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Le  roi  savait  que  rarniée  du  duc  de  Lorraine  et 
des  Suisses  était  arrivée  devant  Nanci.  Connais- 
sant bien  le  duc  Charles,  il  ne  doutait  guère 
qu'il  n'advînt  tout  aussitôt  quelque  grande 
chose.  Les  dernières  lettres  de  M.  de  Craon, 
qui  commandait  ses  troupes  sur  les  marches 
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de  Lorraine ,  l'avaient  mis  en  grande  impa- 
tience d'avoir  des  nouvelles. 

Dès  lors  commençait  à  s'exécuter  le  règle- 
ment, par  lequel  il  avait  ordonné  que,  sur 
les  routes ,  il  y  eût ,  de  quatre  lieues  en  quatre, 
lieues  Aviron,  dans  les  gros  bourgs  et  villages, 
des  maîtres  assermentés  tenant  chevaux  cou- 
rans  pour  le  service  àa  roi.  De  sorte  que  les 
coureurs  et  porteurç  de  dépêches  qu'il  expé- 
diait ou  qu'on  envoyait  vers  lui,  trouvant  à 
changer  sur-le-champ  de  monture ,  arrivaient 
promptement  d'un  bout  du  royaume  à  fautre. 
D'heure  en  heure,  le  roi  attendait  Ses  let- 
très  de  Lorraine  à  son  château  du  Plessis. 
Tou»  les  gens  de  sa  cour  étaient  fort  curieux 
aussi  de  savoir  l'événement  de  cette  guerre; 
soit   pour   l'intérêt   qu'ils   y  prenaient  eux- 

hng«__Rgitm3iur  être  les  premiers  à  l'annon- 
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cer  au  roi,  bien  assurés  de  gagner  ainsi  ses 
bonnes  grâces  et  quelque  riche  récompense  ^ 
^  C'était  le  5  janvier  que  s'était  donnée  la  ba- 
taille de  Nanci.  Le  9,  de  grand  matin ,  comme 
il  faisait  encore  nuit,  arriva  un  chevaucheur 
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qiû  .apportait  des  lettres  de  Lorraine,  M.  du 
Uude,  qui  ne  couchait  jpas  dans  le  château,  en 
fut  averti,  et  fit  venir  le  coureur.  Cet  homme, 
n'osant  pas  refuser  un  seigneur  en  si  grand 
crédit  près  du  roi,  lui  reniit  les  dépêches. 
M.  du  Lude  se  rendit  en  toute  hâte  au  Plessis , 
monta  à  la  chamhre  du  roi ,  et  heurta  à  la 
porte.  On  lui  ouvrit,  il  remit  ta  lettre  qu'é- 
crivail  M.  de  Craon. 

\a  joîe  du  roi  était  si  grande  et  si  subite 
quH  ne  savait  quelle  contenance  garder.  Ce 
netcit  pourtant  que  là  première  nouvelle, 
écrite  le  soir  même  de  la  bataille,  lorsqu'on 
ne 'savait  pas  encore  ce  qu'était  devenu  le  duc 
de  Bourgogne.  Le  roi  envoya  tout  aussitôt 
quérir  ses  principaux  serviteurs  et  capitaines 
de  son  armée  qui  av:rient  leur  logis  à  Tours, 
tout  auprès  du  Plessis.  Ils  arrivèrent,  et  le  roi 
fut  empressé  à  leur  montrer  les  lettres. 

Llieure  de  la  messe  était  venue ,  il  les  mena 
avec  lui  ;  puis  se  fit  servir  à  diner,  et  les  garda  à 
sa  table.  Chacun ,  voyant  son  allégresse ,  mon- 
trait aussi  un  extrême  contentement.  Toute* 

'    1476  V.  s.  L'année  commença  le  i4  avril. 
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fois,  quelques-uns  ne  se  réjouissaient  quen 
apparence,  par  contrainte,  et  pour  cacher  le 
fond  de  leur  pensée.  On  savait  que  le  roi  n'é- 
tait jamais  plus  dur  et  plus  cruel  que  dans  la 
prospérité ,  et  qu'on  était  .toujours  mieux  avec 
lui,  lorsqu'il  était  dans  le  péril  ou  l'embarras. 
On  lui  connaissait  de  vieilles  rancunes  contre 
ceux  qui  avaient  pris  part  soit  à  la  ligue  du 
bien  public ,  soit  aux  diverses  cabales  de  son 
frère  et  des  autres  grands  seigneurs.  S'il  ne 
s'était  pas  vengé,  ce  n'était  point  par  bonté, 
mais  par  précaution.  Maintenant,  il  était  au- 
dessus  de  tout,  rien  ne  pouvait  plus  le  gêner 
ni  lintiniider  :  que  n'allait-il  pas  faire?  On 
allait  voir  des  changemens  de  toute  sorte  :  des 
offices,  des  pensions,  des  domaines,  ôtés  à 
qui  les  avait  reçus  :  des  procédure^  pouvaient 
même  être  entamées.  Le  temps  était  passé 
où  le  roi  dissimulerait  des  soupçons,  qui, 
pour  dir€  le  vrai,  étaient  le  plus  souvent  fon- 
dés. C'étaient  toutes  ces  pensées  que  plus  d'un 
convive  s'efforçait  de  ne  pas  laisser  lire  sur  son 
visage;  mais  quels  que  fussent  les  semblans,  il 
y  avait  plus  de  trouble  que  de  satisfaction  parmi 
plusieurs  de  ceux  qui  étaient  pour  lors  assis  à 
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sa  table.  Quelques-uns  observaient  la  conte* 
nanee  de  chacun ,  tàcbaient  d'apercevoir  une 
mine  soucieuse  sous  Texpression  de  la  joie , 
remarquaient  jusqu  à  ceux  qui  en  avaient  perdu 
Vappétit  et  qui  ne  mangeaient  point,  se  pro- 
posant sans  doute  d  en  faire  ensuite  bon  rap- 
port au  roi. 

Pour  lui,  il  parlait  vivement  à  son  ordinaire, 
sans  avoir  une  ^utre  pensée  que  les  bonnes 
nouvelles  de  Lorraine ,  et  s'entretenait  surtout 
avec  le  chancelier  et  ses  conseillers  de  ce  qu'il 
convenait  de  faire.  Déjà  l'agitation  de  son 
contentement  s'était  tournée  en  délibération 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  résoudre  pour  profiter  le 
mieiû:  possible  du  grand  désastre  de  son  en*- 
nemi.  Quêtait  devenu  le  duc  de  Bourgogne? 
Avait-il  réussi  à  s'échapper,  ou  était-il  tombé 
aux  mains  des  Allemands?  S'il  en  était  ainsi, 
ne  pourrait-il  pas  traiter  avec  eux ,  et  racheter 
sa  liberté  moyennant  une  forte  somme  d'ar-» 
gent,  lui  qui  avait  de  si  riches  trésors?  Serait- 
ce  donc  choàe  sage  de  se  déclarer  sur-le-champ , 
et  de  se  saisir  des  seigneuries  de  Bourgogne  ? 

Telles  étaient  les  idées  dont  le  roi  était  oc- 
cupé. Il  se  leva  de  table,  pi^omit  à  plusieurs 
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de  ceux  qui  étaient  là,  une  part  dans  les  do- 
maines du  duc  de  Bougogne ,  à  supposer  qu  il 
fût  mort,  etconoimença  à  prendre  toutes  ses 
dispositions.  U  pensait  que,  si  le  Duc  avait 
survécu ,  il  se  trouvait  dénué  de  forces  et  de 
moyens  ;  que  son  armée  était  détruite  y  .qu'il 
avait  perdu  dans  ces  trois  batailles,  ses  plus 
vaillans  serviteurs  et  ses  plus  sages  conseil- 
lers; qu'ainsi  Ton  risquait  peu  à  tenter  de  lac- 
câbler  dans  sa  détresse.  Ce  fut  à  cette  résolution 
qu'il  s^arréta.  Toutefois,  selon  son  caractère,  il 
ne  voulut  pas  la  mettre  sur-le-champ  et  har- 
diment à  exécution. 

«  M.  le  comte ,  mon  ami,  écrivait-il  à  M.  de 
Craon ,  j'ai  reçu  vos  lettres  et  les  bonnes  nou^ 
velles  que  vous  m'avez  fait  savoir,  dont  je  vous 
remercie  autant  que  je  puis.  Maintenant,  il  est 
temps  de  déployer  vos  cinq  sens  de  nature , 
pour  mettre  le  duché  et  comté  de  Bourgogne 
en  mes  mains.  Pour  ce ,  avec  votre  bande  et  le 
gouverneur  de  Champagne  \  si  ainsi  est  que 
le  duc  de  Bourgogne  soit  mort ,  mettez-vous 
dans  lesdits  pays,  et  gardez-les.  Si  cher  que 

'  M.  de  Ghaumoat  d'Amboise. 
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« 

vous  Tn' aimez,  faites-y  tenir  aux  gens  de  guerre 
meiUeirr  ordre  eûcore  que  si  vous  étiez  dedans 
Paris*  Remontrez  à  ceux  du  ppys  que  je  les 
veux  mieux  traiter  et  garder  que  nuls  de  mon 
royaume ^  et  qu'au  regard  de  ma  filleule,  j'ai 
intentioif  de  parachever  le  mariage  quêtai  fait 
déjà  traiter  de  M.  le  Dauphin  et  d'elle.  M.  le 
comte,  j'entends  que  vous  n'entrerez  auxdits 
pays,  et  ne  ferez^  mention  de  ceci,  sinon  que 
le  &UC  de  Bourgogne  soit  ntOTt,  Pourtant  je 
rous  prie  que  tous  me  serviez  ainsi  que  j'en  ai 
la  fiance,  et  adieu.  Écrit  au  Plessis-durParc*} 
le  9  janvier.» 

En  même  temps  le  roi  fit  une  lettre  pour 
les  bonnes  villes  de  Bourgogne  ^  Après  avoir 
fait  inentioix  du  malheur  nouvellement  advenu 
à  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  il  remontrait  que 
daiis  le  cas  où  ledit  seigneur  serait  mort  ou 
prisj  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  les  sujets  du 
Duché  devaient  bien  savoir  que  leur  pays  était 
de  la  couronne  et  du  royaume.  Mademoiselle 
de  Bourgogne  étant  aussi  sa  plus  proche  pa- 
rente et  sa  filleule ,  il  voulait ,  de  toute  façon, 

*  Pièces 'de  Cominca. 
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garder  son  droit  comme  le  sien  propre.  Le  roi 
semblait  du  reste  s'en  remettre  à  la  délibéra* 
tion  et  à  la  sagesse  des  bonnes,  villes ,  les  re- 
quérait de  lui  faire  savoir  leur  volonté  sur  cette 
affaire  et  promettait  aux  Bourguignons  de 
pourvoir  à  leurs  demandes  en  telle  sorte  qu'ils 
seraient  contens. 

Tout  en  essayant  ainsi  les  voies  de  per-^ 
suasion^  il  avait  bien  le  dessein  de  n'en  pas 
rester  là ,  et  de  faire  ^  s'il  le  &llait,  avan«^ 
cer  son  ârmèe  en  Bourgogne  ^;  sauf,  si  le 
Duc  n'était  pas  mort ,  à  alléguer  que  cette 
précaution  avait  étjé  nécessaire  pour  empêcher 
les  Allemands  de  se  saisir  d'une  des  pro- 
vinces du  royaume. 

Dès  le  même  jour,  le  bâtard  ^e  Bourbon  > 
amiral  de  France,  et  le  sire  de  Cômines,  eu^^ 
rent  ordre  de  partir  sur  l'heure ,  et  de  pred* 
dre  leur  route  vers  ]a  Picardie  et  FArtôîs; 
Ils  avaient  pouvoir  de  recevoir  et  de  requérir 
soumission  de  >  tous  les  pays  de  la  doilhina- 
tion  du  duc  Charles  ;  pour  mieux  les  guider 
dans  leur  conduite ,  le  roi  leur  avait  permis 

'  Ccmines. 
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d^arréter  les  coureurs  de  la  poste  et  les  mes* 
sagerSy  afin  de  savoir  si  le  Duc  était*  mort  ou 
vivant. 

D'autres  furent  encore  envoyés  en  Flandre 
et  ailleurs  y  mais  c'étaient  des  gens  de  moindre 
état  et  moins  connus ,  qui  avaient  commis- 
sion d'aviser   secrètement  à  ce  qui  pourrait 
être  fait  de  mieux  pour  les  intérêts  du  roi. 
Il  n'oublia  pas  non  plus  d'écrire  cette  nou- 
velle aux  bannes  villes  et  aux    principaux 
seigneurs  du  royaume^  particulièrement  au 
duc  de  Bretagne. 

Le  lendemain  arriva  un  nouveau  courrier 
avec  des  lettres  du  duc  de  Lorraine ,  qui  ra- 
contaient la  journée  de  Nanci  en  grand  dé-' 
[^  tail ,  et  comment  lé  corps  du  duc  Charles 
avait  été  retrouvé  parmi  les  morts.  Cette  nou- 
velle mit  le  comble  à  la  joie  du  roi.  Dès  le 
jour  même  il  alla  en  pèlerinage  au  Puy-Notre- 
Dame  en  Ai^'ou ,  qui  était  une  de  ses  dévo- 
tions particulières.  De  nouvelles  lettres  furent 
écrites  aux  bonnes  villes  de  Bourgogne.  Cette 
fois  il  ne  se  bornait  point  à  promettre  sa 
royale  protection  à  mademoiselle  Marie  de 
Bourgogne;  il  rappelait  le  titre  auquel  le  Du- 
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àié  avait  été  possédé  par  les  derniers  Ducs,  et 
la  clause,  de  réversion  à  la  couroune,  que  le 
roi  Jean  et  le  sage  roi  Gliarle»  V  avaient  in- 
sérée, en  constituant  cet  apanage  à  Philippe  le 
Hardi.  Le  roi,  tout  en  procédant  par  droit, 
n'omettait  rien  de  ce  qui  pouvait  lui  rendre 
les  gens  de  Bourgogne  soumis  on  favorables,  et 
leur  donner  espérance  de  se  trouver  bien  sous 
son  gouvernement  ^ 

De  toutes  façons,  et  malgré  de  si  heureuses 
circonstauçea^  le  wi  voirait  que  le  moment 
était  venu  ou  il  aurait  besoin  de  son  arv 
mée.  Jusque-là  il  n'avait  jamais  voulu  faire  la 
guerre;  maintenant  qu'elle  semblait  ne  lui 
oflfrir  que  profit  sans  péril,  il  était  pressé  de 
la  commencer.  Son  premier  soin  fut  de  met- 
tre, s'il  était  possible,  un  meilleur  ordre 
dans  la  tenue  des  compagnies  d'ordonnance.  • 
Il  fit  jurer  par  serment  aux  trésoriers  de  la 
guerre  de  payer  régulièrement  les  gens  d'ar- 
mes et  les  archers }  de  ne  détourner  pulle 
comme  pour  leur  usage  particulier  ;  d'assister 

■  Legrand  et  sa  collection  de  pièces  manuscrites.  — 
Pièce9  de  l'Histoire  de  Bourgogne.  —  Pièces  de  Co«» 
mines» 
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aux  revues;  de  réserver  au  profit  du  roi  les 
gages  de  ceux  qui  auraient  quitté  le  service  et 
seraient  absens  sans  congé;  de  ne  pajer  les 
nouveaux  officiers  que  du  jour  de  leur  com- 
mission ;  de  payer  en  argent  et  jamais^en  che- 
vaux ou  denrées;  de  ne  faire  de  retenue  que 
pour  la  nourriture  y  mais  point  pour  fourni- 
ture d'habits,  selles,  ou  garnitures  de  chevaux  ; 
de  ne  pas  laisser  les  gens  d'armes  piller  leurs 
arcliers,  et  si  Ton  ne  pouvait  les  en  empêcher, 
d'en  avertir  le  commissaire,  les  secrétaires  du 
roi  ou  le  roi  lui-même.  Afin  de  veiller  aussi 
aux  intérêts  des  bourgeois  et  habitansi ,  iea 
tréspriers  s'engageaient  à  acquitter  les  dcXr 
tes  que  laisseraient  les  gens  de  guerre  dans  les 
lieux  où  ils  avaient  logé.  Le.  serment  était  le 
plus  fort  que  le  roi  eût  su  trouver.  «  Si  je 
»  contreviens  à  ce  que  j'ai  promis ,  je  prie  1^ 
1»  l>eiioite  croix  iei  présente,  de  me  pui^r  de 
»  mort  dans  le  bout  de  l'an.  » 

Le  roi  ne  demeura  que  huit  jours  au  Pies-, 
^is,  s'occupant  des  préparatifs  et  de3  règle- 
mens  de  la  guerre.  Déjà  de  bonnes  nouvelles, 
lui  arrivaient  de  Bourgogne  et  d'Artois. 

M.   deCraon^  M.    Charles  d'Amboise,  le^ 


12  SOUMISSION   Dt    DUCHÉ 

prince  d'Orange ,  et  Tévêque  duc  de  Langres 
entrèrent  en  Bourgogne  avec  sept  cents  lances. 
Les  États  du  Duché  s'étaient  déjà  assemblés  à 
Dijon ,  et  délibéraient  sur  ce  qu'il  convenait  de 
faire  dans  une  conjoncture  si  difficile.  Géné- 
ralement on  lie  croyait  paa  à  la  n^ort  du  due 
Charles  ;  c'était  une  puissante  raison  pour  ne 
se  point  trop  engager  avec  le  roi.  Les  États 
ne  se  pressèrent  donc  point  de  se  rendre  aux 
propositions  qu'on  leur  faisait  en  son  nom. 
Le  prince  d'Orange,  qui  était  le  plus  puis^ 
sant  seigneur  des  deux  Bourgognes ,  et  avait , 
ainsi  que  sa  famille ,  tenu  un  si  haut  rang  dans 
cette  cour,  jouissait  d'un  grand  crédit  dans  la 
province ,  spécialement  parmi  la  noblesse  des 
États;  il  obtint  qu'on . le  laisserait  entrer  dans 
la  ville  avec  les  sires  de  Craon  et  d'Ambaise, 
et  l'évêque  àb  Langres ,  mais  sans  suite ,  en 
laissant  les  gens  d'armes  (dans  les  villages  des 
environs.  Alors*  les  pourparlers  commencè- 
rent. 

Le  ptince  d'Orange  et  les  autres  seigneurs 
affirmaient  sur  leur  honneur  que  le  duc  Charled 
avait  réellement  péri  devant  Nanci  ^  que  son 
corpls  avait  été  trouvé,  reconnu,  et  publique-;-, 
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ment  enseveli.  Les  gens  sages  finirent  pourtant 
par  ajouter  foi  à  cette  nouvelle.  Mais  les  droits 
du  roi  étaient  loin  de  leur  sembler  évidens  et 
irrécusables;  on  y  faisait  de  grandes  objec** 
tiens  ^ .  La  pratique  des  fiefs  et  des  pairies  de 
France  n'était  pas  tellement  constante  qu'on 
ne  pût  cher  beaucoup  d'exemples  de  trans-^ 
missions  féminines.  D'ailleurs ,  l'acte  d'apanage 
du  ducbé  de  Bourgogne  ne  stipulait  la  réver- 
sion qu'en  •cas  d'extinction  *  de  la  race ,  sans 
faire  mention  de  masculinité.  La  coutume  de 
fioui^ogne  admettait  les  filles  à  hériter  du 
fief  :   c'était  par  héritage  de  femme  que  le 
Duché  était  venu  à  la  possession  du  roi  Jean, 
et  nuUenjent  par  réversion .  Il  n'avait  ni  changé , 
ni  pu  changer  la  condition  de  cette  seigneurie. 
L'ordonnance  testamentaire  du  roi  Philippe 
le  Bel ,  de  <  31 4 ,  et  l'ordonnance  de  Charles  V, 
de  1374  avaient,  il  eist  vrai,  dédaré  que  les 
apanages  seraient  à  l'avenir  restreints  à  la  ligne 
masculine  ;  mais  l'ordonnance  de  Philippe  le 
Bel  n'avait  point  paru  obligatoire  à  ses  succes- 
seurs, qui  ne  s'y  étaient  point  conformés;» celle 

*  Gollut  —  Pièces  de  Legrand. 
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de  Charles  V  était  postérieure  à  la  constitu- 
tion de  l'apanage  de  Bourgogne  ^  et  n'avait 
jamais  dispensé  aucun  des  rois,  lorsque  telle 
avait  été  leur  volonté ,  d'insérer  textuellement , 
dans  les  donations  d'apanage,  la  clause  res* 
trictive  qu'on  ne  trouvait  pas  dans  l'acte  de 
i  364.  Enfin,  si  le  fief  était  masculin,  la  mai- 
son de  Bourgogne  avait  encore  un  héritier 
niâle,  Philippe  comte  de  Nevers,  petit-^fils 
du  duc  Jean  sans  Peur.        ' 

Ces  motifs,  qui  paraissaient  fondés  aux 
hommes  doctes,  étaient  encore  appuyés  par 
les  lettres  et  les  messages  du  sire  de  Traisi- 
gnies;  il  se  trouvait  alors  k.Poligni,  et  di- 
rigeait par  ses  bons  conseils  Jean,  fils  du 
duc  de  Clèves,  lieutenant  du  Duc  dan^  la 
Comté.  Chaque  jour  ils  engageaient  les  Etats 
et  les  gens  de  Dijon  à  demeurer  fidèles  à 
leur  jeune  Duchesse ,  et  k  se  garder  des  bel- 
les paroles  et  des  ruses  du  roi  de  FrancCi 
Mais  ils  étaient  sans  force  et  sans  armée,  de 
sorte  que  leurs  exhortations  ne  profitaient 
guère.  Chacun  des  seigneurs  du  Duché  ne 
songeait  qu'à  faire  de  bonnes  conditions  avec 
le  roi  ;   les  États  voyaient  aussi  qu'il  pour- 
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rait  êtr^e  bon  d  obicxiîr  quelque  accroissement 
de  libertés  et  de  privil^es  pour  le  pays ,  plu- 
tôt que  de  risquer  ,une  résistance  inutile  en 
Weur  diuie  princesse  qu'ils  ne  connaissaient 
fmit,  et  dont  rien  n^  manifestait  encore  la 
volonté  ni  la  puissance^ 

Dès  que  le  roi  sut  la  disposition  des  Etats 
de  Bourgogne,  il  s'empressa  de  satisfaire  à 
leurs  demandes.   Louis    d'Amboise  ,  évêque 
d'Âlbi  ,  qui  commençait  à   être  fort  avant 
dans  sa  confiance,  et  trois  conseillers  au  Par- 
lement de  Paris  furent  envoyés  pour  suivre 
Hue  si  importante  négociation.  Les  États  de- 
mandèrent ri*",  que  les  commissaires  du  roi 
fissent  incessamment  sortir  les  gens  de  guerre 
de  la  province,  qu'on  les  empêchât  de  faire 
aucujQ  tort,  et  qu'on  réparât  celui  qui  avait 
pu  être  fait;   2^  que  le  roi  s'engageât' par 
lettres -patentes  à  maintenir  chacun  dans  ses 
charges,  dignités,  offices,  gages  et  peuisions, 
et  qu'il  promit  qu'aucune  poursuite  ne  «serait 
faite  contre  ceux  qui  auraient  tenu  le  parti 
du  Duc;   3"".  que  toutes  charges ,  aides  ou 
autres  impôts  établis  depuis  la  mort  du  duc 
Philippe  fussent  cassés  et  annulés;  4**.  que 
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les  commissaires  employassent  leur  crédit  à 
faire  expédier  d'autres  requêtes  raisonnables 
qu'on  allait  leur  présenter.      / 

te  sire  de  Craon  avait  déjà  promis  ces 
conditions.  Le  roi  n'eut  garde  de  le  désa- 
vouer. Dès  le  1 9  de  janvier ,  deux  jours 
aprës  avoir  quitté  le  Plessis ,  il  expédia  ;  de 
Selommes',  près  Vendôme ,  des  lettres  d'a- 
bolition pour  tous  les  crimes ,  délits  «u  of- 
fenses précédemment  commis  contre  sa  per- 
sonne ou  son  royaume. 

Après  l'arrivée  des  nouveaux  commissaires 
du  roi ,  les  États  tardèrent  peu  à  convenir 
des  termes  de  leur  acte  de  promesse  et  re- 
connaissance. Ils  y  rappelaient  ks  lettres  du 
roi,  et  ses  prétentions  à  la  vacance  du  Du- 
cbé;  sans  s'expliquer  formellement  ils  dé- 
claraient  que  puisque  le  roi  témoignait  un  si 
grand,  bon  et  entier  vouloir  pour  mademoi- 
selle de  Bourgogne,  il  était  humblement  sup- 
plié  de  garder  et  entretenir  tous  tes  droits 
de  sa  proche  parente  et  filleule.  Ils  offraient 
de  mettre  sous  sa  main  le  Duché,  pour  le 

tenir  selon  le  droit  qu'il  y  avait  oM  pourrait 

avoir,  et  aussi  les  comtés  de  Méconnais,  Gha- 
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relais  et  Àuxerrois  ayec  les  seigneuries  de  C3iâ- 

teau-Cbinon  et  Bar-sur-Seine;  à   supposer 

que  ces  pays  voulussent  accéder  au  présent 

traité.  Ils  s'engageaient  à  faire ,  sous  cette  rè> 

sev^e ,  les  sermens  accoutumés.  Ils  stipulaient 

qu  au  cas  où  leur  feu  Duc  serait  retrouvé  vi* 

\sinty  le  roi  se  départirait  ausmtôt  de  cette  pos- 

session  et  obéissance  ,  et  observerait  la  trêve 

de  neuf  ans   conclue  à  Soleure.   Us  remer* 

cîaient  le  roi  de  Vintention  qu'il  montrait  de 

marief  monsieur  le  Dauphin  avec  mademoi-* 

selle  de  Bourgogne ,  et  en  témoignaient  toute 

leur  joie. 

Les  États  répétaient  ensuite  les  conditfons 
qu^ils  avaient  proposées  à  M.  de  Graon  et  aux 
premiers  commissaires  ;  ils  ajoutaient  que  tous 
les  parrticidiers  et  sujets  y  à  savoir  :  les  gens 
d'église  pour  eu& ,  leu^  églises  et  leurs  biens  : 
les  nobles  pour  eux,  et  leurs  seigneuries  ;  les 
villes  et  autres  terres  sujettes  pour  elles  et 
leufs  habitâno» ,  seraient  et  deilieureraient  à 
toujeurs  dans  leurs  franchises,  libertés  ^  préro- 
gatives et  coûtâmes  y  telles  qu'elles  avaient  été 
rédigées  en  écrit  et  autorisées  par  le  feu  duc 
Philippe. 


i*' 
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Lorsque  tout  était  déjà  conclu  avec  le  roî, 
les  gens  du  conseil  et  des  comptes,  après  avoir 
demeuré  si  long-temps^  et  dans  un  montient 
si  grave  y  sans  avoir  recules  commandemens 
de  leur  Duchesse ,  eurent  enfin  une  lettre  de 
mademoiselle  Marie.  Elle  répondait  aux  prer 
mières  nouvelles,  qui  lui  avaient  été  données 
de  l'entrée  des  Français  en  Bourgogne  et 
des  sommations  faites  piir  les  commissaires 
du  roi. 

«  Vous  êtes  bien  informés,  disait -elle, 
que  le  duché  de  Bourgogne  ne  fut  oncques 
du  domaine  de  la  couronne  de  France,  mais 
était  d'une  lignée  qui  avait  autre  nom  et  au- 
tres armés,  quand,  par  la  mort  du  jeune  due 
Philippe,  il  échut  au  roi  Jean,  qui  le.  donna 
à  son  fils  Philippe  pour  lui  et  toute  sa 
postérité  quelconque.  Ainsi,  il  nest  aucune- 
ment dé  la  nature  des  apanages  de  France. 
La  comté  de  Charolais  fut  achetée  par  mon- 
dit  seigneur  Philippe  du  comte  d'Armar 
gnac/.  Les  comtés  de  Màcon  et  d'Auxerpe 
ont  été  transportées  par  le  traité  d'Arras.  à 

«  Yolume  n. 
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fea  mon  aïeul  pour  lui  et  ses  héritiers  ma- 
ies OU:  femelles.  Toutes  ces  choses ,  vous  les 
retmontrerez,  si  vous  ne  Tavez  déjà  fait.  En 
eiitre^  j'ai  envjojé  devers  le  roi,  et  les  choses 
se  mettront,  en  communication  et  appoin* 
tement.  Car  le  roi  fait  savoir  qu'il  ne  me 
veut  rien  ôter  de  mon  héritage.  Par  quoi  et, 
autres  motifs  efforcez -vous  de  gagner  délai. 
Si  le,  gouverneur  de  Champagne  ne  se  veut 
contenter,  disposez- vous  à  tenir  le  pays  en 
inon  ohéis^ance  et  k  gard^  les  ïneilleures  vil- 
les et  places;  et ,  Dieu  aidant,  vous  aurez 
Jinrièvement  hon  soulagement  par  appointe^ 
ment  ou  autrement,  l^n  outre,  la  saison  n'est 
point  bonne  pour  asseoir  des  sièges. 

»  Quant  à  la  g^rde  de  la  Comté,-  il  n'est  pas 
besoin  que  ceux  qui  prétendent  m'ôter  mon 
bien  d'un  côté ,  se  présentent  comme  pour  me, 
le.  garder  d'un  autre.  Je  vous  envoie  lettres 
et  instructions  pour  tippoînter  avec  les  Alie- 
mands.. Faites  conduire  la  chose  par  Simon 
deGlerou.  Tenejg^.donc,  tant  au  Duché  qu'à' 
IsL,  Cqmté,  les  pays  en  mon  obéissance  autant 
que  possible,  dans  le  cas  où  vous  ne  pour- 
riez mettre  la  chose  en  délai,  ce  qu'il  faut 
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tâcher.  Au  surplus ,  croyez  le  porteur  de  ce 
qu  il  vous  dira»  Écrit  à  Gand,  le  23  janvier. 
Recommandez- moi  aux  prélats ,  nobles  et 
rilles,  auxquelles  je  prie  qu'ils  retiennent 
toujours  en  leur  cœur  la  foi  de  Bourgognfe^ 
quand  bien  même  ils,  seraient  "contraints  de 
parler  autrement.  Marie.  » 

La  jeune  princesse  ne  leur  promettait 
aucun  seccojrs.  C'est  qu'en  effet  elle  -  était 
hors  d'état  de  se  défendre  contre  les  entre-^ 
prises  du  roi.  Elle-même  se  trouvait  en  Flan- 
dre au  milieu  dès  troubles  et  des  périls , 
qui  ne  lui  avaient  pas  même  laissé  un  jour 
de  triste  loisir,  pour  pleurer  la  mort  de  son 
père. 

Lorsque  le  chancelier  Hugonet  avait  été  as- 
suré de  cette  déplorable  nouvelle  ^ ,  il  avait 
d'abord  averti  la  dame  d'Hallwin  et  les  autres 
gouvernantes  dé  mademoiselle  de  Bourgogne^ 
leur  demandant  de  la  préparer  à  ce  rude  coup. 
Il  vint  ensuite  avec  le  sire  d'HimbercoUiït  ; 
après  avoir  été  admis  en  présence  de  la  prin- 
cesse, il  lui  fit  une  belle  harangue,  parla  des 

'  HUtoire  de  Bourgogne. 
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hasards  de  la  guerre,  des  malheurs  qui  en  peu- 
vent survenir  aux  princes,  dit  ensuite  qu  il  avait 
plu  à  Dieu  d'envoyer  au  Duc  son  père  une  for-^ 
tune  contraire  dans  ]a  bataille  devant  Nanci  ; 
que  bien  des  gens ,  et  de  lâ  plus  illustre  condi^ 
tion  j  avai^t  péri;  que  le  grand  bâtard  et  les 
plus  distingués  de  la  noblesse  étaient  prisk)n* 
mers;  que  quaiit  au  Duc,  il  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  lui  en  parler,  mais  que  ses  dames  s'é^ 
talent  chargées  de  lui  faire  un  si  triste  récic 
Puis,  de  digne  chancelier,  contraignant  sa  dou- 
leur et  ses  larmes ,  conjura  la  princesse  d*avoir 
recours  à  Dieu,  dé  ne  point  se  laisser  abattre 
par  Je  désespoir ,  de  se  montrer  courageuse. 
Il  Fexhorta  à  se  confier  auï  serviteurs  de  son 
père  et  à  madame  de  Bourgogne  sa  belle-mère, 
lui  protestant  de  i^on  dévouement ,  de  celui 
de  tous  les  conseillers ,  et  de  l'affection  de  ses 
sujets. 

Messiré  Hugonet  lui  disait ,  poui^  la  conso- 
ler, des  paroles  qui  étaient  loin  de  la  véi-ité  : 
il  s  en  fallait  bien  que  ses  sujetâ,  et  surtout 
ceux  dont  elle  était  environnée,  prissent  la- 
nioindre  part  à  sa  douleur.  Jamais  la  mort 
dun  prince  n avait  excité  une  joie  plus  uni* 
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^erselle  ^,  et  sauf  ceux  qui  étaient  àgagesT 
et  craignaient  de  perdre  leurs  offices ,  il  ny 
avait  personne  qui  ne  se  sentît  content  et  dé» 
livré.  Le  peuple  des  villes,  et  surtout  les  Ganr 
tois,  songeaient  à  leurs  libertés  perdues  qu'ils 
allaient  recouvrer,  aux  impôts  mis'  sans  leur 
consentement  qu'ils  ne  paieraient  plus,  aux 
menaces  cruelles  du  Duc  que  sa  mort  rendait 
vaines. 

Dès  le  jour  même  les  gens  de  Gand  mon- 
trèrent tout  leur  mauvais,  vouloir  f  nul  d'entre 
eux;  ne  se  rendit  au.  service  funèbre  qu'on: 
célébra^  pour  le  duc  Charles ,  et  l'on  mur- 
murait pui)liquément  contre  la  dépense  de 
cette  solennité.  Il  en  fut  de  même  dans  toutes^ 
les  principales  villes  de  Flandre.  On  laissa  les 
seryiteurs  du  Duc  prier  seuls  pour  le  repos  de: 
.son  âme,,  et.  les  églises  restèrent  vides.    ' 

Dans  une  telle  disposition  des  esprits,  l'o- 
béissance ne  pouvait  guère. se  maintenir.  A 
Bruges ,  à  Bruxelles ,  à  Anvers  tout  comme  à- 
Gand,  on  cessa  d'acquitter  les  taxes  et  gabelles  ;. 
les  percepteurs  furent  maltraités,  les  officiers 
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et  magistrats  insultés  ou  méiïie  rançonnés,  lies 
oobies  avaient  encore  moins  (Tautorité  sur 
tous  ces  peuples  de  Flandre;  ils  étaient  plus 
que  jamais  en  butte  à  la  haine  et  à  la  méfiance.. 
On  leur  reprochait  d  avoir  servi  avec  un  zMe 
joyeux  à  l'oppression  du  pays ,  d'avoir  aidé 
les  Ducs  à  ruiner  le3  franchises  et  libertés , 
de  s  être  faits  Bourguignons  et  Français  ;  ils 
étaient  aussi  violemment  soupçonnés  de  vou- 
loir, k  cause  de  leur  penchant  habituel  à  servir 
princes  riches  et  pùissans,  livrer  la  Flandre 
au  roi  de  France.  C'était  surtout  dans  les  villes 
et  cantons  où  Ton  parlait  la  langue  flamande 
et  non  la  langue  française,  qu éclatait  cette 
rancune  contre  les  Bourguignons  et  cette 
crainte  de  tomber  au  pouvoir  du  roi. 

Il  n  était  pourtant  pas  tout-h-fait  étranger  a 
ces  troubles  des  villes  de  Flandre ,  et  il  les 
voyait  avec  plaisir,  pensant  toujours,  selon 
son  habitude ,  qu  il  ferait  d'autant  mieux  ses 
affiiireç,  que  celles  des  autres  seraient  en  dé^ 
sordre.  Les  gens  qu  il  avait  secrètement  en- 
voyés, encourageaient  partout  k  sédition, 
promettant  son  appui,  ou  du  moins  qu'il 
resterait  neutre.  . 
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Le  principal  de  ces  messagers  était  un 
homme  qui,  depuis  trois  ou  quatre  ans, 
avait  trouvé  le  moyen  de  plaire  au  roi  plus 
que  nul  autre.  Il  sortait  de  bien  petit  lieu 
puisqu'il  nétait  qu un  simple  chitiirgien  bar- 
bier, natif  de  la  '  ville  de  Thielt,  près  de 
Courtrai,  où  le  roi  l'avait  pris  pour  valet 
de  cbambre.  Son  nom  flamand  signifiait  le 
diable  et  pour  ne  pas  prononcer  un  si  dam« 
nable  mot,  on  le  nommait  en  France  Olivier 
le  Mauvais.  Le  roi,  en  considération  des  bons^ 
grands,  continuels  et  recommandables  services 
que  maître  Olivier  lui  avait  rendus  et  pouvait 
encore  lui  rendre,  l'avait  anobli,  avait  par 
lettres  patentes  changé  son  nom  en  celui  d'Oli*^ 
vier  le  Dain ,  et  lui  avait  donné  la  seigneurie 
de  Meulan  avec  le  commandement  de  cette 
ville;  de  sorte  quil  portait  le  titre  de  comte 
de  Meulan:  du  reste,  méprisé  et  détesté  de 
tous.  Chacun  à  la  cour  voyait  avec  envie  ou 
chagrin  la  fortuiie  d'un  si  méchant  et*  subtil 
personpage ,  capable  de  tout  pour  obéir  au  roi , 
lui  rapportant  le  vrai  et  le  faux  afin  de  lui 
plaire,  et  toujours  prêt  à  se  charger  des 
plus  vilaines  commissions.  Cétait  ce  maître 
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Olivier  qui  avait  eu  commission  du  roi  de 
mener  toutes  les  affaires  de  Flandre.  Il  se 
fiait  bien  plus  à  lui  pour  cela  qu'à  de  plus 
grands  personnages,  tant  affectionnéa  et  ha- 
biles qu'ils  puisent  être,  comme  le  sire  de 
Comines  par  exemple ,  qui,  étant  de  Flandre 
aussi ,  aurait  pu  assurément  donner  de  sages 
conseils  en  cette  occasion.  Par  le  savoir-faire 
de  maître  Olivier,  ou  bien  plutôt  par  le  train 
naturel  des  choses,  toute  la  Flandre  était  donc 
en  rumeur. 

£n  Picardie,  les  affaires  du  roi  prenaient 
un  aussi  bon   aspect  qu'il   le   pouvait   sou- 
haiter. A  la  première   nouvelle   de  la   mort 
.du  duc  de  Bourgogne,  les  gens  d'Abbeville 
étaient  entrés  enpourparler  avec  M.  deTorci, 
grand-maître  dçs  arbalétriers.  Abbeville  était 
une  des  villes  de  la  Somme  cédées  par  les  trai« 
tés  d'Arras^  de  Coniîans  et  de  Péronne,  mais 
rachetables  à  la  mort. du  Duc.  Les  habitans, 
se  sachant  donc  Français  et  destinés  à  revenir 
au  roi,    étaient  fort  portés   en    sa    faveur; 
mais  il  y  avait  une  garnison  (^.^atre  cents 
Flamands.  Sûr  ce,  arriva  le  sire  de  Ck>mines 
avec  l'Amiral  ;  il  commença  à  traiter  avec  les 
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capitaines  et  les  officiers  de  la  ville ,  leur  pra- 
mettant  de  la  part  du  roi  de  l'argent  et  des 
pensions;  ils  se  laissèrent  gagner ,  firent  par-- 
tir  leurs  gens^  Qt  alors  y  sans  rien  attendre^  le 
peuple  ouvrit  les  portes  à  la  troupe  de  M  «  de 
Torci.  Ce  fut  autant  de  gagné  pour  le  roi, 
qui  refusa  de  payer  les  autres ,  disant  que  ce 
n  était  pas  d'eux  qu'il  avait  tenu  Abbeville. 

La  place  qu'il  importait  d'avoir  c'était  Arras. 
Eklle  était  forte. ,  d'ailleurs  capitale  du  comté 
d'Artois,  et  l'on  pouvait  croire  que  tout  le  pays 
suivrait  son  exemple.  La  garnison  était  nom- 
breuse y  et  les  bourgeois  étaient  depuis  long- 
Aemps  grands  ennemis  de  la  France.  M.  de 
Âavenstein  et  M,  de  Crèvecœur  sire  d'Esquer- 
dieSy  y  commandaient.  L'Amiral  fit  somnier 
la  ville,  et  le  sire  de  Gomines  demanda  à  par- 
lementer. Les  sires  de  Ravenstein  et  d'Ësquer* 
des  sortirent^  et  un  pouvparler  s'engagea  dans 
l'abbaye  ée  Saint-Éloi ,  à  deux  lieues  d'AiTas. 

Ils  avaient  amené  avec  eux  nn  des  magis- 
trats de  la  ville,  maître  Jean  de  la  Vacquerie^ 
homme  sagé^et^  bien  parlant.  XI  exposa  fort 
clairement  que  le  comté  d'Artois*  né  pouvait 
en  aucune  &çon  appartenir  au  roi ,  car  c'était 
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uD  fief  féminin  veno  ddnâ  la  maison  de  Bour^- 
gogne  par  madame  Marguerite  de  Flandre, 

quand  elle  avait  épousé  le  duc  Philippe  le 
Hardi. 

Il  y  avait  peu  de  réponses  à  leur  faire.  Les 
geiis  dû  roi  alléguèrent  que  le  roi  avait  droit  à 
ce  fief  par  confiscation ,  parce  que  le  feu  duc  ' 
Charles  avait  forfait  contre  le  roi  et  la  cou- 
rdtme.  Mais  ce  n'était  pas  sur  de  tels  argu«* 
lûettô  qu'avait  compté  le  siré  de  Coihines ,  et 
il  savait  mieux  que  personne  en  employer 
d-aatres.  Il  ne  venait  là  que  pour  trouver  occa- 
sion de  parler  à  seà  anciens  amis  de  la  cour 
de  Bourge^ne ,  et  surtout  à  M.  d'Esquerdes , 
(pi  était  un  des  principaux  et  des  plus  recom- 
mandablés  serviteurs  du  feu  Duc,  puissant 
d^aSleurd'dans  la  province  par  ses  biens  et  ses 
allianceà.  Le  siré  dé  Comines  lui  représenta 
(^êtte  iliaidoti  de  Bourgogne,  qu'ils  avaient  séi*- 
vie?  ensemble,  maintenant  ruinée  à  jamais  par 
la  conduite  tesensée  dû  feu  Dbc;  larmée  dë- 
tt^ûitô',  de  telle  sorte  qu'en  une  semaine  on  né 
pourmit  pas  mettre  huit  hommes  d^armes  éû 
<»inlpagne;'le  troublé  partbut;  la  Boutgogïie 
faÎMût  sa  wuflteisfeïon;  là  Flandre  en  sédîtiola , 
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enfin  nul  moyen  de  résister  pu  toi.  M.  d'Es- 
querdes  écoulait  tous  ces  discours  sans  y  pou- 
voir trouver  réplique.  Le  temps  était  passé  où 
les  seigneurs  bourguignons  se  montraient  arro- . 
gans  envers  les  serviteurs  de  France,  et  par- 
laient du  roi  avec  dédain.  Il  laissa  le  sire  de 
Gomines  lui  donner  de  prudens  conseils  et  lui 
faire  de  profitables  offres;  quand  ils  se  quit- 
tèrent, si  Arras  ne  fut  pas  rendu,  on  pouvait 
voir  du  moins  que  ce  n  était  pas  lui  qui  serait . 
le  plus  obstiné  à  ]a  défendre.. 

Cependant  le  roi  arrivait.  Après  avoir  en- 
voyé  ses  lettres. d'abolition  dans  le  duché  de  . 
Bourgogne  ;  après  avoir  écrit  aux  bonnes  villes 
de  lui  prêter  quelque  argent,  chacune  selon 
son  pouvoir ,  pour  l'aider  à  supporter  les  frais 
qu'il  allait  être  contraint  de  faire  afin, de  réunir 
à  la  couronne  les  duché  et  comté  de  Bourgogne, 
la  Flandre,  le  Ponthieu ,  1! Artois ,  le  comté  de 
Boulogne,  et  autres  seigneuries  naguère  te- 
nues par  feu  Charles,  duc  de  Bourgogne  ;  après, 
avoir  fait  aux  États  de  Languedoc  la  demande. 

d'une  aide  de  187,975  livres,  il  venait  achever 

./     ■  ■       ■     '    ■  '  .  . .  » 

par  sa  présence  la  soumission  de  l'Artois  et  de 
ia  Flandre.  Tout  lui  annonçait  un  succès  facile. 
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Ham  et  Bohaing  lui  furent  rendus.  Les  habi* 
tans  de  Saint-Quentin  appelèrent  eux-mêmes 
M.  de  Moui.  Guillaume  de  Bische,  capitaine 
de  Péronne ,  tout  favorisé  qu'il  avait  été  du  duc 
Charles ,  n  en  avait  pas  moins  entretenu  con- 
stamment de  secrètes  intelligences  avec  le  roi  ; 
il  s'empressa  devenir  ^u -devant  de  lui,  et  de 
lui  ouvrir  ses  portes. 

De  si  heureux  commencémens  charmaient 
le  roi*,  il  lui  semblait  que  tout  allait  au  plus 
vite  se  tourner  à  son  gi^é.  Son  désir  et  son  espé- 
rance, pendant  toute  la  vie  du  duc  Charles , 
avaient  été  de  marier  le  Dauphin  avec  made- 
moiselle Marie,  et  de  réunir  par  cette  alliance 
les  vastes  états  de  Bourgogne  au  royaume  de 
France.  Depuis  la  bataille  de  Naiaci ,  tel  avait 
encore  été  son  premier  projet.  C'était  pour  y 
contraindre  la  jeune  Duchesse  et  ses  conseil- 
lers qu'il  avait  voulu  se  saisir  de  ses  provinces. 
Véritablement  il  éprouvait  aussi  une  certaine 
satisfaction  de  vengeance  en  détruisant  cette 
puissancede  Bourgogne  qui  avait  si  long-temps 
pesé  sur  lui  ;  mais  ce  mariage  lui  semblait  pour- 
tant la  fin  nécessaire  et  souhaitable  de  cette 
grande  affairé.  Toutefois,  lors  qu'il  vit  le  succès 
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passer  si  promptement  son  attente  y  il  se  laissa 
emporter  à  son  penchant  de  vouloir,  lors- 
que la  fortune  lui  était  favorable ,  tout  gagner 
sans  rien  donner  de  son  côté,  et  pensa  quil 
allait  avoir  tous  les  états  et  seigneuries  de  la 
maison  de  Bourgogne,  sans  même  avoir  be- 
soin de  faire  épouser  mademoiselle  Marie  par 
le  Dauphin. 

Il  se  raillait  de  T Amiral  et  du  sire  de  Go- 

« 

mines,  qui  avaient -encore  si  peu  avancé  ses 
besognes ,  et  ne  lui  avaient  pris  qu'une  ou  deux 
villes ,  tandis  que  toutes  s'ouvraient  à  son  appro- 
che. Il  leur  disait  que  certes  maître  Olivier 
en  ferait  bien  plus  qu  eux ,  et  allait  lui  procu- 
rer lobéissance  de  la  ville  de  Gand.  Lorsque 
le  sire  de  Gomines  lui  répondait  qu'il  n'étc*it 
pas  à  croire  que.de  si  petites  gens  fissent  de 
si  grandes  choses  et  gagnassent  autorité  sur  un 
peuple  comme  les  Gantois ,  le  roi  ne  l'écoutait 
guère,  et  ne  répliquait  que  par  des  propos  de 
moquerie.  Son  compère  le  sire  du  Lude,  grand 
railleur  de  son  métier,  en  disait  encore  plus 
pour  lui  plaire.'  Puis  le  roi  expliquait  tous  sçs 
nouveaux  desseins  :  comment  il  réunirait  à  la 
couronne  les  deux  Bourgognes,    l'Artois,  la 
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Flandre ,  le  Haiaaut  et  même  davantage ,  sauf 
à  se  faire  des  amis  et  des  alliés  abéissans  parmi 
les  princes  d'Allemagne ,  en  leur  donnant  le 
Hollande,  le  Brabant  et  d'autres  seigneuries 
trop  lointaines.  D'ailleurs  il  pensait  que  si  les 
cboscs  ne  tournaient  pas  aussi  bien  qu'on  le 
pouvait  espérer ,  il  serait  toujours  k  temps  d'en 
revenir  au  mariage  du  Dauphin.  Dans  ses 
discours  publics  et  ses  dépêches ,  il  ne  cessait 
pas  d'en  témoigner  la  volonté. 

I 

Comme  dans  sa  méfiance  il  ne  se  souciait 
jâiusis  d'employer  à  une  affaire  quiconque 
ne  la  jugeait  pas  avec  la  même  opinion  que 
loi  9  il  donna  sur-le-champ  au  sire  de  Qo- 
mines  une  commission  pour  la  Bretagne  et  le 
Poitou  ;  mais  auparavant  il  prit  de  lui  le  nom 
de  tous  les  gens  qui  avaient  promis  de  le 
servir  dans  Ifô  pays  de  Flandre,  et  garda 
note  des  sommes  qu'on  leur  devait  donner. 
Cétait  ainsi  que  se  traitaient  toutes  les 
affaires  :  chacun ,  Français  ou  Bourguignon , 
ne  visait  qu'à  son  profit.  Le  roi,  pour  ga- 
gner les  uns  et  s'assurer  de  la  fidélité  des 
antres,  n'était  point  fâché  de  cette  grande 
ardeur  de'  s'enrichir. 
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Néanmoins  il  arrivait  parfois  que  cette  cupi- 
dité lui  était  nuisible ,  et  qu  il  n  en  était  pas 
mieux  servi.  Ainsi,  au  moment  où  le-  sire  de 
domines  allait  partir ,  arriva  un  de  ses  parens , 
gentilhomme  considérable  du    Hainaut,  qui 
venait  marchander  la  soumission  des  princi- 
pales villes  du  pays.  Il  y  mettait  toutefois 
pour  condition,  que    le  Hainaut    ne  serait 
pas  joint  à  la  couronne  de  France/  et  con- . 
tinuerait  à  être  terre  de  l'Empire.  Cette  ré-, 
serve  déplut  au  roi  qui ,  pour  le  moment ,  ne 
doutait  plus  de  rien.  Il  répondit  au  sire  de 
Comines  que  ce  n'était  pas  les  gens  jqu  il  lui 
fallait,   qu'il  saurait    bien  se  passer    d'eux; 
que  du  reste,  puisqu'il  allait  partir,   M.  du 
Lude  suivrait  cette  affaire.  Le  pourparler  dura 
peu.   M.   du  Lude    demanda    d'abord    com- 
bien les  villes  du  Hainaut  lui  donneraient 
pour    avoir   conclu    leur  appointement  ;  et , 
comme  le  gentilhomme  venait,  non  pas  offrir 
de  l'argent  aux   autres,  mais  en  demander 
pour  lui,  le  marché  fut  rompu  même  avant 
Te  départ  du  sire  de  Comines. 

«  Or  donc,  vous  vous  en  allez,  lui. disait, 
»  au  moment  où  il  montait  à  cheval,  M.  du 
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])  Lude  en  riant  de  grand  cœur.  Vous  partez 
»  au  moment  que  vous  devriez  faire  vos  be- 
»  sognesou  jamais  ;  car,  vu  les  grandes  choses 
»  qui  tombent  entre  les  mains  du  roi ,  il  peut 
»  avantager  et  enrichir  tous  ceux  quil  aime. 
»  Quant  à  moi ,  je  m'attends  à  êlre  gouver- 
M  neur  de  Flandre  et  m'y  faire  tout  d'or.  » 
—  a  J'en  suis  bien  joyeux  pour  vous  y  répon- 
»  dit  l'autre  doucement,  se  gardant  bien  de 
»  contredire  un  homme  si  bienvenu  du  mai- 
»  tre  ;  mais  j'espère  que  le  roi  ne  m'oubliera 
»  pas.  » 

Pendant  ce  temps-là,  tout  se  passait  de 
même  en .  Bourgogne.  Les  principaux  gen- 
tilshommes et  officiers  du  Duc  voyant  tom- 
ber de  toutes  parts  la  puissance  de  cette 
maison  qu'ils  avaient  si  long -temps  servie, 
traitaient  pour  leur  compte  \  et  se  faisaient 
donner  les  meilleures  conditions  possibles. 
Messire  Philippe  Bouton,  bailli  de  Dijon, 
stipula  la  conservation  de  son  office,  et  du 
droit  de  sceau  ,  dont  il  jouissait  depuis  le 
duc  Philippe.  En  outre,  il  fut  capitaine  et 

'  Legrand  et  pièces.  —  Histoire  de  Bourgogne. 
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cliételain  de  Saugi ,  conseiller  et  chambellan 
du  roi  y  chevalier  assistant  au  parlement  de 
Bourgogne.  Hugues  de  Thoisi  conserva  le 
bailliage  d'Auxois.  Jean  de  Damas,  sire  de 
Digoine  et  de  Clessy,  bailli  et  capitaine  de 
MàcoQ ,  chevalier  de  la  Toison  -  d'Or ,  Fun 
des  plus  illustres  gentilshommes  de  Bour- 
gogne, et  qui  avait  le  mieux  servi  le  feu 
Duc,  fut  un  peu  plus  long-temps  à  se  dé- 
cider. Il  doutait  que  le  duc  Charje^  fût  mort, 
et  envoya  un  messager  à  Dijon  pour  s'en 
enquérir  ;  puis  il  prêta  ^serment  au  rt»  comme 
conseiller  et  chambellan,  et  reçut  en  don  la 
seigneurie  de  Mont-Cenis.  «  -  ' 

Si  les  Bourguignons  se  faisaient  ainsi  ache- 
ter, les  capitaines  du  roi  n'entendaient  pas 
que  leurs  bons  services  restassent  sans  récom- 
pense. Ils  rançonnaient  les  villes ,  et  livraient 
à  des  marchands  de  Paris,  qui  étaient  venus 
avec  eux ,  les  vins  dont  on  se  saisissait.  Loin 
d'observer  cette  sage  discipline,  que  le  roi  leur 
avait  tant  recommandée ,  ils  permettaient  le 
désordre  et  en  savaient  profiter.  Néanmoins, 
ci'aignant  que  le  roi  ne  blâmât  une  telle 
conduite ,  M.  de  Craon  et  M.  d'Àmboise  lui 


« 
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rendirent  compte  des  sommes  qu^ils  avaient 
trouvées  dans  les  trésors  du  Duc,  demandant 
ses  ordres  à  ce  sujet,  comme  aussi  pour  les 
dlfférens  effets  dont  ils  avaient  eu  à  se  saisir. 
Le  roi  ne  se  laissait  pas  tromper  facile- 
ment ,  et  lors  même  quHl  permettait  les  cho- 
ses ,  il  sfimait  à  montrer  que  c  était  en  toute 
connaissance. 

u  Messieurs  les  comtes ,  leur  écrivit-il ,  je 
vous  remerde  de  l'honneur  que  vous  voulez 
bien  me  faire  de  me  mettre  à  butin  avec' 
vous.  Je  veux  bien  que  vous  ayez  la  moitié 
de  l'argent  des  restes  que  vous  avez  trouvés; 
inais  je  supplie  que  vous  mettiez  à  part  le 
surplus ,  et  que  vous  vous  en  aidiez  pour  faire 
réparer  les  places  qui  sopt  sur  la  frontière 
^8  Allemands,  et  pour  les  pourvoir  de  ce 
qui  sera  nécessaire ,  en  façon  que  je  ne  perde 
rien.  S'il  ne  vous  sert  pas,  je  vous  prie,  en- 
voyez-le-moi. Touchant  les  vins  du  duc  de 
Bourgogne ,  qui  sont  en  ses  celliers ,  je  suis 
content  que  vous  les  ayez.  —  Ecrit  à  Péronne 
le  9  février.  » 

M.  de    Graon  et  les   seigneurs  qui  étaient 
avec  lui  continuaient ,  du  reste ,  à  bien  servir 
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]e  roi.  S'ils  faisaient  beaucoup  de  méeon- 
tens^  et  aliénaient  les  cœurs  de  la  domination 
française  y  au  moins  soumettaient-ils  le  pays, 
qui  n'avait  nul  moyen  de  se  défendre.  La 
Comté  imita  bientôt  après  l'exemple  du  Du- 
ché. Les  trois  États  assemblés  à  Dole  re- 
présentèrent que  le  roi  ne  pouvait  avoir  nul 
droit  à  un  fief  féminin  qui  dépendait  de  l'Em- 
pire, et  demandèrent  un  délai  pour  envoyer 
savoir  le  bon  plaisir  de  mademoiselle  de  Bour- 
gogne. Ensuite ,  pressés  par  les  commissaires 
du  roi,  ils  considérèrent  que  l'armée  était 
forte;  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  de  lui  ré- 
sister ;  que  le  désordre  commençait  à  se  mettrie 
dans  le  pays;  que  les  ennemis  y  entraient 
sans  nul  obstacle ,  et  y  contimettaient  des 
pillages;  que  la -puissance  du  roi  était  seule 
en  état  de  rétablir  le  repos  et  la  paix,  et  que 
le  sire  de  Graon  s'y  engageait  en  conscience. 
Alors  ils-  firent  leur  soumission  avec  toutes 
les  réserves  de  droit,  et  aux  mêmes  condi- 
tions à  peu  près  que  le  Duché.  Ce  traité 
fut  signé  le  1 9  février  ^ 

Le  conseil  de  mademoiselle  dé  Bourgogne 

•  Pièces  de  Legrand.  —  MoUnet. 
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voyait  s'accroître  chaque  jour  les  maux  et  les 
dangers ,  sans  avoir  nulle  possibilité  d*y  porter 
remède.  Une  ambassade  solennelle  fut  envoyée 
aa  roi  peu  de  joui*s  après  qu'il  fut  arrivé  à 
Péronne  ^.  Elle  se  composait  du  ebancelier 
flugonet ,  du  sire  d'Hîmbercourt ,  du  proto- 
notaire  de  Cluni,  du  sire  de  la  Gruthuse  et 
de  quelques  autres.  Ils  remirent  au  roi  leur 
lettre  de  créance  ;  elle  était  écrite  de  la  main 
de  mademoiselle  de  Bourgogne.  Madame  la 
duchesae  douairière  et  Adolphe  de  Clèves 
sire  de  Ravenstein  y  avaient  aussi  ajouté  leur 
signature,  et  répétaient  les  mêmes  assurances 
de  bon  vouloir  pour  le  roi.  La  princesse  annon- 
çait qu'elle  avait,  conformément  à  son  droit, 
pris  possession  de  l'héritage  de  son  père,  et 
pourvu  :au  gouvernement  de  ses  états,  en  se 
confiant  entièrement  à  un  conseil  formé  de  la 
duchesse  douairière ,  du  «ire  de  Ravenstein ,  du 
sire  d'Himbercourt  et  du  chancelier  Hugonet. 
Les. ambassadeurs  convmencèrent  ensuite  à 
exposer  leurs,  propositions  ^.  Ils  consentaient , 

•  Legrand.  — ^  Comines'  —  Amelgard. 
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au  nom  de  la  jeune  Duchés^ ,  k  restituer  au 
roi  toutes  les  seigneuries  ou  di^maines  acquis 
par  les  traités  d'Arras,  Cônflans  et'Péronitoe; 
en  un  mot,  à  ne  posséder,  dans  le  royai^me 
rien  de  phis  que  le  premier  duc  Philippe  le 
Hardi.  En  oulre ,  on  cirait  de  rétablir  la  ju- 
ridiction du  Parlement  de  Paris ,  contestée  de-* 
puis  si  long-temps%  Enfin,  on  reconnaissait 
qu  hommage  était  dû  au  roi  pour  la  Boui^o^ 
gne,  l'Artois  et  la  Flandre.  Au  prix  de  ces 
humbles  conditians,  le  roi  était  supplié  de 
tetirer  ses  armées ,  et  d'observer  fidèlement  la 
trêve  de  neuf  années  conclue  à  Soleure  avec 
le  feu  duc  Charles. 

Le  roi  répondit  qu'il  ne  venait  nulleiment  de^ 
pouiller  mademoiselle  de  Bourgogne;  qu'elle 
était  sa  proche  parente  et  sa  chère  filleule; 
que,  bien  au  cbntrake,  il  n'avait  pas  uut autre 
d^ir  que  de  la  protéger  et  de  prendk*e  sou&  sa 
garde  elle  et  ses  EtatSc.  C'était,  disait-il,  son  de- 
voir comme  suzerain  ;  car  la  coutume  de  France 
réglait  qu'à  défaut  de  parens  k  garde  noble 
d'une  vassale  mineure  appartenait  au  sei- 
gneur. D'ailleurs ,  le  roi  souhaitait  par-dessus 
tout  la  conclusion  du  mariage  de  mademoi- 
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selle  de  Bourgogne  avec  son  fxh  le  Dauphin. 
Eu  atlefidaxit  que  cette  grande  affaâre  pût 
être  terminée^  il  allait  réunir  à  la  couronne 
les  seigneuries  qui  j  étaient  réversibles ,  et  se 
saisir,  pour  les  conserver  à  mademoiselle  de 
Boujrgogiie,  du  veste  de  ses  Etats  «  Il  ame- 
nait avec  lui  force  su0îsante  pour  se  faire 
justice^  au  cas  où  Ton  refuserait  de  la  lui 

readre. 
Les  ambassadeurs  répondirent  quils  na- 

vaient  nul  pouvoir  pour   traiter  de  ce  ma^ 
riage.  De  son  coté,  le  roi  ne  voulait  mettre  rien 
autre  chose  en  négociation^  U  n  qu  fit  pas  un 
moins  bon  accueil  au  sire  d'Hinibercourt  et 
au  chancdier ,  tâchant  de  les  séduire  et  de 
les  amener  à  json  parti  par  promesses  et  flat- 
teries, et  leu«*  rappelant   qu'ils   étaient  non 
pas  Flamands  et  de  langue  allemande^  niais 
du  rQjaume  de  France^.  M.    d'Himbercôurt 
était  Picard  de  la  noble  maison  de  Birimeu , 
et  le  chancelier  né  dans  W  duché  de  Bourgor 
gne.  U  ne  pigna  rien  sur  ces  fidèlea  aervi- 
teu;^  ;  seulement  ib  ne  cachèrent  point  qu^, 
sdon  leur   piçopn^   avis,    le   i^aiariage    pro- 
pos par  le  ijoi  était  fort  désirable,  et  s'en- 
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gagèrent  à  travailler  de  leur  mieux  pour  le 
succès  de  ce  dessein.  Ce  n'était  pas  ce  <jue  le 
roi  voulait.  Néanmoins  il  feignit  de  se  con- 
tenter de  leur  bonne  volonté,  et  se  recom- 
manda à  leurs  soins. 

Avant  leur  départ  et  pour  tirer  du  moin»^ 
quelque  profit  de  leur  voyage,  il  leur-  de- 
manda de  mettre  entre  ses  mains  et  sous  sa 
garde  la  cité  d'Arras  qu'il  avait  fait  sommer. 
C'était  M.  d'Esquerdes  qui  lui  avait  conseillé 
de  faire  cette  demande.  Le  marché  entamé 
par  le  sire  de  Gomiues  s'était  conclu ,  mais 
M.  d'Esquerdes,  pour  sauver  les  apparences  et 
se  faire  dégager  des  sermens  qu'il  venait  de  re- 
nouveler entre  les  mains  de  la  jeune  Duchesse , 
voulait  se  faire  mettre  par  elle-même  sous 
l'obéissance  du  roi.  Il  n'y  avait  ^ère  moyen 
de  refuser  au  roi  une  chose  qu'il  pouvait 
obtenir  de  vive  force.  Déjà  il  s'était  saisi 
de  beaucoup  d'autres  villes,  et  chaque  jour 
quelqu'une  lui  ouvrait  ses  portes.  Les  am- 
bassadeurs, avec  permission  de  la  Duchesse, 
consentirent  à  ce  que  M.  d'Esquerdes  tînt  Ar- 
ras  pour  le  roi,  sauf  les  réserves  de  droit. 
Arras  était  alors  divisé  en  deux  portions  :.  ta 
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ville ,  qui  avait  une  grande  et  forte  enceinte , 
et  qui  appartenait  aux  comtes  d'Artois  ^;  la 
cité,  qui  était  presque  sans  défense.  Cette  cité 
était  bien  plus  ancienne  ,  dépendait  de  l'évè- 
que  et  du  chapitre ,  et  relevait  directement  du 
roi,  du  moins  à  ce  qu'il  prétendait.  Ce  fut 
seulement-  la  cité  qui  lui  fut  remise.'  Il  y  fit 
son  entrée  le  4  mars. 

Les  ambassadeurs,  en  retournant  k  Gand, 
y  trouvèrent  le  désordre  fort  augmenté,  et  la 
jeune  princesse  dans  un  péril  toujours  crois- 
sant. Les  gens  de  la  ville  avaient  saisi  leurs 
magistrats ,  fait  périr  les  uns ,  enfermé  les 
autres.  Il  avait  fallu  assembler  les  trois  Etats 
de"  Flandre  et  leur  promettre  solennellement 
de  ne  rien  faire  que  d'après  leurs  conseils. 
Pour  accroître  les  embarras  de  mademoiselle 
Marie,  le  vieux  duc  de  Clèves,  frère  aîné  de 
M.  de  Ravenstein ,  était  arrivé  pour  travailler  à 
la  déterminer  à  épouser  Jean  de  Clèves,  son 
fils.  Louis  de  Bourbon ,  évêquc  de  Liège , 
était  venu  de  son  côté  demander  qu'on  rendît 

'  Mémoires  pour  servir  à   l'histoire   d'Arras   et   de 

rArroîs. 
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à  sa  ville  les  libertés  et  privilèges  dont  elle 
QVait  été  si  cruellement  dépouillée ,  ainsi  que 
les  sommes  d^argeat  que  le  feu  Doc  en  avait 
arrachées  par  violence.  Afin  de  sei  faire  mieux 
écouter  et  de  se  montrer  plus  redoutable ,  il 
avait  amené  avec  lui  ;  ou  plutôt  ses  sujets  les 
Liégeois  lui  avaient  donné,  pour<KMmpagnon 
et  conseiller,  Guillaume  d'Arembarg,  sire  de 
U  Marck ,  snmoamié  le  ^nglier  de»  Arden- 
nes,  un  des  plus  cruels  brigands  de  ce  taupe- 
là  ,  qui  depuis  beaucoup  d'années  était  avec  sa 
bande  de  routiers  la  terreur  de  tout  le  pmys, 
La  principale  pensée  des  Gantois  et  des 
gens  des  Etats   n  était  point  la   crainte  des 
armées   du  roi,  ni  les  progrès  quil    faisait 
en    Artois.  Ils  ne  songeaient    quà   secouer 
le   joug  trop  lourd  qui  avait  pesé  suv   eux 
si  long-temps,   et  se  réjouissaûeat  de  voir 
leur  jeune  Duckesse  faiUe,  s^ns  guide,  sans 
soutien,  hors  d'état  de  remettre  le  bon  <wr- 
dre.  Leur  haine  se  dirigeait  surtCRil  coatre 
les  conseillers  de  leurs  anciens  Duc»,  Cette 
longue  domination  des  quatre  princes  bour- 
guignons ,  durant  laquelle  les  Flamands  s  e- 
taient  vus  si  souvent  châtiés,  privés  de  leurs  ; 
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franchises ,  chargés  de  pesans  impots ,  gouver- 
nés par  des  lois  nouvelles ,  leur  apparaissait 
coiïiHie  le  règne  des  Français ,  dont ,  grâce  à 
Dieu ,  on  allait  voir  la  fin.  Vainement  quel- 
ques-uns des  serviteurs  ou  des  seigneurs  de 
Bourgogne  avaient  une  renommée  méritée  de 
sagesse  et  de  justice  ;  vainement  ils  s  étaient 
eflforcés  d*adoucir  les  rudes  volontés  du  duc 
Charles.  Tous  étaient  confondus  dans  ane  dé- 
testation  corariiune.  On  voulait  à  tout  prix'  se 
défaire  de  ces  étrangers  ,  dont  la    présence 
avait  été  si  fâcheuse  et  si  déplaisante.  La  jeune 
Bachesse^o  poiifionai't  k  fnodérer  les  gens  qui 
étaient  k  la  tête  des  hourgeoîs  et  des  Etatâ , 
qu'en  leur  protestant  sans  cesse  qu*eHe  n  écou- 
terait ett  rien  les  conseils  des  Frahcaîs ,  suf- 
tout  du  chancelier  eé  du  sîre  <f  HiAibercourt. 
Dans  unie  telle  dis|K>6i(ioR  des  esprits ,  au- 
cune idée  ne  pouvait  être  pîu«  o>dieasé  que  le 
i&amge  de  mâd(gmo4selte  Marie  aVëe  te  Dau- 
phtof.  C'était  contimiér  h  règtie  dëis^  Prançîai^  ; 
a'^éCâk  livrer  les  libertés  de  \st  Pkndï^ë  à  iin  sci- 
gmisr  biisflu  pk»  putBâ^nt  encore  que  ks  ducs 
de  Bourgogne  ,  et  qui  se  trouverait  bien  plus 
fort  contre  ses  sujets  flamand^;  <j'était  s'unir 
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à  un  royaume  dont   les  habitans   n  avaient 
nul  privilège ,  vivaient  sous  le  bon  plaisir  du 
roi,  et  succombaient  sous  le  poids  d'impôts 
qu'ils  n'avaient  pas  consentis  ^1  En  outre,  la 
réputation  du  roi  Louis  était  grande  en  ces 
contrées  :  il  y  passait  non*seulement  pour  un 
,  maître  dur  et  cruel ,  mais  pour  un  prince  sans 
foi ,  qui  avait  violé  les  sermens  les  plus. saints; 
avec  lequel  il  n'y  avait  point  de  traité  possi- 
.  ble  ;  qui ,  en  ce  moment  méme^  sans  égard  aux 
,  trêves    de  Soleure,  saisissait  les  villes   d'une 
.  jeune  princesse ,   sa   parente   et. sa   filleule, 
quand  elle  ne  demandaiti.q}^vjpaix  et  repos. 
On  parlait  aussi  de  l'ingratitude  de  ce  roi, 
qui  travaillait  depuis  près  de^  vingt  années  à 
^4!^truire  cette  m^aison  de  Bourgogne ,   où  il 
avait  été  honorablement  recueilli  dans  sa  dé- 
tresse ;  où  ijL  avait ,  toute  la  Flandre  en  était 
témoin  y  reçu  une  si.  noble  hospitalité. 
.  r   Quelque  idée  que:  les  États  eussent  du  roi 
Louis,  il  était  cependant  nécessaire  d'entrer  en 
pQurparler  avec  lui,  et  maitre  Olivier  ne. man- 

;qui3iit  point  de  faire  en  son  nom  quelques;^pro- 

.  -  ~         I 
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»  Amelgard. 


DES    ÉTATS  DE  FLANERE  AV  ROI. ^yy*     4^ 

messes  pour  encourager  à  s'adresser  à  lui.  Des 
ambassadeurs  fureut  envoyés  à  Péronne,  où  se  te- 
nait toujours  le  roi.  Il  aimait  beaucoup  mieux 
ayoir  à  faire  avec  ceux-là  qu'avec  les  conseillers 
de  Bourgogne.  C'étaient  gens  bornés,  bourgeois, 
ne  connaissant  rien  aux  choses  de  la  politique, 
songeant  aux  intérêts  de  leurs  viUes,  sans  trop 
rechercher  ses  desseins ,  sans  accointance  avec 
les  grands  seigneurs ,  et  n'entrant  point  dans 
leurs  secrètes  cabales  ;  d'ailleurs ,  iàhabiles  au 
£siit  de  la  guerre ,  à  lever  ou  équiper  des  ar» 
mées.  Il  les  reçut  fort  bien  et  les„écouta  com- 
plaisamment.  Pour  eux,  ils  venaient  seulement 
demander  l'exécution  du  traité  de  Soleure,  di- 
sant au  roi  qu'il  devait  bien  plutôt  assister 
l'héritière   de  Bourgogne  que  la  dépouiller, 
d'autant  qu'elle  n'avait  aucun  mauvais  dessein 
•contre  lui.  Us  en  pouvaient  répondre,  ajou- 
.  taient-ils,  puisqu'elle  leur  avait  juré  de  ne  se 
gouverner,  que  d'après  les  conseils  des  États  de 
Flandre. 

Sur.  cela ,  le  roi  trouva  l'occasion  favorable 

pour  augmenter  le  trouble  et  la  discorde,  dqnt 

*  il  comptait  si  bien  profiter,  a  Je  suis  bien  as- 

;  »  sure,  dit^l,  que  vous  voulez  la  paix,  et  si 
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n  VOUS  étiez  maîtres  des  affaires,  nous  amiricms 
»  assurément  nous  arranger  ensemble  pour  le 
41  mieux.  Mais  quand  vous  prétendez  que  tnade- 
»  moiselle  de  Bourgogne  ne  fera  rien  qne  par 
)>  vos  conseils ,  il  m'est  avis  que  vous  êtes  mal 
n  informés.  JTen  sais  là- dessus  plus  long^  qae 
»  vous ,  et  tenez-vous  pour  certains^  qu  eUe  vent 
1  feire  conduire  ses  affiiires  par  d'a«tre»  qui 
»  ne  veulent  pas  la  paix*  » 

Les  députés  commencèrent  à  se  troebler, 
car  ils  n'avaient  pas  Fhabitude  de  traiter  de 
grandes  affaires  et  avec  de  st  giraads  pepsoo- 
nages.  Us  répondirent  qu'ils  étaient  bienr  as* 
sures  de*  ee  qu'ils  disaient ,  et  en  produisent 
la  preuve  par  leurs  instructîoiiB.  Le  roi  ré- 
pfiqua  qu'on  léov  pouirait  montrer  telbfs'  let* 
tresy  et  éeriliés  de  telle  main»,  qui  feraient  lùen 
eoimakre  k&  réelles  intentions  de:  masdcmioi- 
s^!è  ^Bourgogne;  contmie  ils  insistaient, 
noa-^euiement  il  leur  fit  voir,  mais  kor  remit 
la  lettre  par  laquelle  la  Duchesse  anrnonçait 
qu^ie&e  prenait  pour  conseillers  justemmaC  les 
kronunes  que  les  Gantois  haïasaieiKt  k  pluft 

Surpris  et  indignés ,  les.  députés,  nieurest 
rîen  <fe  plus  pressé*  que  de  revenir  à  Gand«  Hs 
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ae  présentèrent  à  leur  retour  chez  mademoi- 
selle de  Bourgogne ,  qui  les  reçut  en  solennelle 
audieaoe  pour  entendre  leur  rapport.  Us  com- 
meneèrent  par  raconter  que  le  roi  avait  assuré 
&Hrmellement  que  mademoiselle  n  avait  point 
rintention  de  se  gouverner  par  les  eon«eils  des 
trois  Ëtats ,  et  qu'il  prétendait  avoir  une  lettre 
qui  en  £ûsait  foi.  Aussitôt  Mademoiselle  inter- 
rompit Vorâiteur  avec  vivacité  et  courroux ,  di- 
sant que  ceia  était  faux ,  et  que  certes  oo  ne 
pitidiairait  pas  une  semblable  lettre. 

Alors  5  sans  nul  égard  pour  cette  jeuae  prî«- 
cesse^  en  homme  grossi»  et  mal  appris^  ee 
lioiirgeois  tira  la  lettre  de  son  sein  et  la  mon- 
tni  devant  tous  les  conseillers  qui  étaient  là. 

-  • 

Mademoisdtk  de  Bourgogne  demeura  inter- 
dite et  eonfiise  de  se  voir  ainsi  pnUiquement 
déaaentîe. 

Cet  incident  porta  au  comble  la  ftircof  des 
gess  de  la  ville  et  des  États  contre  le  e&an- 
odier.  el  le  sire  d'Himberieourt.  On  savait,  et 
le  roi  ne  ravakvpas  non  p^s  ktssé  ignever, 
qu^ikr  s  étaient  engagés  à  travailler  de  tout  leur 
pouveùr  au  mariage  de  la  Duekesse  av^  le 
Oauphttt  ;  c  était  la  principale  ^aiiil»  dès  Fia- 
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mands.  Us  voulaient  quelle  épousât,  non  xm 
prince  de  France,  mais  quelque  seigneur  alle- 
mand pas  trop  puissant ,  qui  leur  donnât  l'ap- 
pui de  l'Empire ,  sans  pouvoir  détruire  leurs 
libertés.  Sur  ce  point ,  le  duc  de  Clèves  s'en- 
tendait fort  bien  avec  eux ,  espérait  qu'il  serait 
dans  leui*s  vues  de  préférer  son  fils,  et  en 
secret  excitait  les  esprits  contre  les  conseillers 
bourguignons.  Les  Liégeois  et  le  siré  de  la 
Mark  soufflaient  aussi  le  désordre  et  la  sédi- 
tion, dans  le  désir  de  se  venger  de  M.  d'Him- 
biercourt,  qui  avait  été  gouverneur  de  Liège; 
encore  qu'il  eût  exercé  cet  office  avec  sagesse 
et  douceur.  Le  comte  de  Saint-Pol,  fils  du 
connétable ,  cherchait ,  avec  plus  d'ardeiir  en- 
core-, l'occasion  de  perdre  les  deux  hommes 
qui  avaient  livré  son  père.  Tout  enflammait 
donc ,  et  Tien  ne  pouvait  arrêter  la  volonté  de 
ce  peuple. 

Dès  le  soir  le  chancelier,  le  sire  d'Him- 
bercburt  et  le  protonotaire  de  Cluni ,  autre 
conseiller  bourguignon ,  furent  saisis  ^  dans 
un  couvent  où  ils  avaient  tenté  de  se  cacher. 
Contre  les  anciennes  habitudes  des  Gantois , 
accoutumés  à  se  faire  soudaine  et  violente  jus- 
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tice,  des  commissaires  furent  nommés  pour 
instruire  procès  contre  les  prisonniers.  Mais 
de  tels  juges  étaient  assurément  prévenus  et 
passionnés.  On  voyait  même  siéger  panni  eux 
un  des  capitaines  de  la  bande  du  Sanglier  des 
Ârdennes. 

L'accusation  porta  sur  trois  points.  Le  pre- 
mier était  d'avoir  livré  la  cité  d'Arras  au  roi. 
S'ils  étaient  reprochables  en  quelque  chose ,  si 
xaxQ  trahison  leur  pouvait  être  imputée,  c'é- 
tait, sans  doute,  en  cette  occasion.  Mais  les 
commissaires  y  insistèrent  peu;  cela  ne  tou- 
chait en  rien  les  intérêts  de  la  ville  de  G  and 
et  de  la  Flandre;  peu  leur  importait  que 
leur  souverain  fût  affaibli  et  ruiné. 

Le  second  grief  était  davoir,  dans  un  pro- 
cès que  le  conseil  avait  jugé  entre  la  ville  de 
Gand  et  un  particulier ,  reçu  des  dons  et  de 
l'aient  pour  rendre  justice.  Le  chancelier  et 
le  sire  d'Himbercourt  répondirent  qu'ils  avaient 
jugé  selon  le  droit  et  leur  conscience ,  sans 
exiger  nulle  récompense ,  mais  qu'ils  avaient 
cru  pouvoir  accepter  les  dons  qu'après  le  pro- 
cès jugé  leur  avaient  offerts  les  Gantois  en 
rémunération  de  leurs  soins  et  peines.  '  • 

TOME    XXII.  5  / 


5o  lETTBfi   DC    CHANGELIEH 

La  troisième  charge  était  plus  générale  y  on 
leur  imputait  d'avoir  violé  les  privilèges  des 
Gantois^  crime  qui,  en  tout  temps,  snrait 
mérité  la  mort.  Leur  défense  sur  ce  point  était 
bien  simple  :  ilô  s'étaient  conformés  en  tout 
aux  franchises  de  Gand,  telles  quelles  avaient 
été  réglées  d'un  commun  accord  entre  la  viDe 
et  les  ducs  Philippe  et  Charles,  après  les 
guerres  malheureuses  des  Gantois. 

Ces  raisons,  tant  bonnes  qu'elles  pouvaient 
être,  ne  furent  guèi'e  écoutées.   Le  protono- 
taire de  Gluni,   qui  venait  jpeu   auparavant 
d'être  nommé  évêque  de  Thérouemie,  récla- 
ma le  bénéfice  ecclésiastique,   et  Ton  n'osa 
point  passer  outre  en  ce  qui  le  touchait.  M  es- 
sire  Bugonet  allégua  qu'il  devait  «issi  être 
regaidé  comme  appartenant  à  la  cléricature. 
Il  ne  fut  pas  écouté,  I^   sire  d'Himbercourt 
et  lui  furent  tortmiBS  avec  la  plus  extrême 
cruauté,  et,  après  six  jours  de  procès,   con- 
damnés à  mort.  Pour  obtenir  du  moins  quel- 
ques délais ,  ils  en  appelèrent  au  Parlement 
de  Paris.  L'appel  ne  fut  point  accueilli ,  et  il 
leur  fut  signifié  qu'ils  seraient  exécutés  dans 
trois  heures. 
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Us  rentrèrent  dans  leof  prison  pour  se  pré- 
parer à  la  inaort.  Après  avoir  reçu  ses  sacre- 
mens,  le  chancelier  écrivit  à  sa  femme  la 
lettre  suivante  : 

((  A  ma  sœur  Louise,  dame  d'Époisses  et 
du  Saillant. 

»  Ma  sœur>  ma  loyale  amie,  je  vous  recom- 
mande mon  âme  de  tout  mon  cœur.  Ma  foi> 
tune  est  telle,  que  j'attends  aujourd'hui  mou* 
rir  et  partir  de  ce  monde ,  pour  satisfaire  au 
peuple ,  comme  ils  disent.  Dieu ,  par  sa  bonté 
et  sa  clémence,  leur  veuille  pardonner  et  à 
tous  ceux  qui  en  sont  cause  ;  de  bon  cœur ,  je 
leur  pardonne.  Mais,  ma  sœur,  ma  loyale 
iimie,  je  sens  la  douleur  que  vous  prendrez  de 
ma  miort ,  tant  à  cause  de  cetie  séparation  de 
notre  cordiale  compagnie ,  que  pour  la  bon<* 
tense  mort  que  je  vais  souffrir,  et  le  sort  que 
vous  et  nos  pauvres  enfanis  en  éprouverez. 
Ainsi  donC)  je  vou&  prie  et  requiers  par  toute 
la  boiuie  et  parfaite  amour  que  vous  avez 
pour  moi,  de  vouloir  présentement  vous  ccm^ 
Ibrter  et  prendre  consolation ,  sur  deux:  motii^  : 
IjB  premier,'  que  la  mort  est  commune  à*  toutes 
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is,  et  plusieurs  l'ont  passée  et  passent  en 
is  jeune  uge  ;  le  second ,  que  la  mort  que 
souffrirai  est  sans  cause,  sans  que  j  aie  fait, 
is  qu'on  puisse  trouver  que  j'aie  fait  chose 
ur  laquelle  je  mérite  la  mort.  Parquoi  je 
le  mon  Créateur  qu'il  m'accorde  de  mourir 
cette  sainte  semaine,  et  en  ce  glorieux  jour 
'il  fut  livré  aux  Juifs ,  pour  souffrir  sa  pas- 
n  tant  injuste.  £t  ainsi,  ma  mie,  j'espère 
e  ma  mort  ne  sera*  honteuse,  ni  à  vous, 

à  vos  enfans.  Pour  ce  qui  est  en  moi ,  je  la 
ends  hien  en  gré ,  en  l'honneur  et  l'exemple 
notre  Créateur,  et  pour  la  rémission  de  m^s 
chés.  Quant  aux  hiens ,  celui  qui  nous  a  fait 
grâce  de  mettre  nos  enfans  sur  terre  les 
urrira  et  soutiendra  selon  sa  sainte  miséri- 
rde.  Pour  ce,  ma  mie,  reconfortez- vous  ; 
lutant  que  je  suis ,  je  vous  le  certifie ,  ré^ 
lu  et  délibéré ,  moyennant  l'aide  et  la  grâce 
irine^  de  recevoir  sans  regret  la  mort ,  pour 
nir  à  la  gloire  du  paradis.  Enfin,  ma  mie, 
vous  recommande  mon  âme  et  la  décharge 

ma  conscience;  et  tant  sur  cela  que  sur 
tre  chose ,  j'ai  prié  mon  chapelain  de  vous 
dater   mon   intention,    et   ajoiitefc-lui  foi 
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comme  à  moi-même.  Adieu,  ma  sœur,  ma 
loyale  amie,  je  remets,  vous  et  nos  enfans, 
à  la  recommandation  de  Dieu  et  de  sa  glo- 
rieuse mère.  Ce  jeudi-saint,  que  je  crois  être 
mon  dernier  jour.  » 

'  Pendant  que  ce  digne  chancelier  se  résignait 
si  vertueusement  à  la  mort  \  mademoiselle 
de  Bourgogne,  qui  avait  employé  tous  les 
moyens  pour  empêcher  cette  condamnation, 
et  qui  savait  que  l'exécution  allait  se  faire, 
sortit  à  pied  de  son  logis,  et,  vêtue  de  deuil, 
avec  un  simple  voile  sur  la  tête,  elle  vint  à 
rhôtel-de-ville ,  supplier  qu'on  épargnât  ses 
deux  fidèles  serviteurs.  Elle  ne  fut  pas  écou- 
tée. c<  Assurément,  lui  répondit  le  grand 
»  doyen,  c'est  bien  sans  cause  quils  ont  été 
»  condamnés;  mais  voyez  tout  ce  peuple  en 
»  fureur,  il  le  faut  bien  contenter.  »  On  ame- 
na les  priscfhniers;  et  on  les  plaça  sur  une  char- 
ret te.  Alors  elle  courut  sur  la  place  du  marché. 
Tout  le  peuple  y  était  assemblé,  et  en  armes. 
Le  chancelier  et  Himbercourt  furent  amenés  : 


»  Lettres  du  roi  du  i6  mai.  —  Coraincs. — Amelgard.    * 
-Molinet. 
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leurs  membres  avaient  été ^dleiiiej^t  bridés  par 
la  torture,  qu'ils  ne  pouvaient  se  soutjenir,  et 
qu'on  fut  obligé  de  les  porter  sur  1  echafaud. 

Parmi  ces  cruels  apprêts,  madenioiselle  de 
Bourgogne,  les  larmes  aux  yçux,  lés  cheveux;, 
épars,  conjurait,  en  sanglotant,  tout  ce  peu- 
ple d'avoir  pitié  d'elle,  de  lui  rendre  les  vieux 
et  loyaux  conseillers  de  son  père,  les  appuis 
et  tuteurs  de  sa  jeurïesse,  condamnés  par  pasr 
sion  et  contre  toute  justice.  Déjà  une  partie 
des  assistans,  ne  pouvant  se  défendre  de  Té* 
niojtion.  qu'inspirait  cette  jeune  et  noble  pria- 
cesse  désolée  et  humblement  suppliante,  Gom-^ 
mençaient  à  se  déclarer  pour  elle,  et  à  crier 
qu'il  fallait  lui  faire  ce  plaisir  ;  les  autres  con-f 
tiquaient  à  demander  la  mort  à  haute  voix. 
Déjà  les  piques  se  baissaient ,  et  la  place  du 
marché  allait  devenir  un  lieu  de  combat,  Iotst- 
que  ceux  qui  voulaient  la  mort,  et  qui  étaient 
les  plus  nombreux^  ordonnèrent  aux  bourreaux 
de  faire  leur  office.  Ds  obéirent  :  mademoi- 
selle de  Bourgogne  vit  tomber  la  tête  et  jail- 
lir le  sang  de  ses  deux  chers  serviteurs.  On  la 
ramena  demi-morte  en  son  hôtel. 

Cette  cruelje  exécution  ne  calma  point  le  peur 
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pie  de  Gand^  il  continua  à  se  tenir  en  armes 
sur  la  p]ace  du  marché ,  comme  dans  le  temps 
de  ses  anciennes  révoltes.  Les  Bourguignons 
fiirefrt  chassés ,  maltraités  ou  mis  à  rançon.  lia 
dadiesse  douairière  fut  contrainte  de  sortir  de 
k  vill^ ,  ainsi  que  M.  de  RaTenstçin ,  pour 
afToir  tous  deux  signé  la  lettre  livrée  par  le 
r<n.  L'^véque  de  Liège ,  prince  doux  et  tran* 
quille  y  voulait  retourner  dans  ses  états  ^  ;  les 
portes  lui  furent  fermées,  et  on  le  contraignit 
à  demeurer  &  Gand;  Mademoiselle  de  Bour- 
gogne était  gardée  comme  en  prison^  et  ne 
pouvait  recevoir  une  visite  ou  une  lettre  sans 
ie  consentement  des  gens  de  la  ville. 

Pendant  ce  temps-là  le  roi  continuait  à  sai- 
sir^ Tune  après  l'autre,  par  menace,  violence 
ou  corruption ,  presque  toutes  les  villes  de  la 
Picardie  et  d^Artois.  Le  Tronquoî ,'  Montdî- 
dier,  Roye,  Moreuil,  Vervins,  Saint-Gobin, 
Marie ,  Rue ,  Landrecies ,  se  rendirent  ou  ré- 
sistèrent peu.  Thércmenne  fut  livrtfe  par  le 
peuple ,  qui  profita  du  désordre  pour  piller  la 
maison  de  levêque,  à  qui.  dans  le  même  mo- 

»  Amelgard, 
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meut  y  les  Gantois  commençaient  de  faire  son 
procès. 

Non-seulement  le  roi  gagnait  des  villes, 
mais  il  acquérait  aussi  des  serviteurs.  Piiesque 
tous,  les  gentilshommes  de  ces  provinces  en- 
traient ;à  son  service,  et ,  livrant  les  chè- 
teaux  et  forteresses  qu'ils  commandaient, 
.passaient  dans  le  parti  "Contraire,  M.  d'És- 
qùerdes  ne  contribuait  pas  peu  k  toutes  ces 
soumissions^  Ce  fut  lui  surtout* qui  persuada 
aux  gens  d'Hesdin  d'ouvrir  leurs  portes;  mais 
Raoul  de  Lannoy  se  retira  dans  le  château  avec 
la  garnison.  11  y  commença  une  vaillante  dé- 
fense ,  et  l'on  fut  contraint  de  faire  avancer 
. l'artillerie.  Toutefois,  comme  il  n'avait  nul 
espoir  d'être  secouru,  il  accepta  d'honorables 
conditions,  et  eut  la  permission  de  se  retirer 
avec  ses  gens ,  vie  et  bagues  sauves.  Il  s'était  si 
vaillamment  montré,  et  ses  façons  pendant 
les  pourparlers  plurent  tellement  au  roi ,  qu'il 
se  prit .  de  goût  pour  lui ,  voulut  absolument 
le  garder,  employa  tout  son  savoir-faire  à  le 
séduire ,  et  y  réussit. 

D'Hesdin,  le  roi  vint  devant  Boulogne.C'étaît 
un  fief  dépendant  du,  comté  d'Artois.  Depuis 
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beaucoup  (Tannées  il  était  réclamé  par  la  in£ 
son  de  la  Tour,  dernière  branche  des  ancie 
comtes  d'Auvergne-  Le  duc  Philippe  le  B< 
sen  était  emparé  dans  le  temps  où  le  sire  < 
la  Trémoille  en  disputait  Théritage  à  M^rie  < 
Boulogne,  comtesse  d'Auvergne,  dont  il  avî 
épousé  la  sœur  Jeanne,  duchesse  douairiè 
de  BeiTi  ^ .  La  ville  était  forte ,  mais  ne  se  d 
fendit  pas  long -temps.  Le  roi  déclara  qu 
pour  la  sûreté  du  royaume  y  il  était  nécessai 
qu'il  la  conservât  sous  sa  garde,  sauf  à  donc 
l'équivalent  à  Bertrand  de  la  Tour,  dont  U 
niait  point  les  droits.  Il  prit  donc  possessi 
de  la  ville  et  comté  de  Boulogne.  Four  mg 
trer  sa  singulière  dévotion  et  reeonnaissai 
pour  la  sainte  Vierge,  qui,  disait-on,  é( 
apparue  miraculeusement  sur  les  murs  êk 
ville  la  veille  de  l'entrée  des  Français  ^ ,  il 
fit  formellement  don  de  cette  seigneurie ,  ] 
la  reçut  d'elle,  et  lui  en  fit  homniagc  à  gem 
sans  ceinture  et  sans  éperons,  eu  présene 
clergé,  du  maire  et  des  échevins.  Il  offri' 

•  Pièces  de  Thistoire  de  Boargogoe. 
'Paston*s  lelters. 
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iliétoe  teoipfi,  eu  signe  de  vassalité  ^  uu  cœur 
dor  du  poids  de  deux  mille  éeus ,  réglant  qu'à 
1  avenir  les  rois  clé  France  ses  successeurs  prê- 
teraient un  semblable  kommage ,  feraient  une 
pareille  offrande. 

Cependant  les  gens  des  villes  et  du  peuple 
H  étaient  point .  partout  aussi  favorables  aux 
Français  que  les  capitaines  et  les  seigneurs.  Il 
j  avait  d'anciennes  haines  qui  n^étaient  pas 
oubliées.  A  Desurènes,  bourg  près  de  Boulo- 
gne^ il  y  avait  une  vieille  feitime  connue  par 
mn  adiârnement  poiir  le  parti  bourguignon  > 
frt  qnr  avait  vécu  du  temps  des  longues  guer^ 
^^  les  Français  voulurent  lui  faire  crier  :  «Vive 
le  roi  !  »  elle  s'y  refusa  obstinément  ;  et  erifin , 
loiisqu on  lui  tînt  Tépée  sur  la  gorge,  on  ne  piit 
at!?ftcliier  délie  d  autre  cri  que  :  «  Vive  le  roi  j 
>i  ipar  le  diable  !  »  La  résii^ance  était  bien  pins 
f^énérafe  dans  le  Hainaut,  où  le  roi  avait  en-' 
voyé  le  comte  de  Dammartin  avec  une  bonne, 
partie  de  son  armée. 

Mais  c'était  surtout  à  Arras  que  cette  aver* 
sion  contre  le  roi  et  les  Français  était  la  plus 
forte.  Quinze  jours  après  l'entrée  du  roi  dans  la 
cité ,  la  ville  n'avait  pas  encore  consenti  k  ouvrir 
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ses  portes.  M,  d'Esquerdes  et  maitre  la  Yao» 
qu^rie  avaient  exhorté  long-temps  les  hahitaos 
à  ne  pas  braver  toute  la  puissance  dii  roi  j  mais 
ik  ne  pouvaient  rien  jpersuader  à  ce  peuple 
a?eug]e  et  obstiné.  Les  plus  fiirieux  Bourgut** 
gnons  des  autres  villes  ou  des  compagnies  de 
gens  de  guerre  s'étaient  presque  tous  réfugiés  à 
Arras ,  et  y  avaient  allumé  les  esprits. 

A  foTjce  dlo&tancQs  et  de  pourparlers ,  les 
Étals  de  la  province,  qui  pour  lors  étaient 
as^eniblés^  coujseatirent  enfiil  aux  conditions 
priées  par  M-  d'&querdes/ et  qu'avaient 
approuvées  d'avapce  les  ambassadeurs  de  mu» 
demoiselle  de  Bourgogne.  Ils  promireat  de 
prêter  serment  au  roi ,  et  d'obéir  à  ses  officiers 
de  justice  et  autres,  jusqu'au  moment  où  U 
Duchesse  aurait  fait  foi  et  hommage  pour  le 
ccxpité  d' Arlois ,  comme  elle  j  était  tenue.  En 
cas  où  elle  s'y  refuserait ,  et.  si  elle  épousait  un 
eimemi  du  roi:,  les  États  rc^connaissaient  qiue  - 
l'Artois  devait  demeurer  à  la  couronne,  sauf 
qu'il  conserverait,  ses  libertés  et  privilèges.  Le 
roi  /engageait  aussi  à  accorder  une  aboUtion  i 
9t  à  maintenir  chacun  dans  son  emploie. 

Cet  engagement  conclu,  des  députés  de  k 
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.ville  vinrent  prêter  serment  au  roi,  et  lui  re- 
mettre les  clefs;  il  les  rendit  aux  écbevins , 
déclara  Tabolition  promise ,  et  donna  un  délai 
à  ceux  des  habitansqui  avaient  quitté  le  pays  ; 
pour  y  rentrer  et  jouir  de  cette  amnistie.  Peii 
de  jours  après,  le  cardinal 'de  Bourbon  entrai 
dans  la  ville  sans  nul  appareil  armé,  et  y  pu- 
blia les  intentions  du  roi.  Il  réduisait  la  gabelle 
du  vin ,  accordait  aux  bourgeois  les  privilèges 
4.e  noblesse  et  la  permission  de  posséder  des 
fiefs  sans  toutefois  être  soumis  au  ban  et  h 
Farrière-^ban ,  les  exemptait  du  logemept  des 
gens  de  guerre ,  remettait  tout  ce  qui  était  dû 
sur  les  impôts,  confirmait  toutes  les  francbises 
et  immunités  de  la  ville.  Lei".  avril  les  let- 
très  du  roi  avaient  été  publiquement  lues  h 
l'hôtel -de -ville. 

i  Tant  de  soins  pour  gagner  le  bon  vouloir  des 
gensd'Àrras  n'avaient  servi  à  rien.  Dès  que  le 
roi  se  fut  éloigné  avec  une  partie  de  sa  puissance 
pour  soumettre  le  reste  de  la  province ,  le  parti, 
qui  lui  était  contraire  dans  la  ville,  reprit  le 
dessus.  Les  portes  furent  fermées,  les  fortifica-' 
tiens  augmentées ,  et  toute  communication 
rompue  avec  la  cité,  où  M.  du  Lude  com- 
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loandait  une  faible  garnison  française.  Les 
révoltés  commencèrent  par  se  porter  en  désor- 
dre dans  Tabbaye  de  Saint-Waast,  où  s'était 
logé  le  cardinal  de  Bourbon  après  son  entrae 
dans  la  yille.  La  salle  où  il  dînait  fut  forcée 
aux  cris  de  :  «  Tuez  I  tuez  !  »  Néanmoins  les 
séditieux  se  retirèrent  sans  faire  grand  mal 
à  personne,  et  le  cardinal  put  s'en  aller  tran* 
quillement.  Il  fallut  donc  que  M.  de  Lude  se 
fortifiât  de  son  côté  dans'  la  cité  et  fît  avancer 
son  artillerie. 

On  se  trouvait  ainsi  en!  pleine  guerre.  Les 
habitans  y  qui  n  avaient  preâque  aucune  gar- 
nison et  point;  de  capitaine,  choisirent  d'un 
commun  accord  le  sire  d'Arci ,  gentilhomme 
delà  province,  bon  et  zélé  Bourguignon,  qui 
n'avait  point  voulu  se  soumettre  au  roi  de 
France.  Puis  ils  envoyèrent  demander  des  se^- 
cours  à  Douai,  à  Lille  et  à  Orchies.  C'était 
dans  ces  villes  que  s'étaient  jetés  Içs  restes  des 
compagnies  échappées  à  la.  bataille  de  NancL 

£n  même  temps ,  car  tout  dans  la  ville  se 
passait  en  grand  désordre  et  sans  aucun  des- 
sein sagement  arrêté,  on  demanda  à  l'amiral 
de  Bourbon  un  sauf-conduit,  afin  d'envoyer 
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des  députés  au  roi  et  h  mademoiselle  de  Bour- 
gogne ;  il  raccorda  pour  Hesdin  où  le  roî 
était  revenu  après  ïa  prise  de  Boulogne  et  de 
Montreuil.  Le  principal* de  ces  députés  était 
mettre  Oudart  de  Bussi ,  natif  de  Paris  et- 
marié  à  Arras,  homme  fort  entendu  et  très- 
estimé,  que  le  roi  s'était  efforcé  de  gagner, 
et  à  qui  il  avait  fait  accepter,  presque  malgré 
lui  *,  un  office  de  conseiller  au  Parlement. 

Le  roi  les  reçut  fort  bien.  Lorsqu'ils  lui  de- 
mandèrent à  se  rendre  auprès  de  mademoi- 
selle de  Bourgogne  pour  lui  rendi^e  compte 
de  l'état  dé  la  ville,  il  leur  répondît  qu'ils 
étaient  bons  et  sages ,  et  que  c'était  à  eux 
d'aviser  ee  qn'ils  avaient  à  faire.  Sur  éette  pa- 
role, ils  prirent  leur  route  y  ers  Gand. 

Précisément  le  même  jour ,  les  garnisoiïs  de 
Valeneiennè^,  de  Douai,  de  Lille  et  d'OrchîeSj 
ayant  fait  un  détachement  de  seize  <;ents  ca-J 
valiers  oia  hommes  de  pied ,  le  sire  <l'Ar<;i ,  le 
sire  Guillaume  de  Vergi ,  le  jeune  Salatar  et 

■  Mcmuscrits  recneillis  par  Legrand.  --DeTroy.  — 
Coimnes  et  pièces.  — Legrand.  —  Amelgard.  — Mclinel. 
—  Mémoires  pour  servir  à  Tbistoire  ée  i'Ai tôis. 
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d'autres  gentilshommes  et  carpitaines  bourgifi* 
gïKms  s'avançèreBtj  à  la  tête  de-cette  troupe, 
?ers  Arras  pour  y  entrer.  Us  avaient  d'aboi^  eu 
l'intention  de  niar€her  pendant  la  nuit;  mais 
les  gens  de  Douai ,  encore  pleins  d'orgneil , 
comme  au  temps  des  pi:/)spérités  et  des  vic- 
toinBs  de  Bourgogne,  voulurent  que  toute  cette 
troupe  partit  en  plein  midi.  Les  capitaines 
da  roi  avaient  peu  de  me^ide,  mais  sentant 
d^  quelle  importance  il  était  de  ne  pas  laisser 
entrer  une  nouvelle  garnison  dans  une  si  forte 
viBe ,  ils  se  résolurent  à  tout  risquer.  Le  sire 
du  Lude ,  le  maréchal  de  Gié  et  Yvôn  duFou, 
avec  cent  vingt  lances,  allèrent  se  poster  en  un 
lieu  où  devaient  passer  les  Bourguignons,  et 
tombèrent  sur  eux  comnae  ils  s  y  attendaient 
le  moins.  Le  combat  fut  vif,  mais  les  Fran- 
çais eurent  Tavantage  ;  le  détachement  fut 
dispersé  ,  le  sire  de  Verigi  fût  fait  prison- 
nier ,  le  jeune  Salazar  se  réfugia  presque 
seul  dans  un  bois  voisin;  il  n'y  eût  que  le 
sire  d'Arci  qui  réussit  à  entrer  dans  Arras, 
suivi  d'à  peu  près  cinq  cents  combattans. 

Lorsque  le  roi  sut  aette  victoire,  il  en  eut 
grand  contentement,  et  donna  sur-le-chanip 
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Tordre  qu'on  saisit  les  députés,  qui  étaient 
venus  le^  ti*ouver  à  Hesdin  ,  et  qui  cliemi- 
naient  pour  se  rendre  auprès  de  mademoi- 
selle de  Bourgogne.  Ils  soupaient  tra^.^uille- 
ment  à  Lens,  sans  nulle  méfiance  y  lorsqu'un 
sergent  vint  les  arrêter.  Ils  furent  conduits 
à  Hesdin  et  si  promptement  exécutés ,  que  le 
lendemain  le  roi  demandant  ce  qu'on  en  avait 
fait,  le  prévôt  Tristan  lui  répondit  qu'ils  étaient 
déjà  morts  et  enterrés.  Pour  lors  il  ordonna 
qu'on  déterrât  la  tète  de  maître  Oudart ,  qu'on 
la  couvrît  d'un  mortier  écarlate  fourré  d'her- 
mine^ comme  un  conseiller  au  parlement, 
et  qu'en  cet  appareU  elle  fût  exposée  sur  la 
place  du  marché  d'Hesdin.  Cette  cruelle  ima- 
ginatiou  était  pour  lui  un  sujet  de  raillerie  et  de 
divertissement,  comme  on;  voit  par  U  lettre 
suivante  qu'il  écrivait  au  cire  de  Bressuire, 
en  lui  racontant  ce  qui  s'était  passé  durant 
les  derniers  jours. 

<c  Monsieur  de  Bressuire ,  j'ai  yeçu  vos  let- 
tres et  les  deux  mille  francs  que  vous  m'avei 
envoyés  par  le  porteur,  dont  je  vous  remer- 
cie. Des  nouvelles  de  par-deça  :  nous  avons  | 
pris  Hesdin,  Boulogne,   Tiennes  et  lechà- 
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teaù  de  la  Montoîre,  que  le  roi  d'Angle* 
terre  %  qui  lut  plus  de  trois  semaines  de- 
vant ,  ne  put  prendre.  Il  a  été  pris  de  bel 
assàWé,  et  tous  ceux  qui  étaient  dedans ,  au 
nombre  de  trois  cents,  tous  tués. 

»  Les  garnisons  de  Lille ,  Douai ,  Orcbies  et 
Yalenciennes  s'étanc  assemblées  pour  se  met^ 
tre  dans  Arras,  et  étant  bien  cinq  cents 
hommes  à  cheval  et  mille  hommes  à  pied , 
le  gouverneur  de  Dauphiné  ^ ,  qui  était  en 
la  cité,  en  fut  averti,  alla  au-devant,  et 
nos  gens  nétaient  pas  plus  de  cent  vingt 
lances  qui  donnèrent  dedans.  En  effet,  ils 
vous  les  festoyèrent  si  bien  qu'il  en  demeura 
plus  de  six  cents  sur  la  place,  et  de  prison- 
niers ils  en  amenèrent  bien  six  cents  dans 
la  cité.  Us  ont  été  tous,  les  uns  pendus,  les 
autres  la  tété  coupée.  Le  reste  gagna  la  fuite. 
Ceux  dudit  Arras  s'étaient  assemblés  vingt- 
deux  ou  vingt-trois  pour  aller  en  ambassade 
devers  madenuMselle  de  Bourgogne.  Ils  otit 
été  pris  avec  les  instructions  qu'ils  portaient, 

*  Edouard  lU. 
'  M.  da  Lude. 

5"^ 
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dût  êû  la  tête  tranchée  \  car  ils  m'avaient 
fait  ane  ibis  serment.  11  y  en  avait  mi  entre 
les  autres,  maître  Oudart  de  Bussi  ^  à  qui 
j avais  donné  une  seigneurie  en  Parlement; 
et  aHu  qu'on  connût  bien  sa  tète,  je  Tai  fait 
àtourner  d'un  beau  cliapet^on  fourré*  Il  est 
sui*  lé  marché  d'Hesdin,  là  où  il  préside.  In- 
continent que  npus  aurons  autres  nouvelles, 
je  vous  les  ferai  savoir.' Je  vous  prie  que  tous 
pourvoyiez  toujours  bien  à  tout  par  delà ,  et 
de  ce  qui  surviendra  avertissez-m'en  souvent. 
26  avril.  ». 

Le  mauvais  succès  et  les  cruaiUés  du  roi 
n'ébranlèrent  point  l'obstination  iji^%  gens  d'Ar- 
raà.  Ib  étaient  furieux,  mais  insensés ,  ne  se 
faisant  nulle  idée  de  la  puissance  des.  Fran^ 
çais^  et  ne  songpnt  pas  qu'ils  ne  pouvaient 
avoir  de  secoitfs,.  C'étaient  cliaque  jour  nouvel- 
les insultes  criées  du  haut  des  murailles  ;  c*é* 
tait  la  croix  blanche  pendue  ou  déchirée; 
u^'étuient  des  gestes  sales  et  injurieux  et  des  bra* 
vades  de  toute  sorte*  Ils  avaient  écrit  aur 
dessus  d'une  porte  : 

Quand  les  souris  mangeront  les  cliaU^ 
Le  roi  sera  seigneur  d'Arras  j 
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•     Quand  la  mer  qui.  est  grftucfe  eé  tée  ', 
•Sera,  à  la  Saiot-Je^a,  gelée  ^ 
On  verra  fxir';dessiM  la  glace 
Sortir  ceux  d'Arras  de  la  place < 

Toutes  ces  jactances  étaient  des  marques  de 

haine,  mais  prouvaient  la  folie  plutôt  que  la 

force  de  ce  peuple  dont  le   courage  navait 

rien   de  réfléchi.   Le  roi  voyant  cette  obstî- 

uation  avança  avec    son   armée   et  toute  sa 

grosse  artillerie.  Les  premiers  jours,  la  défense 

fut  vaillante  et  coûta  cher  aux  asslégeaas;  le 

roi  pensa  même  y  périr  :  il  s'était  avancé  au 

plus  près  pour  faire  pointer  ses  couleuvrines 

de  siège,   lorsqu'un  arbalétrier  de  la   ville, 

Japercevant ,  lajusta  et  l'aurait  abattu ,  si  im 

boucher  qui  se  trouvait  aussi  sur  la  mnraiire 

n'avait  détourné  Tarnae  et  préservé  le  roi,  qui 

fut  seulement  touché. 

Bientôt  une  des  portes  et  un  pan  de  mur 
furent  entièrement  abattus;  les  capitaines  de 
là  garnison  continuèrent  à  faire  bonne  conte- 
nance et  s'apprêtaient  à  soutenir  Tassaut;  mais 

la  bourgeoisie,  4ont  toute  la  vaillance- n'était 

« 
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qu'ignorance  du  danger ,  s'effi'aya  de  ce  qui  ad- 
viendrait srles  Français  entraient  par  force,  et 
fut  aussi  ardente  à  vouloir  traiter  qu  elle  l'avait 
été  à  braver  le  roi.  La  garnison  obtint  de  sortir 
avec  armes  et  bagages;  des  lettres  .d'abolition 
furent  aussi  accordées  aux  habitàns.  Le  roi  y 
disait  qu'il  avait  égard  à  leurs  humbles  sup- 
plications; qu'il  voulait  bien  attribuer  leur 
dernière  rébellion  à  de  mauvais  conseils  ;  que, 
préférant  miséricorde  à  rigueur  de  justice  ; 
ne  voulant  pas  FelFusion  du  sang  humain  ni 
la  désolation,  destruction  et  ruine  de  la  ville; 
par  pitié  pour  le  pauvre  peuple  ;  en  considé- 
ration de  ceux  des  habitàns  qui  n'avaient  point 
pris  part  à  la  révolte  et  s'étaient  retirés  par- 
devers  lui,  et  enfin  «  pour  l'honneur  et  ré- 
»  vérence  de  Dieu  notre  Créateur  et  delà  gla- 
»  rieuse  Vierge  Marie ,  aux  mains  de  laquelle 
»  et  de  son  benoît  cher  enfant  nous  avons  mis 
»  notre  personne  ,  notre  couronne ,  notre 
)J  royaume  et  la  conduite  et  affaires  d'icelui, 
);  nous  remettons,  quittons,  pardonnons  et 
>»  abolissons  tous  les  maléfices,  meurtres,  brû- 
»  lemens  de  maisons ,  larcins ,  pilïeries,  rébel- 
»  lions,  désobéissances,  hostilités,  invasions, 
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9  et  tous  autres  crimes  de  lèse-majesté  ou 
»  autres.  » 

Après  avoir  donné  ces  lettres,  le  roi  entra 
le  4  mai  à  cbeyal  dans  la  ville,  non  par  la 
porte  y  mais  par  la  brèche.  Il  s'arrêta  sur  le  pe- 
tit marché  ;  là ,  il  dit  aux  bourgeois  assemblés  : 
«  Vous  m'avez  été  rudes,  je  vous  le  pardonne, 
»  et  si  vous  m'êtes  bons  sujets,  je  vous  serai 
»  bon  seigneur.  » 

Nonobstant  cette  promesse  et  les  lettres 
d'abobtion,,  le  roi  fit  prendre  et  mettre  à  mort 
tous  ceux  de  la  ville  qui  lui  avaient  été  le  plus 
contraires,  entre  autres  cet  arbalétrier  qui  avait 
tii'é  sur  lui.  Bientôt  toutes  les  conditions  por- 
tées dans  les  lettres  du  4  mai  furent  oubliées, 
et  la  ville  fut  traitée  sans  nul  ménagement. 
Ce  fut  bien  pis,  dès  que  le  roi  se  fut  éloigné. 
M.  du  Lude  et  maître  Guillaume  Gei^isais,  qui 
furent  préposés  à  la  garde  et  au  gouverne- 
ment  de  cette  ville,  ne  s'occupèrent ^qu'à  tirer 
grand  profit  de  cette  affaire;  les. condamna- 
tions continuèrent,  afin  de  gagner  des  confis- 
cations; les  riches  bourgeois,  furent,  mis  à 
rançon;  des  exactions  de  toute  sorte . vinrent 
fane  après  l'autre.  La  haine  des  habitans  pour 
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lès  J?rançais  s'acôroissaît  de  jour  en  jour  ;  c^é* 
taient  sans  cesse  nouveaux  projets  de  sédîtionf, 
secrètes  inteUigetiees  avec  les  Bourguignons,  et 
la  découverte  de  Oes  trames  amenait  de  nota^ 
velle6crua«itési  Ilest  ^rai  quedétempsen  temps 
le  roi  venait  à  Ar¥as>  et,  voyant  coiiibien  il  lui 
importait  de  s  assurer  la  tranquille  posj*essioti 
dé  celte  viU«,  il  promettait  (les  abolitions, 
se  montrait  plus  clément,  diminuait  les  tases, 
1I06W dait  des  privilèges  ;  mais  comme  il  ne 
pou%'ait  y  avoir  nulle  confiance  de  part  m 
d autre,  les  ckoses  allaient  toujours  en  euapi- 
ran*.  Le  sire  du  Lude  çoïrtinuait  "à  s'enricWr, 
selon  son  caractère,  il  sencacbart  peu,  et  se 
vàntafk*bien  liaut  d'avoir  gagné  à  toiit  cela  ati 
•moin&r  vingt  milte  écus  etde  bcdtos  fourruves  cbe 
HKurire.  De  son  côté  le  cardinal  de  Bo4irboù, 
qûi'^'était^fsût  nommer  abbé  de  Suin^Waafiâ, 
vivait  n^al  ^âv@c  ses  religieux;  ils  n'élaknt 
poki4  '  aiCGOlitciqiés^au  train  de  dissolution '|^ 
€e  ppéfot  et  voulaient  s  opposer  à  la  dissipa- 
tkm  des  re^^eou»  de  Ifthbayeç  aossi  lès  accusait- 
il  de-  rébelUoit  ooati'e  le  soi,  et  les  f«isaïNl 
Mèkr  lea  un»  après  les  autres.'  ' 

Sttfiu>  après  deux  années  passées  aidsi  e«*i« 
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Ufie  cture  oppression  et  xxn  indomptable  «sprit 
\  de  révolte,  entre  un  continuel  manque  de  foi 
des  gouverneurs  et  une. fausse  soumissioii  des 
hafaîtans;  h  la  :suice  d!imiconiplot  qui  fit  échouer 
uneentrepme  de  la  gasnifion  contre  Douaî^  1^ 
peu  prit  au  HKHs  de  juillet  i^79  une  grande  et 
dure  résolution.  It  fit  raser  les  murailles  et 
les  foi*tifîcationt^>  cbassa  tous  les  bourgeois  ^ 
hommes,  femmes,  envias,  prêtres,  religieux» 
il  abolit  môme  Tan  tique  nom  d'Arrais,  et  pré*- 
tenèdft,*  p(?r.  sa  seule  Tolouté,  créai*  une  nou* 
velJe  ville  peuplée  de  nouveaux  liabitans.  Afin 
iVy  auirer  des  gens ,  il  lui  accoéiJa  les  privi- 
lèges les  plus  étendus,  les  plus  graudeS' libei^ 
téS)  et  eu  signe  de  talit  de  faveurs  il  la  nomma 
Firanchise.  Ce  ne  sembla  point  motif  suffisant 
aux  bonnétes  commerçans  et  bourgeois  des 
autres  villes  pour  quillor  leurs  établissc^lpaens 
et  leur  sérjour  accoutumé ,  pour  venir  vivre 
dans  un  pays  rempli  de»  troubles  et  àse  guwre , 
etbabiler  en  des  maisoiis  confisquées.  Alors  le 
-roi ,.  s^obstinant  toujours  dans  son  dessein ,  or- 
donna que  dans  chaque  bonne  ville  du  royaume 
un  certain  nombre  de  bourgeois  et  d  artisans 
fussent  désignés,  pour  transporter,  bon  gré  mal 
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gré;  leur  domicile  dans  sa  ville  de  Franchise. 
Paris ,  Rouen,  Orléans ,  Lyon ,  Tours ,  les  villes 
d'Auvergne  y  de  Limousin  et  de  Languedoc  ^  fu- 
rent tenues  de  fournir  des  habitans.  Comme  on 
le  peut  croire,  une  volonté  si  tyranniquc  éprouva 
une  forte  résistance  :  chacun  des  pauvres  gens, 
j^ur  qui  était  tombé  le  sort  ou  la  désignation , 
,  cherchait  des  prétextes  de  santé  ou  de  dépense 
pour  ne  se  point  mettre  en  route  et  pour  ne 
point  aller  à  Tautre  bout  du  royaume  chercher 
un  séjour  triste  et  ruiné.  De  nouvelles  lettres 
du  roi  ordonnèrent  que  les  frais  de  voyage 
seraient  payés  par  les  villes;  il  accorda  délai 
pour,  acquitter  leurs  dettes  à  ceux  qui  se  ren- 
draient à  leur  destination;  il  mit  des  impôts 
pour^  subvenir  aux  dépenses  de  Franchise  et  à  ' 
l'établissement  de  ses  nouveaux  habitans.  Il  fit 
diSv  grands  efforts  pour  faire  revivre  ces  fa- 
meuses fabriques  de  tapisseries,:  qui  avaient  por- 
té ia  renommée  d'Arras  dans  les  pays  les  plus 
lointains.  Mais  toutes  ces  lettres  et  ordonnan- 
ces ne  profitaient  à  rien;  sa  volonté  ne  pou- 

*  Histoire  de.  Languedoc.  — r  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  rArlois. 
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vait  remporter  sur  la  justice  et  le  bon  aeos. 
Il  travailla  pourtant  obstinément  k  peu  près 
jusqu  à  sa  mort  à  accomplir  la  fondation  de 
cette  ville  de  Francbise. 

La  résistance  des  gens  d'Arras  et  la  haine 
fiirieuse  qnils  lui  avaient  montrée^  commen- 
cèrent à  faire  apercevoir  au  roi  qu  il  ne  serait 
pas  aussi  facile  qu'il  lavait  d'abord  cru,  de-se 
saisir^  à  force  ouverte ,  de  tous  les  états  de  ma- 
demoiselle de  Bourgogne.  En  mémo  temps  il 
lui  était  arrivé  de  mauvaises  nouvellcîs'du  Du- 
ché ^ 

C'était  surtout  au  prince  d^Orange  qu'il 
avait  du  la  prompte  soumission  de  cette  pro* 
yince  et  de  la  Comtés  Toutefois ,  ayant  en  lui 
une  moindre  confiance  que  dans  le  sire  de 
Graon ,  ce  fut  celui-*ci  qu'il  choisit  pour  gou- 
verneur de  Bourgogne ,  €t  le  prince  d'Orange 
ne  &t  que  son  lieutenant.  Il  en  fut  grandç- 
ment  o&nsé;  sans  tarder  davantage,  il  chan- 
i;ea  de  parti  et  se  réunit  à  Jean  de  Clèves 
'et  aux  sires  de  Vauldrei,  qui  avaient  continué 

»  Histoire  de  Bourgogne.  — Paradin.  — Molinet.  — 
ABe)gard..*—Coii]iiBes.'— Legrand.  —Histoire  de  Fran- 

TOMi[[   UUI.  4 


74  ï'*^    EODIIGOGNE 

à  tenir  pour  la  Duchesse.  L'empereur  Frédéric 
avait  rappelé  aux  états  de  la  Comte  leurs  de- 
voirs envers  l'Empire,  dont  ils  avaient  toujours 
fait  partie,  et  leur  avait  annoncé  qu'il  regardait 
comme  assucé  que  son  fils,  le  duc  Maximi- 
lien,  allait  épouser  mademoiselle  de  Bourgo- 
gne ,  ainsi  que  Tavait  voulu  le  feu  duc  Charles. 
Bientôt  la  ville  de  Dole,  siège  des  Etats^  se  ré- 
volta et  ferma  ses  portes  aux  Français. 

M.  deCraon,  ayant  voulu  reprendre  Vesoul, 
que  défendait  le  sire  Guillaume  dé  Vauldrei,  se 
laissa,  le  1 7  mars,  surprendre  durant  la  nuit.  Sa 

» 

troupe  fut  mise  en  déroute.  Les  gens  du  pays 
tombaient  sur  les  fuyards  et  les  massacraient; 
un  grand  nombre  d'Ecossais  périt  en  cette  jour- 
née. A  grand'peine  le  sire  de  Craon  put -il 
rassembler  ses  gens  à  Grai.  Peu  de  jours  après 
la  victoire  de  Vesoul,  le  26  mars,  le  prince 
d'Orange  se  hâta  d'écrire  aux  E^tats,  à  DijoB, 
dç  s'^n  tenir  exactement  aux  termes  de  leur 
traité ,  et  de  ne  point  recevoir  les  gens  d'armes 
français  dans  la  ville,  attendu  que,  la  Comté 
devant  être  incessamment  délivrée,  ce  serait 
attirer  une  guerre  a'uelle  sur  le  Duché.  L'a- 
varice du  sire  de  Craon  et  des  capitaines  de 
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France,  leurs  exacUons,  l'exécution  infidèle  des 
promesses  du  roi ,  avaient  déjà  elcité  un  mé^ 
contentement  si  grand ,  que  la  révolte  fut  bien« 
tôt  générale.  Les  sires  de  Digoine,  de  Vergi, 
de  Cothebrune  et  presque  toute  la  noblesse  de 
Bourgogne  se  déclarèrent  contre  les  Fran- 
çais. ^L_ 

Ce  fut  au  moment  où  il  venait  d'entrer  dan& 
Arras ,  après  un  siège  si  vaillamment  soutenu , 
que  le  roi  apprit  comment  les  choses  allaient 
en  Bourgogne.  Sa  colère  fut  grande.  Le  prince 
d'Orangé  lui  avait  envoyé  un  messager  pour 
traiter.  Il  refusa  de  le  voir.  a.  Si  vous  pouvez 
»  prendjpe  ledit  prînce,  écrivait-il  au  sire  de 
9  Craon^  faites  -  le  aussitôt  brûler^  ou  bien  pen- 
»  dre  et  brûler  après.  » .  Ordre  fut  donné  de 
lui  faire  son  procès.  Son  hôtel  de  Dijon  fut 
rasé 9  et  il  fut  condamné,  comme  faux  et  trai* 
tre  chevalier  j  à  être  pendu  par  les  pieds  ;  ce  * 
qui  fut  exécuté  sur  son  effigie  dans  toutes  les 
villes  de  Bourgogne  qui  obéissaient  encore 
au  roi. 

•  La  soumission  des  diverses   provinces  de 
l'héritage    du   duc   Charles  présentait   de   si 

grandes  difficultés ,  que  le  roi  en  revint  à  ne 

4. 
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plus  dédaigner  le  mariage  de  mademoiselle 
Mariùe  j^yec  le  Daupkin.  Il  commença  à  le  âou*- 
haiter  sincèrement  ^  et  ses  discouts,  qui  na-^ 
guère  n'étaient  quune  feinte,  maintenant 
étaient  sa  vraie  pensée. 

Mais  il  était  dans  un  grand  embarras.  Une 
des  conditions  du  traité  de  Pecquigni  était  le 
maiîage  d^i  Dauphin  avec  ia^fille  du  roi  d'An- 
gleterre  ;  et  jamais ,  certes ,  il  n'avait  été  si  es- 
eçi^iel  de  se  maintenir  en  borme  paix  et  inteb- 
Jigénce  avec  ce  prince  K  La  chose  n'était  pas  fort 
difficile.  Le  roi  Edouard  était  devenu  de  plus 
en  plus  adonné  aux  plaisirâ  @tà  U  paresse*  fi 
fte  souhaitait  que  le  repos*  L'argeot,  que  h 
f  oi  <le  Fraiace  payait  si  exaclement)  lui  semblait 
commode ,  e]t  Itii  donnait  moyen  de  se  passer 
dés  subsides  de  son  parlement.  En  outre,  3 
n'y  avaittiorte  de  faons  procédés  que  Wpoi  n'eut 
fonv  lui,  il  lai  envoyait  des  préseits,  lui  hi- 
aait  passer  tes  meilleurs  vins  de  France  ^  ;  ses 
«envoyés  recevaient  toi^ours  le  plus  honoratrite 
accueil.  '>' 


»  :t>ièc«s  nairnscriies .  ^~Bil)li<dt,  da  Roi . 
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Ce  qui  aervàit  le  0iietu(  le»  intérêts  du 
roi  de  France,  c et^ent  les  intelligences  quil 
avait  dan^  le  conseil  d'Angleterre.  Depuis 
leptrevue  de  Pecquigni,  il  avait  soigneusement 
continué  à  payer  dés  pensions  et  à  faiïe  df 
riches  dons  aux  principaux  serviteurs  du  roi 
Edouard.  Lord  Montgomerii  lord  Howard ,  sir 
John  Gheinie,  grand*écuy#r, «d'autres  encore, 
n'avaient  rien  plus  k  cœur  que  de  maintenir 
une  paix  -qui  leur  était  si  profitable.  De  cette 
&çon  le  roi  parvenait  à  empéehei^  le  roi 
Edouard  d  écouter  le  mauvais  vouloir  du  peu^ 
plé  d'Angleterre  et  des  gens  du  parlement^ 
toujours  ennemis  de  la  France  ^.toujours  portés 
à  la  guerre ,  regrettant  les  glorieux  temps  de 
Poitiers  et  d'Azincourt ,  la  possession  de  la 
Guyenne  et  de  la  Norniandie. 

La  division  qui  régnait  dans  la  famille  royale 
d'Angleterre  était  encore  favorable  au  maintien 
de  la  paix.  Le  roi  Edouard  n'avait  pu  se  récon» 
eilier  plcipcnieut  avec  son  frèr^  le  duc  de  Cla- 
renée,  qui  avait  pris  |>art  à  la  trahison  du  comte 
de  Warwick  et  avait  épousé  sa  fille.  Ce  prince 
était  maintenant  veuf.  I)  aurait  pu  épouser  ma^ 
demoiselle  de  Bourgogne.  La  diichèase  douai'^ 
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rièré,  sa  sœur,  favorisait  un  projet  si  avanta- 
geux pour  l'Angleterre.  Le  roi ,  craignant  ce 
mariage,  en  fît  avertir  le  roi  Edouard,  qui  ne 
se  sentit  pas  un  moindre  empressement  à  l'em- 
pêdièr.  Son  autre  frère  ;  le  duc  de  Glocester, 
rempli  d'une  ambition  cacbée,  et  le  plus  pei'- 
Ters  de  tous  les  princes  de  son  temps,  con- 
tribuait encore  ^  entretenir  la  kaiue  qu'il  por- 
tait au  duc  de  Clarence.  La  reine  et  sa  puissante 
famille  n'étaient  pas  moins  contraires  aux  dé- 
mardies  qu'on  aurait  pu  tenter  pour  conclure 
le  mariage  de  .l'héritière  de  Bourgogne  avec  le 
duc  île  Clarence.  Elle  songeait ,  au  contraire, 
à  l'obtenir  pour  son  frère  le  comte  de  Hivers; 
mais  c'était  un  bien  petit  seigneur  pour  une  si 
grande  princesse. 
-  T'  ne  fallut  donc  pas  d'abord  beaucoup  de  ru- 
à  de  grands  efforts  pour  que  le  roi  Louis  se 
atînt  en  concorde  et  bonne  intelligence 
l'Angleterre, et  il^  veillàitayecsoin.  Outre 
ent  qu'il  y  dépensait  et  sa  courtcibie  envers 
cequiétaitAnglais,  il  offrait  au  roi  Edouard 
rendre  sa  part  dans  la  conquête  des  étais 
lue  Charles.  Il  le  flattait  de  la  poss?s8ioD 
a  Hollande,  du  Brabant,  de  la  Flandre 
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même,  demandant  seulement  qu'on  lui  en- 
voyât un  renfort  de  dix  mille* Anglais,  quil 
payerait  et  fournirait  d'artillerie.  Ce  projet  de 
partage  ne  plaisait  guère  ni  à  la  paresse  du 
roi  Edouard,  ni  au  bon  sens  de  ses  conseillers. 
Us  répondaient  que  la  conquête  du  Brabant  et 
de  la  Flandre  ne  serait  pas  chose  facile;  que  le 
gouvernement  des  bonnes  et  grandes  villes  de 
ce  pays  avait  de  tout  temps  été  troublé  et  pé- 
rilleux ;  que  d'ailleurs  l'Angleterre  n  aui'ait  nul 
profit  à  ruiner  les  Flamands  avec  lesquels  elle 
faisait  un  si  grand  commerce,  et  qu'il  valait 
mieux  continuer  de  leur  vendre  et  de  leur 
acheter,  que  de  se  charger  de  la  dépense  de 
les  vaincre ,  puis  de  les  défendre.  Si  Ton  par- 
tageait les  domaines  de  Bourgogne ,  Boulogne 
et  quelques  portions  de  l'Artois  et  de  la  Pidar- 
die  touchant  au  territoire  de  Calais  convien- 
draient bien  mieux  à  l'Angleterre;  mais  c'était 
justement  à  cela  que  ne  voulait  p^s  entendre 
le  roi  Louis. 

Quelque  peu  d'apparence  qu'il  y  eût  à  voir 
la  discorde  renaître  entre  les  deux  royaumes, 
toutefois  leconseil  d'Angleterre  jugea  qu'il  con- 
venait, pour  plus  de  précaution,  de  renforcer 
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Ja  garnison  de  Calais.  Douze  cents  gens  cTarnles 
anglais  y  passèrent  sous  la  conduite  de  lord 
HastingSy  grand-chambellan  d'Angleterre,  et 
gouverneur  de  cetteville.  C'était  presque  le  seul, 
parmi  les  principaux  serviteurs  du  roi  Edouard, 
qui,  depuis  l'entrevue  de  Pecquîgni,  n'eût  ac- 
cepté ni  pension  ni  dons  du  roi  de  France.  Il 
était  demeuré  fidèle  au  parti  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  gagnant  ainsi  loyalement  l'argent  qu*il 
recevait  de  ce  prince.  Le  sire  de  Comines  n'a- 
vait pu  encore  réussir  à  le  mettre  sur  la  liste 
des  pensionnaires  du  roi.  Il  conservait  à  mia- 
demoiselle  de  Bourgogne  l'attachement  qu'il 
avait  eu  pour  son  père,  et  conseillait  vivement 
la  guerre. 

Ce  ne  fut  donc  pas  sans  alarme  que  le  roi 
vit  qu'il  allait  passer  la  mer.  Il  redoubla  de 
protestations  de  bonne  amitié  envers  le  roi 
Edouard  ;  il  fît  publier  dans  toute  la  Flandre 
que  ce  lord  Hastings  arrivait  avec  de  mauvais 
desseins  contre  mademoiselle  de  Bourgogne,  et 
voulait  l'enlever  pour  la  conduire  en  Angle- 
terre. En  outre,  le  sire  de  Comines  fut  chargé, 
malgré  le  peu  de  confiance  que  le  roi  avait 
alors  en  lui ,  de  reprendre  ses  secrètes  intelli- 
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pences  avec  le  grand-chambellaii d'Angleterre^ 
et  de  ]ui  proposer  de  miuveau  une  pension , 
double ,  s'il  le  fallait ,  de  celle  qa'il  recevait  de 
lsi  cour  de  Boui^ogne,  Pierre  Claret,  maître 
d'hôtel  du  roi^  passa  en  Angleterre  avec  des 
lettres  du  sire  de  Comines ,  pour  aller  trouver 
lord  Hastings^  qui  n  était  pas  encore  à  Ca- 
lais. 

Dans  de  telles  circonstances,  le  roi ,  quel  que 
fût  alors  sou  désir  de  revenir  au  dessein  plus 
sensé  de  marier  mademoiselle  de  JEiourgogne 
avec  le  Dauphin  ^  ne  pouvait  faire  de  publiques 
démarches  pour  1  obtenir,  d'autant  que  le 
roi  Edouard  tenait  excessivement  au  mariage 
promis  à  Pecquigni.  Ge^  fut  en  partie  pour  ce 
motifs  qu'au  lieu  d'envoyer  une  solennelle 
ambassade  9  le  roi  laissa  une  telle  affaire  aux 
mains  de  son  maître  Olivier,  à  qui  il  avait 
ainsi  donné  la  double  charge  de  négocier  ce 
mariage,  et  de  porter  secrètement  les  Gantois 
à  la  révolte. 

A. 

Il  n'avait ,  comme  on  «  vu ,  que  trop  réussi 
dans  cette  partie  de  son    message  ^  ;  c'était 

•  Coinines.  —  Legrand  et  pièces.  — •  MoHnet. 
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justemeht  ce  qui  rendait  à  peu  ^prè&  impossible 
le  succès  de  ^dn  autre  comniission.  Les  sédi* 
tions  des  gens  de  Gànd  avaient  mis  en  leurs 
mains  tout  le  pouvoir  ;  c'étaient  eux  qui  étaient 
les  maîtres  absolus  de  leur  jeune  Duchesse,  et 
ils  ne  craignaient  rien  tant;  que  de  la  voir  de- 
venir Française  par  son  mariage.  Leur  fureur 
était  venue  surtout  de  cette  méfiance ,  et  ils 
avaient  fait  périr  violemment  les  seuls  conseil- 
lers favorables  au  projet  du  roi.  Mai&lors  même 
quje  nfademoisellé  Marie  aurait  eu  d'àbbrd 
quelque  volonté  d'accepter  Iç  mariage  du  Dau- 
pliin ,  il  lui  était  à  présent  devenu  plus  odieux 
encore  qu'aux  Gantois.  C'était  du  roi  qu'étaient 
venus  tous  les  «m aux  qu'elle  avait  soufferts;  à 
avait ,  contre  toute  loyauté,  livré  «a  lettre  aux 
députés  dès  Etats,  et  l'avait  exposée  à  la  honte 
d'être  publiquement  convaincue  de  mensonge; 
il  était  cause  de  la  mort  de  ses  bons  et  fidèles  ser- 
viteurs qu'elle  avait  vus  périr  si  cruellement 
sous  ses  propres  yeux.  Ce  peuple  brutal,  qui 
l'a vait  bravée ,  çt  la  tenait  outrageusement  pri- 
sonnière, c'était  le  roi  qui  l'avait  encouragé  à 
la  sédition. 

Pour  comble  d'insulte ,  ce  n'était  point  par 
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d'honorables  ambassadeurs ,  choisis  parmi  les 
princes  de  son  sang  ou  les  grands  seigneurs  du 
royaume ,  que  le  roi  faisait  proposer  ce  ma-» 
riage.  A  qui  cette  commission  avait-^elle  été 
donnée?  à  un  homme  du  plus  petit  état»  à  un 
méchant  barbier-médecin ,  haï  et  méprisé,  en 
France,  connu  de  tous,  en  Flandre,  pour  êtr^ 
sorti  de  baâ  lieu  et  d'ignoble  condition. 

Tel  qu'il  fut ,  comme  il  était  à  Gand  de  la    ' 
part  du  roi  j^  on  lui  manda  de  venir  déclart^r 
sa  charge.  Il  s'habilla  magnifiquement)  îx  la  ^ 
grande  risée  de  tous,  fit  étalage  de  son  titre  dq 
comte  de  Meulan  que  lui  avait  donné  le  roi , 
et  parut  en  audience  devant  Mademoiselle^  ., 
£Ue  était  assise   sur  son  trône,  ayant  près 
d'elle  Févêque  de  Liège  et  le  vieux  duc  de  Clè- 
ves ,  et  entourée  de  beaucoup  de  conseillers. 
Maître  Olivier  remit  sa  lettre.de  créance  ;  piiis, 
au  lien  d'expliquer  publiquement  «sa  commis-*  - 
sion ,  il  répondit  qu'il  avait  ordre  de  ne  pai*T  * 
1er  que  devant  mademoiselle  de  Bourgogne 
seule. 

La  princesse  et  son  conseil  dcrtieurèrent 
confondus  ^e  ce  degré  d'impudence.  Néan-: 
moins ,  on  lui  répliqua  gravement  que  ce  né-î  . 
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tait  point  la  coutume,  et  que  mademoiselle  de 
Bourgogne,  n^étatit  poiut  mariée ,  ue  pouvait 
dohiïer  de  secrètes  audiences.  Il  répéta  quV 
lors  il  lui  était  impossible  de  rien  dire  et  d'ac-* 
Gonfiplir  son  message.  Les  discourss'animèrent, 
et  Ton  finit  par  lui  dire  avec  menaces  qu  on  k 
fermait  bien  parler. 

Dans  les  termes  où  le  roi  en  était  avec  Y  An* 
gleten^e,  cette  démande  de  mariag€l  ne  pouvait 
en  effet  se  faire  publiquement,  et  maître  Oli-^ 
vièr  continua  à  demander  d'être  admis  en  par' 
ticulier. 

La  conduite  et  surtout  la  personne  d  un  tel 
ambassadeur  achevèrent  de  tout  gâter,  ic  Le 
»  roi  mon  cousin  me  croit  donc  malade ,  di- 
9  sait  mademoiselle*  Marie,  qu'il  m^envoie 
»  son  médecin  ?  Grèce  à  Dieu ,  je  me  porte 
»  bien  et  n'ai  rien  à  dire  à  cet  homme.  » 
Chacun  s'offensait  pour  elle;  les  esprits  s'a-^ 
nimaient  contre  le  roi  et  son  misérable  mes-* 
sager. 

Du  reste  personne  n'ignorai t  le  véritable  sujet 
de  sa  commission  ;  mais^  s'en  fût-il  solennelle- 
ment acquitté,  il  n'y  eût  pas  mieux  réussie 
Hormis  Louis  de  Bourbon ,  évéque  de  Liège , 
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q«ie  le  roi  avait  su  se  rendre  favorable ,  et  qui 
était  Français  de  eœur ,  pas  un  des  conseillers 
de  la  Duchesse  ne  voulait  de  ce  mariage.  Les 
Gantois  avaient  hon*eur  de  la  France.  Le  duc 
de  Glèves  songeait  aux  intérêts  de  son  fils. 
Les  amis  de  la  ducbeSi$e  douairière  auraient 
voulu  un  prince  d'Angleterre.  D'autres  dési^ 
raient  djepuîs  beaucoup  d'années  voir  s  accom- 
"çHjt  les  prcunesses  &ites  au  diic  Maximilien 
d'Autciche.  Ënfia,  il  n  était  personne  qui  vour 
lût  du  Dauphin*  Làge  de  ce  prince  était 
un  autre  motif  dei*efus;  il  avait  huit  ans; 
encore  disait-on  qu  il  était  chéttf  et  mal  por- 
tant, u  Mademoiselle  est  d'ège  à  avoir  dc^ 
»  eafans,  et  non  point  à  épouser  un  enfant,  » 
disait  la  dame  d'Hallwyny  sa  gouvernante,  qui 
jivait  grand  icrédit  sur  ell&. 

Le  roi  eût  peut-être  mieux  réussi  en  faisant 
iprcqwser  un  autve  prince  de  la  maison  de 
FVance  plus  en  âge  de  se  marier,  comme 
Cbaries,  duc d'Angoaléme,  petit-âis de lancien 
duc  d'Orléans;  ce  prince  avait  poiu*  lors  dix- 
neuf  ans,  et  fut  père  du  roi  François  I^.  Ce 
mariage  <eût  évité  bien  des  guerpes  et  préservé 
\^  roy atniie  de  longues  calamités.  Le  roi ,  dans 
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le  temps  où  vivait  le  duc  Charles,  s'en  torait 
cpntenté,  et  y  avait  mênie  pensé.  Depuis,  la  pro- 
spérité avait  accru  outre  mesure  ses  espérances 
et  ses  projets.  Il  ne  voulait  plus  courir  lé  risque 
de  recommencer  une  seconde  maison  de  Bour- 
gogne. D'ailleurs  tout  était  tellement  double 
et  embrouillé  dans  sa  conduite ,  qu'il  n'avait 
pas  une  volonté  complète,  et  ne  marchait 
droit  vers  aucun  but  assuré.  Maître  Olivier 
n'avait  ni  pouvoirs  ni  instructions  pour  es- 
sayer un  autre  mariage  que  celui  du  Dauphin. 

Lorsqu'on  connut  bien  parmi  tout  le  peu- 
ple de  Gand  ce  que  ce  messager  était  venu* 
demander ,  lorsque  son  insolence  envers  la 
Duchesse  fut  devenue  le  sujet  de  tous  les  en- 
tretiens, son  séjour  dans  lia  ville  commença 
à  exciter  la  rumeur.  D'abord  ce  né  furent  que 
des  moqueries  contre  ee  barbier  travesti  en 
comte  de  Meulan.  Quelques  jours  après  on 
parla  de  le  jeter  à  la  rivière.  Il  s'enfuit  en 
grande  hâte.  Les  Fl^niands  commencèrent  à 
s'armer ,  et  il  devint  manifeste  que  la  guerre 
allait  éclater  entre  eux  et  le  roi. 

Cependant  maître   Olivier  ;  ayant    échoué 
dans    une  si   grande  entreprise,  ne    voulut 
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point  revenir  auprès  du  roi  sans  lui  avoir 
rendu  quelque  bon  service.  11  sétait  sauvé 
à  Tournai  ; .  c  était .  une  belle  et  riche  ville 
qui^  comme  on  a  vu ,  relevait  directement 
du  royaume  de  France^  mais  qui  avait  con- 
servé de  granjds  privilèges. ,  En  payant  une 
aide  de  six  mille  livres .  par  an ,  elle  nom- 
mait ses  magistrats,  n'était .  sujette  ni  à  gar- 
nison ni  à  passage  de  gefts  de  guerre  ;  elle 
commerçait  librement  avec  les  pays  de  Flîin- 
dre  comme  avec  le  royaume ,  et  restait  neur 
tre  dans  les  guerres  ^  Maître  Olivier  pensa 
cfae  ce  serait  un  .notable ^avantage  pour  le 
roi  d'avoir  la  pleine  et  entière  disposition 
d  une  si  grande  ville ,  située  presque  au 
cœur  de  la  Flandre ,  et  d'y  pouvoir  tenir  une. 
forte  garnison.  11  gagna  quelques '-uns  des 
babitaiïs,  fit  secrètement  prévenir  Iç  sire  de 
Moui  ,  capitaine  de  Saint  -  Quentin ,  et  le 
23  de  mai,  Colard  de  M  oui  s6n  fils,  bailli 
de  Tournai,  mais  qui,  d'après  les  franchises 
de  la  ville,  ne  pouvait  y  demeurer  en  armes, 
.    '     ■  t  i      • 

.    '  Bistaire  de  Tournai,    par  Cousin.  -^Coininci.  -— 
Moiinet. 
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se  présenta  devant  la  porte  qui  lui  fut  li- 
vrée. Bientôt  arriva  une  troupe  plu6  nom- 
breuse, et  Tournai  tomba  ainsi  au  pouvoir 
des  gens  de  guerre.  Le  maire  ,  les  échevins 
et  ceux  des  principaux  bourgeois  qui  no- 
taient point  favorables  k  cette  violence,  fui^eùt 
sai^s  et  envoyés  à  Paris,  où  iU  reatèceni 
prisonniers  durant  tout^  la  vie  du  roi* 

Du  reste  y  il  était  temps  de  prcndi^  ses 
précautions  contre  les  Fl»»ia|ids  qui  peut- 
être  se  fussent  emparés  de  Tournai.  Ua  te- 
.liaient  déjà  la  campagne  et  venaient  jusqu'aux 
portes  de  la  ville:  Dès  le  lendemain  de  ïest- 
trée  des  Français.,  les  deux  partis,  cmnmea* 
icèrenc  à  se  rencontrer  et  à  se  combattre. 

Le  roi,  ^iussitôt  après  la  prise  d'Arras,  ré* 
«olut  d'aller  jokidne  ses- forces  h  celles  du  comte 
de  Dammartin ,  qai  ^avait  fait  jusqu'.alors\pett 
de  progrès  dans  le  HaînaHt.  U  croyait  en  avoir 
"fini  avec  FArtois.^  et  avait  enooce  ou  snoi^trail; 
du  moins  bonne  espérance  de  venir  .^  bout  de 
,aiB9  desseins  de  .conquête. 

«  Monsieur  le  grand-miaitre ,  écrivait- il, 
snerd  à  Dieu  et  à  Notre  Dame,  j'ai  pris  Arras 
et  m'en  vais  à  Notre-Dame  de  la  Victoire.  A 
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mon  retour  je  m'en  irai  à  votfe  quartier^  et 
^ous  mènerai  bonne  compagnie.  Pour  lors  ne 
vous  souciez  que  de  me  bien  guid»%  car  j*ai 
tout  fuit  par  ici.  Au  regard  de  ma  blessure^ 
c'est  le  due  dé  Bretagne  qui  me  la  fait  faire, 
parce  qu'il  m'appelle  toujours  le  roi  couard. 
D'ailleurs  vous  savez  depuis  long-temps  ma 
façon  de  faire,  car  vous  m'avez  vu  autrefois-; 
et  adieu.  Arras,  7  mai.  « 

Avant  d'aller  joindre  le  comte  de  Dam- 
martin,  leiroi  conçut  la  pensée  de  s'assurer  de 
'Oimbrai.  C'était  une  ville  libre  relevant  de 
l'Empire,  sous  Tautorité  de  Tévêque,  et  elle 
n^avait  point  fait  partie  des  domaines  du  duc 
de  Bourgogne.  Les  sires  Louis  de  SainviUe  et 
Hector  de  FEdusè  se  présentèrent  avec  des 
lettres  du  roi  adressées  aux  gens  des  trois 
État»  de  Cambrai ,  et  requirent  qu'il  fût  reçu 
dans  la  ville  avec  toute  sa  suite  ^  Cette  vo- 
loDté  du  roi  i*emplit  messieurs  des  Etats  d'em- 
barras et  dé  craiùté.  Ils  n'avaient  nul  moyen 
de  se  défendre.  Une  puissante  armée  était  à 

leurs  portes.  D'un  autre  eôté,  s^iis  obéissaient, 

* 

'   *  Aldiana^  hktcriqae  cUf  Cambmi^  anné»  17^3* 
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c'était  une  sorte  de  rébellion  k  FElmpire  auquel 
ils  appartenaient;  leurs  libertés  seraient  per- 
dues ,  et  d  ailleul:s ,  tout  abattue  que  semblât  en 
ce  moment  la  puissance  de  Bourgogne^  il  fal- 
lait songer. à  ne  point  se  donner  pour  ennemi 
un  voisin  si  redoutable. 

Dans  leur  perplexité  ils  résolurent  de  con- 
sulter Adolpbe  de  Clèves  sire  de  Raven- 
stein,  qiïi)  depuis  que  les  Gantois  Tavaient 
contraint  à  se  retirer ,  résidait  dans  la  ville  de 
Mons.  Philippe  Bloquiel ,  abbé  de  Saiat*Au- 
bert,  homme  rempli  de  science,  d'éloquence 
et  de  sagesse ,  qui  jouissait  d'une  grande  au- 
torité dans  Canibrai,  fut,  avec  plusieurs  cha- 
noines et  écheyins ,  ehvoj  é  en  députation  à 
M.  de  Ravenstein.  Sans  les  écouter  il  les  fit 
retenir  prisonniers  dans  la  ville,  avec  défense 
d'écrire,  soit  à  Cambrai  pour  annoncer  le 
mauvais  succès  de  leur  ambassade,  soit  à 
Gand  pour  demander  justice  au  conseil  de  ta 
Duchesse.  On  les  accusait  d'être  favorables 
aux  Français.  Ce  reproche  prit  plus  de  poids 
encore,  lorsqu'on  apprit  que,  depuis  leur  dé- 
part, Camfbrai  avait  ouvert-ses  portes  au  roi. 
C'était  encore  par' corruption  et  intrigue  que 
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cette  viDe  avait  été  gagnée.  Un  geotiUiomme 
de  Thôtel  du  roi ,  capitaine  de  la  Gharité-suF* 
Loire,  nommé  Louis  de  Marafin,  conduisit 
toute  cette  affaire  avec  quelques-uns  des  bour^ 
geois,  et  fut  en  récoinpensc  nommé  capitaine 
du  château  et  de  la  ville ,  où  il  commença 
bientôt  à  faire  grandement  ses  affaires.  Les 
liabitans,  autant  par  crainte  que-  par  persua-^ 
sion,  demandèrent  à-  être  régis  et  gouvernés 
par  le  roi ,  âllégaanft  que  dans  les  anciens 
temps  Cambrai  avait  fait  partie  du  rojaumea 
Le  roi  céda  sans  peine  h  leurs  désirs ,  promit 
de  grands  privilèges  à  la  ville,  et  les  aigles  de 
TEknpire  firent  place  aux  fleurs  de  lis. 

A  ces  nouvelles  Fabbé  de  Saint-Aubert  et  les 
autres  députés  furent  traités  plus  rudement 
encore  par  M.  de  Ravensteinv  II  leur  signifia 
qu'ils  ne  seraient  relâchés  qu'en  lui  payant 
une  rançon  de  mille  écus.  Leur  captivité  dura 
plusieurs  .moi^ ,  et  ce  fut  seulement  après 
avoir  fourni  bonne  et  suffisante  caution  pour 
cette  somme,' qu'ils  purent  s'en  aller  deman- 
der à  la  duchesse  de  Bourgogne  une  justice 
qu'ils  attendirent  long-temps,  sans  ia  jamaii> 
obtenir.  •  ' 
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De  Cambrai ,  le  roi  s'en  alla  vers  le  comte 
de  Dammartîn.  Les  villes  et  les  gentilshommes 
du  Hainaut  lui  avaient  forteriient  résisté.  Il  fal* 
lait  peu, s'en  étonner  :  le  roi  s'était  refusé  aut  se- 
cràtes  propositions  que  lui  avait  faites  le  parent 
de  sire  de  Comines^et  n'avait  point  voulu  en- 
tendre à  garantir  les  privilèges  du  pavs;  d'ail- 
leurs ,  ses  capitaines  et  ses  gens  d'armes  étaient 
si  avides  d'argent  et  de  pillage ,  la^  foi  était  tel- 
*  lemeht  violée  envers  les  villes  qui  se  rendaient, 
qu'on  n'avait  rien  à  risquer  ni  à  perdre  en 
se  défendant  tout  de  son  mieux. 

La  première  ville  que  le  roi  vint  attaquer 
fut  Bouchain  ^  La  garnison  soutint  pendant 
seize  heures  le  feu  de  la  grosse  artillerie  des 
Français.  Le  roi,  s'étant  avancé  près  des^câ^ 
nous,  se  tenait  appuyé  familièrement .  sur 
l-épaule  dé  Tannegui  Buchàtel ,  lorsqu'un  ar^ 
quebusier  de  la  ville,  l'apercévaiit,  visa  sur 
lui.  Le  coup  s'en  vint  frapper  Tannegui,  qsd 
tombât  mortellement  blessé  aux  pieds  du  roi. 
11  naourut  dès  le  lendemain  ,  après  avrâr 
*     dicté  un  testament  par  lequel  il  priait  le  Tci 

^  Moliaet.  —  Legrand  et  pièces. 
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tie  payer  ses  dettes.  Il  était  le  seul  peut* 
être  de  ses  serviteurs  qui  songeât  plus  à 
l'honneur  qu'à  l'argent ,  et  on  l'avait  bien  vu, 
lorsqu  à  la  mort  du  .feu  roi  Charles  VII  il 
avait,  k  défaut  du  trésor  royal,  payé  les  fu- 
nérailles de  ses  propi*cs  deniers.  Il  reciom* 
manda  au  roi  sa  seconde  fille ,  le  priant  de 
la  marier.  Il  confiait  laioée  à  ses  amis,  et 
la  troisième  à  sa  femme.  Enfin,  il  deman^ 
dait  pardon  au  roi  de  ses  emportemens  et 
de  ses  désobéissances,  qui  procédaient,  disait* 
il,  plutôt  de  folie  que  de  malice. 

Le  roi  montra  un  extrême  chagrin  de  sa 
mort ,  lui  fit  faire  un  service  magnifique  à 
Fabbaye  de  la  Victoire,  et  ordonna  qu'il  fut 
enseveli  à  Notre-Dame  de  Cléri,  où  lui-même 
Uvait  choisi  sa  royale  sépulture.  Le  lendemain 
les  gens  de  Bojuthain  ouvrirent  leurs  portes. et 
payèrent  cinq  mille  écus.  La  garnison  obtint 
la  vie  sauve,  et  fut  envoyée  en  prison  à  Cam-^ 
brai,  d'où  elle  parvint  à  s'échapper. 

De  Bouchain  on  alla  devant  le  Quesnoi. 
Une  première  approche  fnt  vivement  repous- 
sée. Le  roi  fit  avancer  son  artillerie,  qui  était 
terrible  ;  dès  qu^une  brèche  fut  faite,  l'assaut 
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cooiihença.  Le  pillage  de  la  ville  fut  promis 
aux  francs*arclxers  qui  ^  avec  une  vàillaoce  ex- 
trême, assaillireut  ]â  muraille.  Beaucoup  de 
vaillans  capitaines  et  hommes  d!armes  les  en- 
courageaient de  la  voix  et  de  l'exemple  ;  mais 
nul  ne  montrait  plus  d  ardeur  que  Raoul  de 
Lannoi,  qjii,  depuis  la  prise  d'Hesdin,  avait 
pris  parti  pour  le  roi.  Les  assiégés  ne  com- 
battaient pas  avec  une  moindre  obstination. 
Les  canons  coQtinuaient  encore  à  battre  les 
murailles  y  lorsque  tout'à  coup  un  orage  mer- 
veilleux et  une  pluie,  qui  tomba  par  torreus, 
contraignirent  Tartillerie  à  cesser  son  feu  , 
et  arrêtèrent  l^ssaut.  Le  roji  donna  de  grandes 
louanges  à  ses  francs-arcliers ,  et  leur  promit 
meilleure  fortune  pour  le  lendemain;  puis^ 
détachant  la  chaîne  d'or  quil  portait,  il  la 
passa  au  cou  de  Raoul  de  Lannoi  :  «  Pas-* 
»  ques-^Dieu,  dit -il,  mon  ami,  vous  êtes 
^>  trop  ^furieux  au  combat,  il  vous  faut  en- 
»  cjiainer,  de  peur  de  vous  perdre;  car  je 
»  me  veux  servir  de  vous  plus  d'une  fois  \  » 
Les  assiégés,  après  s'être  félicités  de  leur 

!  Saiate-Palaye^  mémoires  sur  h  clievalcric.-»-Mathieir. 
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délivrance  qu'ils  attribuaient  à  la  miraculeuse 
intercession  de  madame  sainte  Barbe,  à  laquelle 
ils  avaient  fait  un  vœu  y  s'aperçurent  pourtant 
qu'ils  étaient  sans  nul  espoir  de  secoure,  et  of- 
frirent composition.  Le  roi  leur  accorda  d'être 
saufs  de  corps  et  de  biens;  toutefois  il  exigea 
neuf  cents  écus  comptant^  qu  il  distribua  aussi- 
tôt à  ses  francs-arcbers  pour  les  dédommager 
du  pillage. 

Le  roi  entra  dans  la  ville,  alla  remercier  Dieu 
enïéglise,  et  le  lendemain  3  juin ,  jour  de  la 
Pentecôte,  assembla  le  clergé,  les  magistrats 
et  les  principaux  bourgeois,  k  Mes  amis ,  leur 
»  dit-il,  si  je  viens  en  ce  pays,  ce  n'est  que 
)»  pour  votre  plus  grand  profit  et  avantage, 
»  dans  l'intérêt  de  mademoiselle  de  Bourgo- 
»  gne,  ma  bien-aimée  ccHisine  et  filleule.  Pcr- 
)>  sonne  ne  lui  veut  plus  de  bien  que  moi ,  et 
»  elle  est  grandement  abusée  de  ne  point  met- 
T»  tre  en  moi  sa  confiance.  Parmi  ses  mauvais 

>  '  - 

»  conseillers,  les  uns  veulent  lui  faire  épouser 
»  le  fils  du  duc  de  Clèves;  c'est  un  trop  pelit 
»  prince  et  trop  inconnu  pour  une  *  i  glorieuse 
»  princesse.  D'ailleurs,  je  sais  qu'il  a  un  mau- 
»  vai3  ulcère  à  la  jambe;  en  outre,  ivrogne 
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»  comme  tous  ces  Allemands;   après  boire; 
»  il  lui  cassera  son  verre  sur  la  tète  et  lui  don- 
»  ncra  des  coups.  D'autres  la  veulent  allier  aux 
»  Anglais  ^  h  ces  anciens  ennemis  du  royaume, 
»  qui  sont  tous  débauchés  et  gens  de  mauvaise 
t>  vie.  Enfin,  il  y  en  a  qui  lui  veulent  donner 
I»  pour  mari  le  (ils  de  lempereur.  Ce  sont  les 
»  princes  les  plus  avaricieux  du  monde.  Ils  em- 
))  mènîMont   mademoiselle  de  Bourgogne  e» 
»  Allemagne,  dans  un  pâj'S  rude  et  étranger, 
»  où  elle  sera  loin  de  toute  consolation.  Alors 
»  votre  terre  ele  Ilainaut  demeurera  sans  sei«- 
»  gneur  pour  la  gouverner  et  la.  défendre.  » 
Puis  il  ajoutait  :  «  Si  ma  cousine  était  bien  oon^ 
ï)  seiliée,  elle  épousei*ait  le  Dauphin  ;  ce  serait 
»  un  grand  bien  pour  votre  pays.  Vous  autres 
»  Wallons ,  vous  parlez  la  langue  française ,  et 
»  il  vous  faMt  un  prince  de  France,  non  pîif 
*f  un  Allemand.  Pour  moi ,  je  prise  les  gens 
»  de  ïlainaut  au-dessus  de  toutes  les  nations 
»  du  monde.  Il  n'y  en  a  pas  de  plus  nobles  { 
»  et,  selon  moi,  un  berger  du  Hainaut  vaut 
»  mieux  qu'un  grand  gentilliomme  d'un  autre 
»  pays.  »    Ensuite  il  leur  parlait  de  tout  le 
bien  qu'il  leur  voulait  faire.  Il  rappelait  1« 
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temps  du  bon  duc  Philippe,  ses  glorieux  faits, 
son  sage  gouvernement,  combien  il  avait  reçu 
de  lui  une  généreuse  hospitalité,  et  lui  avait 
toujours  gardé  grande  affection  et  reconnais- 
sance* A  chaque  fois  qu'il  nommait  le  duc  Phi- 
lippe, il  ôtait  son  chapeau ,  comme  s'il  eût 
parlé  du  bon  Dieu,  tant  il  savait  le  respect  de 
tous  les  Flamands  pour  la  mémoire  de   ce 
prince,  a  Quantau  duc  Charles  son  fils,  disait- 
))  il ,  il  a  tout  perdu  piar  son  orgueil ,  et  n'a  ja- 
%  mais  voulu  écouter  un  bon   conseil;  aussi 
»  a-t-il  été  pris  et  détruit  par  le  plus  petit  duc 
n  de  mon  royaume.  » 

.  C'était  ainsi  que  le  roi  Louis  devisait  fa- 
imlièrenient  avec  ces  bourgeois ,  comme  s'il 
eût  mis  en  eux  toute  sa  confiance,  et  ne  leur 
eût  rien  caché  de  ses  pensées.  Mais  ces  fa- 
çons àe  parler  et  d'agir  étaient  trop  con- 
nues ;  elles  ne  gagnaient  plus  personne ,  et 
ne  guérissaient  pas  les  méfiances  des  bons 
faabitans  du  Hainaut.  Toutes  ces  caresses  et 
langage  qu'il  savait  si  bien  faire  tout  à 
tous,.. ne  lui  profitaient  à  rien.  Il  fallut  con- 
tinuer à  conquérir  les  villes  par  force  et  par 
assaut* 

TOMB   Xllt.  S 
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des  échafauds  au  bord  du  fossé,  et  menaça 
les  habitans  de  mettre  à  mort  les  otages  qu'il 
ayait  gardés.  «  Ils  auraient  cent  têtes  à  cou- 
»  per,  que  nous  ne  nous  rendrons  pas ,  »  cria- 
t-on  de  dessus  la  muraille.  Bientôt  arrivèrent 
de  nouveaux  renforts.  Le  conseil  de  made- 
moiselle de  Bourgogne  fit  savoir  aux  gentils- 
hommes du  Hainaut  quils  eussent  à  faire 
tous,  leurs  efforts  pour  défendre  la  ville  d'A- 
vesne.  Les  sires  de  Cullembourg  et  de  Per- 
weis ,  avec  vîngtrdeux-  autres  seigneurs ,  leurs 
hommes  d  armes  et  sept  ou  huif  cents  pajsan^s, 
vinrent  s'enfermer  avec  la  garnison. 

Cependant ,  le  roi  amena  son  armée  et  son 
artillerie  devapt  la  ville.  Le  1 1  de  juin,  avant 
de  commencer  le  siège ,  il  envoya  yn  héraut 
aupt  sires  de  Perweis  et  de  Cullembourg.  Ceux- 
ci  assemblèrent  les  gens  de  la  commune,  di- 
sant qu  étant  résolus  h  vivre  et  piourir  avec  le 
peuple  d'A vesne,  ils  désiraient  bien  connaître  sa 
volonté.  La  commune  s'écria  tout  d'une  voix 
qu^elïe  voulait  se  défendre  et  ne  point  trai- 
ter avec   le  roi;  il  fallut  même  renvoyer   k 

héraut  sans   ouvrir   jes    lettres  qu'il  appoç-r 
tait. 
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Alors  rartillerie  commença  à  tirer;  b  mu- 
raille   était  épaisse,  bâtie  de  pierres  dures; 
ce  ne  fut.  qu'après  un  jour  et  une  nuit  qu'il  y 
eut  un  commencement  de  brèche.  Les  francs- 
archers  donnèrent  vaillamment  l'assaut  ;  mal- 
gré une  terrible  résistance,  ils  s'emparèrent 
de  deux  tours;  mftis  les  assiégeâtes  avaient, 
par  précaution ,   remplies   de    fagots   et   de 
paille*  Ils  allumèrent  le  feu  ;  l'étendard  de 
France^  qui  avait  déjà  été  planté  sur  les  tourS^ 
fut  brûlé,  et  plusieurs  centaidès  d'arcfhers  y 
périrent..  Le  roi  fit  sonner  la  retraite. 

C'étaient  les  gens  de  la  ville 'seulement  <|ui 
avaient  Thonneur  de  cette  défense  obstinée. 
Les  Brabançons  et  gens  du  Hainaut ,  au  lieu 
d'aller  sur  la  muraille ,  se  tenaient  cachés  dans 
les  maisons  et  les  celliers.  Le  sire  de  Perweis 
leur  fit  d'inutiles  remontrances.  Ils  n'écouté-' 
rent  ni  prières' ni  nienaces.  Alors  il  petisa  que 
toute. résistance  était  inutile,  et  que  ce  n^était 
pas  avec  deux  ou  trois  cents  bourgeois  et  ha- 
bitans  qu'il  y  avait  moyen  de  se  maintenir 
contre  toute  la  puissance  du  roi.  Il  retourna 
sur  la  muraille,  et,  comme  un  second  assaut 
allait  commencer,  il  fit  signe  de  la  main  qu'il 
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voulait  parlementer.  Le  roi  fit  cesser  l'artillc- 
rie  et  le  jet  des  traits,  puis  envoya  Jean  Ma- 
rissal,  capitaine  d'une  de  ses  compagnies,  eu- 
tendre  les  propositions  des  assiégés*  Dès  qu'il 
approcha ,  les  gens  de  la  ville  tirèrent  sur  lui, 
«t  il  tonabai  morteUement  blessé.  «  Ah  !  le^  vi- 
»  lainsl  s'éèrià  Je  sire  de  Perweis,  ils  ne  veur 
»  lent  pas  cesser,  tandis  que  je  parlemente;  je 
»  saurai  bien  faire  mon  appointement  sans 
»  eux.  »  Il  redescendit  de  la  muraille  sous  pré- 
texte d'aller  encore  gourmander  ses  Brabà&- 
çoDs,  laissâtes  gens  d*Avesne  exposée  à  toute 
la  fureur  d'uù  nouvel  assaut,  ouvrit  une  po- 
terne ,  et  avec  le  sire  de  GuUembourg  et  un 
autre  gentijhonime  du  Hainaut,  il  passa  vers 
les  Français. 

Abandonnés  de  leur  capitaine,  pressés  par 
les  nobles  du  ban  de  Normandie,  qui,  ce  jour- 
là,-  avaient  été  commandés  pour  Tassant,  les 
assiégeans  commencèrent  à  se  troubler.  Le  feu 
des  tours  était  éteint;  la  brèche  était  large.  11 
se  faisait  une  seconde  attaque  d'un  autre  côté. 
«  Les  Français  sont  entrés,  >i  criait-on  par  der- 
rière dans  les  rues  de  la  ville.  —  <(  Ouvres  les 
»,  portes,  disaient  les  assaillans,  vos  capitaines 


n  <mt  fait  nn  appointement.  »  Le  désordre  fut 
bientôt  complet >  et  toute  résistance  cessa.  Les 
premiers  qui  entrèrent  dans  la  ville  furent  les 
hommes  d'armes  et  les  archers  d'ordonnance. 
Ceux-là,  plus  disciplinés  et  mieux  avisés,  ne 
.commirent  pas  d'abord  grand  désordre;  ils 
tâchaient  à  se  saisir  de  prisonniers  bien  vêtus , 
afin  d'avoir  de  riches  rançons*  Mais  quand 
après  eux  entrèrent  les  francs-archers ,  ce  fut 
un  pillage  horrible  et  le  plus  cruel  massacre. 
Us  passaient  au  fil  de  1  epée  combattans  et 
geûs  sans  armes,  jeunes  et  vieux,  hommes, 
vieillards,  femmes  et  enfans  ;  c'était  une  réri-* 
table  boucherie.  Ils  s'en  allaient  partout  cher- 
chant de  l'or  et  de  l'argent.  Une  pauvre  mère 
portait  $(m  enfant  sur  ses  bras;  après  l'avoir 
totalemast  foniUée,  ils  imaginèrent  qu'elle 
avait  pu  caeher  de  l'argent  dans  les  langes  de 
son  nourrisson;  ils  le  lui  arrachèrent,  et,  ne 
trouvant  rien,  ils  le  coopèrent  par  moreeaux. 
En  vdin  les  gens  de  Haiaaiit  et  de  Brabant  je- 
taient leurs  piques  ou  leui^  arquebuses ,  criant 
Aphik  iir'étaient  point  de  la  ville  et  n'avaient 
point  combattu  ;  ils  n'en  étaient  pas  moins  mii^ 
à  mort*  Tout  fut jpiUé,  jusqu'auî  églises;  puis 
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le  feu  fut  allumé  ;  il  ne  demeura  que  huit 
maisons  y  Thôpital  et  le  couvent  des  ccnt- 
deliers. 

Cette  furieuse  rësistanoe  du  Hainaut,  de- 
Lille ,  de  Douai  et  de  Saint-Omer,  et  de  quel- 
ques autres  villes  qui  ne  parlaient  nullement 
de  se  rendre ,  donnait  au  roi  un  désir  de  plus 
en  plus  vif  de  conclure  le  mariage,  qui,  par 
son  propre  fait,  était  devenu  si  difficile.  Dès 
le  1 6  mai  il  avait  donné  de  solennelles  lettres 
patentes,  pour  être  lues  au  Parlement  de  Paris 
et  dans  toutes  les  juridictions  royales ,  portant 
que  nul  empêchement  ne  devait  être  mis  à  la 
prise  de  possession  des  biens  de  feu  Guillaume 
Hugonet ,  chancelier  de  Bourgogne ,  réclamée 
par  sa  veuve  et  ses  héritiers.  Il  avait  pria  cette 
forme  pouç  témoigner  toute  son  indignation 
de  la  perversité  et  de  la  détestable  inhumani- 
té et  cruauté  des  gens  de  Gand,  qu'il  dédarait 
coupables  de  lèse  -  majesté  ;  ses  lettres  rappe- 
laient tous  les  n^érites  et  les  bons  services  de 
ce  loyal  serviteur,  Tinsulte  grave  faite  à  ma- 
demoiselle de  Bourgogne  y  là  condamnation 
inique  et  le  meurtre  de  ses  conseillers. 

Mais  il  était  bien  tard  j^ur  regagner  la 
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bienveillance  de  cette  jeune  princesse  j  après 
lui  avoir  fait  tant  de  maux  et  d  outrages.  Tous 
les  efforts  du  roi  ne  pouvaient  y  réussir. 
11  n  avait  plus,  pour  le  servir  dans  les  conseils 
de  Bourgogne ,  que  le  sire  de  Lannoî.  C'était 
M.  de  Moui,  capitaine  de  Tournai,  qui  était 
employé  k  cette  secrète  négociation. 

a  II  faut  dire  au  sieur  de  Lannoi,  portaient 
les  instructions  ^  que  le  roi  a  été  averti  du  bon 
vouloir  qu'il  a  de  lui  faire  service ,  et  qu'il  l'en 
remercie.  Il  le  prie  de  continuer  à  s'employer, 
autant  qu'il  sera  possible ,  comme  il  sait  qu'il 
le  faut  faire.  Le  roi  reconnaîtra  tellement  c6 
hon  office,  que  le  sieur  de  Lannoî  et  ceux  qui, 
par  lui.   s'en  mêleront,  peuvent  tenir  leur 
peine  pour  bien  employée.  Le  roi  le  pourvoira 
de  tels  états  et  offices  qu'il  voudra  demander , 
avec  une  bonne  et  grosse  pension.  — •  Il  faudra 
4ui  dire  que  le  désir  du  i-oi  est  et  a  toujours 
étët  de  pouvoir  faire  l'alliaxice  de  monsieur  le 
Dauphin  jet  de  mademoiselle  de  Bourgogne, 
et  par  ce  moyen ,  de  protéger  elle  et  toutes  ses 
seigneuries  comme  son  propre  royaume  ;  cair 

*  Instraçtion  du  ao  Juia.  -<-Pièceà.de  Cominoa. 
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il  a  toujours  aîmé  lai  maisoa  de  Bout^ogne 
plus  que  nulle  autre ,  et  1^  plus  grand  service 
qu'on  pût  lui  rendre ,  serait  .que  ce  mariage 
se  fit. 

»  Si  ce  mariage  ne  pouvait  se  conduire  de 
cette  façon,  il  faudrait  voir  si  les  Flamands^ 
qui  tiennent  mademoiselle  de  Bourgogne  en- 
tre leur3^  mains,  et  surtout  ceux  qui  sont  du 
royaume  de  France,  voudraient  entreprendre 
daecomplir  ledit  mariage  ;  en  ce  cas,  le  roi 
reconnaîtrait  ce  service^  en  les  bien  traitant^ 
en  octroyant  la  conservation  de  leurs  privi- 
lèges f  et  leur  en  donnant  de  plus  amples ,  si 
avantageux  au  pays.^  qu'ils  en  devraient  être 

contens. 

»  Si  les  Flamands  ne  voulaient  ps^  consentir 
à  ce  mariage,  le  toî  reprendrait  Août  oe  qui  est 
du  royaume  ;  mais  il  souhaiterait  avoir  bonne 
^miti^  et  alliance  avec  le  mart.de  mademoir 
selle  de  Bourgogne.  » 

Les  instrudtions  disaient  encore  qu*il  fal- 
lait sadriesser  à  madame  d'AnUioing.  C'é*- 
tait,  selon  toute  apparence,  cette  grande  dame 
de  la  cour  de  Bourgogne  qui,  selon  les  récits 
du  sire  de  Comines ,  faisait  depuis  long-temp& 
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pas&er  de  secrets  avis  au  roi.  Elle  était  fem- 
me de  Jean  de  Mèluu^  seigneur  d'Antlioing  ^ 
et  fi]le  du  damoiseau  de  Commerci,  de  la 
maison  de  Saarbruch;  par  sa  m^e,  elle  tenait 
à  la  maison  de  Luxembourg.  Aussi  le  roi  vou* 
-lait'il  quelle  s  employât  à  gagner  M.  de 
Lu:teïhbourg ,  car  il  ne  connaissait  pqint  d'aiK 
tre  façon  de  mener  les  affaires  que  de  faire 
accepter  des  dons  et  de  Targent. 
'  Il  chargeait  M.  de  Lannoi  de  lui  gagner 
inussi  la  bonne  volonté  d'un  seigneur,  qui  pour 
le  moment  avait  eu  un  grand  pouvoir  en  Flan- 
dre. Cétait  le  duc  de  Gueldre,  celui  qui  s  était 
si  cruellement  conduit  envers  son  vieux  père., 
que  le  duc  Charles  avait  dépouillé  de  ses  états, 
et  avait  tenu  enfermé  pendant  longues  an^ 
nées  ^  Les  Gantois,  qui  avaient  levé  tine  armée 
et  commencé  une  forte  guerre  du  côté  de 
Tournai ,  avisèrent  qu'il  leur  serait  bon  d'en 
doniier  le  commandement  à  ce  prince.  Us  te 
tirèrent  de  sa  prison  de  Courtrai,  et  le  mi- 
rent à  la  tête  de  leurs  hommes.  Leur  pensée 
était  de  forcer  mademoiselle  de  Bourgogne  ^ 

»  TomeX. 
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l'épouser.   Il  n était  point  de  race  française; 
cetait  un  prince  sans  puissance  et  sans  re- 
nommée; c'était  à  eux  qu'il  devrait  tout.  Nul 
mariage  ne  convenait  mieux  à  leurs  desseins. 
L'espérance  qu'ils  mettaient  en  lui ,  aussi- 
bien    que  le  projet  qu'avait  le  roi  de  s*en 
faire  un   ami,  ne   tardèrent  pas  à  faillir  ^ 
Le  27  de  juin,  le  duc  Adolphe  de  Gueldres,à 
la  tête  des  gens  deGand  çt  de  Bruges,  s'avança 
jusqu  aux  faubourgs  de  Tournai,  brûlant  et  dé- 
vastant tout  sur  son  passage.  Quand  la  nuit 
fut  venue,  le  sire  de  Moui  sortit  de  la  ville 
avec  mille  lances  et  deux  mille  gens  de  pied; 
il  vint  se  placer  jusque  sur  la  route  que  les 
Flamands  devaient  prendre  pour  retourner 
chez  eux.  Le  duc  de  Gueldres  marcha  droit 
sur  les  gcos  de  France.  Mais  déjà  la  discorde 
s^était  mise  dans  son  armée  :  les  vieilles  jalou- 
sies de  Gànd  et  de  Bruges  s'étaient  réveillées; 
la  nuit  s'était  passée  en  querelles.  Les  Gantois 
seuls  suivirent  le  duc  dé  Gueldres.  Le  combat 
ne  fut  pas  long  ;  au  premier  choc ,  le  sire  de 

N 

•  Comîûes,  —  Amelgard.  •—» Histoire  de  Tournai.— 
Molinet.    ' 
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la  Sauvagère  y  avec  quarante  lances  seulement , 
mit  en  déroute  cette  troupe.  Le  duc  de  Guel- 
dres  §e  comporta  avec  une  extrême  vaillance; 
â'efibrçant  de  ramener  ses  gens  au  combat,  il 
tomba  percé  de  coups,  en  jetant  son  cri  de 
guerre  :  «  Gueldres  I   Guéldres  !  »  Le  grande 
maréchal  des  Gantois    périt  avec  lui;   leurs 
corps   furent    apportés  dans  la  ville.   Toute 
rarmés   de   Flandre   fut    ainsi  dispersée  et 
poursuivie  durant    tfeois  jours;    on   amenait 
par  troupeaux  des  prisonniers  à  Tournai,  Les 
Français  poussèrent  jusqu'à  Courtrai,  où  ils 
trouvèrent  le  bagage  et  l'artillerie  des  Fla- 
mands dont  ils   s'emparèrent  presque    sans 
résistance.  Il  n'y  avait  que  trouble  et  grande 
épouvante  dans  toute  la  ville  de  Gand.  Parmi 
ce    jlésespoir,    tnadèmoiselle    de  Bourgogne 
trouvait  pourtant  un  motif  de  se  réjouir,  elle 
se  voyait  délivrée  de  la  crainte  d'épouser  par 
contrainte  un  prince  d'un  si  mauvais  renond 
que  le  duc  de  Gueldres. 

Chacun  en  Flandre  croyait  que  le  roi  allait 
profiter  de  la  consternation  et  du  désordre  qui 
s'étaient  répandus  partout  ^ .  Les  villes  n'avaieot 
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qi  garnison,  ni  vivres,  ni  artillerie,  ni  chefs  pour 
commander  la  guerre.  La  bourgeoisie,  plus  elle 
était  malheureuse  et  effrayée,  plus  elle  montrait 
d^aversion  et  de  défiance  contre  la  noblesse. 
ParlQut  il  y  avait  désobéissance  aux  magistrats  < 
et  discorde  entre  1  es  citoyens.  Les  vieilles  habi- 
tudes  de  milice  étaient  perdues  parmi  les  gens 
de  métiers  et  les  confréries  d'habitans.  D'ail* 
leurs,  nul  gouvernement;  une  jeune  princesse 
qui  ne  savait  rien  de^s  affaires,  sinon  qu'elle  vi- 
vait dans  la  douleur  et  1  épouvante  ;  un  conseil 
d  QÙ  Ton  avait  chassé  tous  les  vieux  et  sages 
serviteurs;  enfin ,  incertitude  sur  le  mari  qui 
serait  donné  à  mademoiselle  de  Bourgogne,^ 
conséquemment  sur  le  seigneur  qu  on  allait 
avoir. 

Mais  il  n^était  pas  dans  le  ^énie  du  roi  de 
pousser  hardiment  la  fortune.  Il  craignait 
toujours  de  risquer  ce  qu'il  avait  gagné  en 
cherchant  à  gagner  davantage.  Au  lieu  de 
marcher  vers  Gand,  Bruges,  Bruxelles ,  et  de 
s'emparer  au  plus  vite  du  Brabant  et  de  la 
Flandre  flamande,  il  voulut  s'assurer  des  vil- 
les de  la  Flandre  française  et  du  Hainaut, 
qui  résistaient  encore.  Valenciennes,  Lilk, 
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Douai  ^  avaient  des  garnisons  nombreuses  et 
be  défendaient  obstinément.  Saint-Omer  sur- 
tout ^  ou  commandaient  Philippe  deBéveren , 
ûls  du  grand  bâtard  de  Bourgogne,  et  le  com- 
mandeur de  Ghantereine ,  servait  de  place  de 
retraite  à  une  quantité  dliommes  d^armes' 
et  de  gens  de  guerre,  qui  parcouraient  le 
pays  par  grandes  troupes ,  pillant  et  brûlant 
tout  sur  leur  passage ,  arrêtant  'les  convois  , 
mettant  en  déroute  les  détachemens  de  lar- 
mée  du  roi.  Il  quitta  le  Hainaut,  emmena 
une  partie  de  ses  gens,  envoya  le  sire  d'Es- 
querdes  devant  Douai,  et  le  sire  du  Lude  de- 
vant Saint-Omer ,  plus  pour  observer  les  gar^ 
nisons  que  pour  entreprendre  des  sièges  qui 
auraient  été  difficiles  et  coûteux.  Pour  lui ,  il 
se  tenait  à  Cambrai ,  à  Arras ,  à  &aint-Quen- 
tin,  veillant  à  tout,  donnant  ses  ordres ,  at- 
tendant le  succès  de  ses  négociations  avec  la 
Fku&dre^  avec  T Angleterre,  avec  la  Bretagne, 
car  il  lui  importait  de  ne  pas  se  laisser  enve- 
lopper;dans  d'autres  einbarf  as. 

Lé  dépit  d  ecbouer  dans  ses  espérailces  de 
conquête  et  dans  ses  projets  de  mariage ,  aug- 
mentait jsa  <Hruauté  naturdle.  D-aitfeut^il  ima- 


ginaît  qu'en,  faisant  redouter  sa  puissance  aut 
peuples  de  Tancienne  domination  de  Bourgo- 
gne ,  il  leur  donnerait  le  désir  de  lavoir  plu- 
tôt pour  seigneur  que  pour  ennemi. 

«  Monsieur  le  grand-maître,  écrivait-il  au 
comte  de  Danimartin ,  je  vous  envoie  trois  ou  . 
quatre  cents  faucheurs  pour  faire  le  dégât, 
comme  vous  savez.  Je  vous  prie ,  mett^-les 
en  besogne,  ne  plaignez  pas  cinq  ou  six  piè- 
ces de^  vin  pour  les  faire  bien  boire  et  les 
enivrer;  le  lendemain  mettez Jes  à  l'œuvre, 
tellement  que  j'en  entende  parler.  Monsieur  le 
grand-maître ,  moii  aini,  je  vous  assure  que 
ce  sera  la  chose  qui  fera  plus  tôt  dire  le  mot 

*  # 

à  ceux  de  Y alenqiennes ,  et  adieu.  Ecrit   à 
Saint-Quentin,  le  25  juin.  » 

Le  mêtne  jour,  il  lui  répétait  encore  le  même 
commandement ,  tant  il  avait  à  cœur  de  faire 
ravager  le  pays.  «  Vous  retiendrez  avec  vous, 
tant  que  vous  voudrez,  lés  deux  cents  lances 
qui  sont  à  Tournai.  Mille  ou  douze  cents 
chevaux  ne  sont  pas  dans  le  caa  de  vous  cou- 
rir ^us  avec  la  compagnie  que  vous^^  avez.  Mais 
je  vous  prie  qu'il  n'y  ait  pas  à  y  retourner  «ne 
.    autre  fois  pour  faire  le  dégât  ;  car  vous  êtes  * 
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aussi-'bien  oflicier  de  la  couronne ,  comme  je 
le  suis  y  et  si  je'  suis  roi ,  tous  êtes  grand<>mat- 
tre  y  et  adieu.  » 

Quelles .  que  fussent  les  cruautés  et  les  in- 
cendies des  Français ,  les  garnisons  des  villes 
ne  se  laissèrent  point  effrayer,  continuèrent 
à  se  défendre  et  même  à  tenir  souvent  la 
campagne.  Le  roi  y  après  avoir  tenté  tous  les 
moyens  pour  gagner  le  sire  de  Beveren  y  et  lui 
faire  livrer  Saint-Omer,  voulut  avoir  par 
menace  ce  qu  il  n'avait  pu  obtenir  par  pro<- 
messe, 

Aui$sitôt  après  la  bataille  de  Nanci,  il 
avait  fait  demander  au.  duc  René  de  Ixàv- 
raine  %  de  lui  céder  Antoine,  grand  bâtard  de 
Bourgogne ,  son  prisonnier.  Le  duc  René  avait 
quelque  temps  bésité.  Le  grand  bâtard  lui  re- 
montra qa  il  n  était  nullement  dans  son  intérêt 
d^accéder  à  la  proposition  du  roi.  a  C'est  un 
»' prince,  disait-il,  qui  ne  fait  rien  par  recon^ 
»  naissance  ;  il  se  comporte  avec  les  gens  selon 
»  qu'il  croit  avoir  besoin  d'eux ,  et  vous-même 
»  pouvez  vous  souvenir  combien  il  a  eu  pour 
»  vous  de  dédain ,  '  tant^  que  vous  avez  perdu 

■  Uistoire  de  Lorrain?.  —  Molinet.  -  "* 
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M  votre  puissance  et  vos  seigneuries.  Si  je  resté 
-^  entre  vos  mains ^  il-  aura  motif  pour  vous 
D  ménager/  autrement  il  commencera  k  ne 
01  se  plus  soucier  tle  vous.  Quant  à  moi,  peu 
»  m'importe.  Encore  que  je  ne  me  sente  nul 
))Jbon  vouloir  pour  le  roi,  je  saurai  bien  me 
M  tirer  d'affaire;,  mais  croyez-moi,  vous  en  aa- 
»  rez  regret.  » 

Le  duc  èe  Lorraine  n'osa  point  se  refuser 
à  la  volonté  du  roi,  il  paya  dix  mille  écus  à 
Jean  de  Bidors  ^  qui  avait  pris  le  grand  bâ- 
tard ,  et  s'achemina  avec  son  prisonnier  vers 
JP Artois,  où, était  déjà  le  roi.  Le  sire  du  Lude 
vint  au*devant  de  lui ,  apportant  Tordre  de  ne 
pas  aller  au  delà  d'Amiens ,  d'y  attendre  uA 
nouveau  messager. du  roi ^  et  de  remettre  sur- 
Je^champ  Antoine  de  Bourgogne.  Le  duc  René 
.se-  fit  donner  la  lettre  ^  par  laquelle  -le  roi  s'é- 
tait engagé  au  thendquement  à  ne  faire  et  à 
ne  laisser  &ire  aucun  dcmimage  ni  d^laisir 
en  sa  personne  à  Antoine  de  Bourgogne,  sei- 
gneur de  la  Roche ,  à  le  traiter  toujours  bien 
et  honnêtement ,  et  à  ne  le  laisser  aller  que  du 
consentement  du  duc  de  Lorraine» 

'  Séiommes,  I  g  janvier  1477, 


Le  prw>iimer  fut  conduit  de  Ik  à  Ams^  où 
était  le  roi,  dans  les  premiers  jours  de  mars, 
Icrsquil  tenait  déjà  la  oité,  sans  être  encore 
xnaitredela  ville.  Il  &t  une  réception  pompeuse 
au  grand  bâtard,  et  eut  Lien  soin  de  le  faire 
remarier  ans  gens  d'Arras  ^  ;  car  il  comptait 
leur  donner  confiance^,  en  traitant  de  son 
mieux  un  des  seigneurs  les  plus  estimés  dans 
les  états  de  Bourgogne.  Quelques  jours  après , 
le  duc  René  eut  permission  de  yenir  k  Arras , 
et  y  fut  accueilli  bien  moins  honorablettient 
çue  son  prisonnier  ;  si  bien  qu  il  entra  en  mé- 
âance;  et  craignant  ce  dont  le  roi  était  capa- 
ble, il  s  en  alla,  sans  Jie  lui  (iiFe>  p:vesquà  la 
d^*(d)ée. 

Antoine  de  la  Rodbe  resta  entre  ks  m^ins 
du  roi^  qui  fit  tous  ses  effoits  pour  l'attir^û* 
dans  son  parti  et  à  son  service.  11  lui  donui^i 
les  seigneuries  deGtandpré,  ChâteaurTbierri:, 
Passavant  et'GbatiUon'^r'Mame  ^.  Ce  fut 
au  milieu  de  cette  négociation  que,  voyant 
avec^quel  cowage  obstiné  Philippe  de  Bevcren 

« 

•  Métnoires  pour  servir  à  l'histoife  d*Arras. 
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défendait  Saint-Omer ,  il  lui. fit  signifier  que 
$*il  ne  rendait  pas  la  ville,  son  père,  le  grand 
bâtard  de  Bourgogne ,  allait  avoir  la  tête  tran- 
chée. «  Certes,  répondit  le  sire  de  Beveren  au 
»  héraut ,  j'ai  grand  amour  pour  monsieur  mon 
»  père  ;  mais  j  aime  encore  mieux  mon  honneur, 
n  Ainsi  je  tiens  et  je  tiendrai  loyalement  mon 
»  parti ,  quand  le  roi  devrait  faire  de  mon 
».  père  ce  que  bon  lui  semble.  »  Cette  fière 
réponse  ne  porta  nul  préjudice  au  grand  bà* 
tard,  qui  peu  de  jours  api^ès  acheva  de  con- 
clure son  appdintement  avec  le  roi.  Le  15 
août,  il  prêta  serment ,  sur  la  vraie  croix,  d  etr« 
bon  et  loyal  sujet  du  roi,  de  le  servir  de  tout 
son  pouvoir,  de  procurer  le  bien  et  d'éviter 
le  mal  de  lui  et  du  royaume ,  de  n'entretenir 
aucune  pratique ,  parole  ni  intelligence  avec 
les  gens  du  parti  de  mademoiselle  de  Bour- 
gogne, et  de  révéler  toyt  ce  qui  pourrait  se 
tramer  à  sa  connaissance  contre  le  roi^  Il 
acheva  son  serment  en  suppliant  Dieu  mort 
sur  la  présente  croix,  d'en  naontrer  toute  la 
puissance  et  vertu ,  en  faisant  miracle  contre 
lui,  s'il  manquait  à  sa  promesse  jurée.  En 
efiet^  il  s'y  montra  fidèle-,  et  resta  toute  sa 
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Vie  au  service  de  France,  tandis  que  son  fils 
demeura  toujours  Bourguignon.  - 

Le  roi  s'efforça  aussi  d*ébranler  le  courage 
du  commandeur  de  Cliantereine  ^  qui  n^a- 
vait  pas  une  moindre  part  à  la  forte  défense 
de  la  ville.  Pour  cela  il  commença  à  montrer 
la  plus  vivç  colère  contre  Tordre  de  Saint- 
Jean  de  '  Jérusalem ,  qu'il  menaça  de  toutes 
sortes  de  mauvais  trailemens.  Il  alla  jusqu'à 
faii^  saisir  à  Rhodes  quarante  mille  écus,  pro^ 
venant  de  certaines  indulgences  que  l'ordi'e 
de  Saint-Jean  pouvait  accorder.  Si  bien  que 
de  tou{es  parts  les  officiers  de  Tordre  faisaient 
conjurer  le  sire  de  Chantereîne  de  ise  sou- 
mettre. «  C'est  vous  qui  êtes  cause  de  Tin- 
dignation  du  roi  contre  nous^  lui  écrivait  le 
commandeur  de  Blison  ^;  lui-même  l'ti  formel^ 
lement  dit,  et  il  a  délibéré  de  nous  faire  lé 
plus  de  mal  possible.  Auriez  -  vous  bien  le 
cœur  que ,  par  vous ,  notre  religion  ^  vienne 
à  un  tel  inconvénient  et  fasse  une  si  grande 
perte  que  les  deniers  de  nos  pardons  ?  ^  Le 

X  Manuscrits  de  Legrand. 
*  Kotre  ordre. 
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commandeur  ne  fut  pus  plus  seomUe  aiur 
menaces  du  roi  que  Tavait  été  le  sire  de 
Beveren  j  il  continua .  à»  se  bien  défendre. 
Gomme  l'argent  lui  nîanquait,  il  fit  frappci* 
une  monnaie  de  plomb  ^  d'engageant  à  en 
acquitter  la  valeur  quand  la  guerre  serait 
finie.  11  ne  faillit  point  ensuite  à  tenir  cette 
promesse ,  ce  qui  parut  bien  rare  et  bien 
honorable.  Grâce  h  la  fermeté  de  ces  deuic 
capitaines  y  Saint- Omer  résista  à  toutes  les 
attaques  des  Français. 

Durant  les  six  semaines  qui  s^étaient  écou- 
lées entre  la  mort  du  due  de  Gueldres  et 
le  ^ége  de  SaintrOmer ,  tout  espoir  de  réus- 
sir pour  le  mariage  du  Daupbin  s^était  pçrdti 
pour  le  roi r  Les  horribles  dévastations  qui> 
avait  ordonnées  en  Hainaut  et  en  Flandre  ; 
ces  milliers  de.  &ucheurs. levés  par  force  en 
Brie ,  en  Vexin,  en  Beauyoisis^  ^t  envoyée 
p9Lv  grandes  bandes  au  compte  de  Dammaf tin), 
qui  ne  savait  qu'en  faire ,  et  qui ,  tout  dur  qu'il 
ét^it ,  ne  pouvait  se  résoudre  k  aoeomplir  d^ 
leur  entier  des  ordres  si  cruels  ^  ;  tant  de  massa^ 
cres  et  d'incendies ,  loin  de  produire  Tabat- 

»  Molinet. 
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.  tement  et  la  souihifision  ^  avaient  redoublé 
dans  le  pays-  l'horreur  quon  avait  pour  le 
roi  el  pour  les  Français.  Les  paysans  poussés 
au,  désespoir  s  assemblaient  par  troupes  et 
tenaient  les  campagnes  de  tous  côtés  ;  les 
garnisons  >  ayant  des  intelligences  partout,  fai- 
saient des  sorties  continuelles.  Enfin  les  gens 
des  villes  et  des  États  de  Flandre  et  de  Bra* 
bant>  au  lieu  de  désirer  que  mademoiselle 
.de  Bourgogne  prit  pour  mari  un  prince  faible 
e%  de  petite  puissance  y  commencèrent  à  sou- 
haiter avec  une  extrême  impatience  lalliance 
de  l'empereur  et  le  mariage  de  leur  Duchesse 
avec  Maxîmilien  son  fils.  Il  n  y  eut  plus  qu'un 
désir  et  une  voix  dans  tout  le  pays  pour  la 
conclusion  de  cette  afiaire  ^  et  pour  la  pror 
chaine  arrivée  du  jeune  duc  d'Autriche. 

L'évéque  de  Liège ,  qui  était  favon4>l^  du 
mariage  du  Dauphin ,  fut  contraint  à^retonmer 
dans  ses  États.  La  duchesse  dou&irière,  qui  se 
tenait  à  Malines ,  voyant  que  le  roi  Edouard 
favorisait,  non  point  le  mariage  du  due  de 
darence  son  fi*ère,  miais  les  prétentions: du 

■  Amelgard.  —  Molinet.  •...'•  \ 
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comté  de  Ri  vers,  frère  de  sa  femme,  s'em- 
ploya de  son  mieux  pour  le  duc  Maximilien. 
Ce  fut  elle  surtout  et  ses  amis  qui  conduisirent 
cette  négociation,  à  Tinsu  du  duc  de  Clèves.Ce 
prince  était  toujours  à  Gand  ;  il  avait  en 
apparence  le  principal  pouvoir  sur  le  conseil 
de  mademoiselle  deBourgogne,  et  ne  songeait 
qu'aux  intérêts  de  son  propre  (ils.  Mais  elle 
n'avait  aucune  envie  de  l'épouser,  s'accordait 
en  secret  avec  le  vœu  des  Flamands  et  au- 
torisait  les  démarches  de  la  duchesse  Mar- 
guerite. 

Lorsque  tout  fut  à  peu  près  convenu,  le 
duc  Louis  de  Bavière,  l'évoque  de  Mi;tz  et 
d'autres  seigneurs  d'Allemagne  ^  vinrent- en 
solennelle  ambassade  pour  proposer  ce  ma- 
riage. Quand  ils  furent  k  Bruxelles  >  le  conseil 
de  Bourgogne,  ou  pour  mieux  dire  le  duc  de 
ClèveS)  leur  fit  dire  de  ne  point  aller  plus 
loin,  et  d'attendre  de  nouveaux  ordres.  La 
douairière  les  avait  fait  avertir  de  ne  tenir 
compte  dé  cette  défense ,  et  d'arriver  à  Gand. 
Quand  ils  y  furent ,  le  duc  de  Clèves  n'osa 

I 
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point  leur  refulser  audience  ;  il   fut  réglé  que 
mademoiselle  de  Bourgogne  répondrait  seu- 
lement   quik    étaient  les   bienvenus;  que, 
quant  k  leur  demande,  il  en  serait  délibéré  en 
^  coxiseil,  et  quon  leur  ferait  connaître  plus 
tard  ce  qui  pourrait  élre  résolu  à  ce  sujet. 
-  Les  ambassadeurs  présentèrent  leurs  lettres 
de  créance ,  puis  exposèrent  que  ce  mariage 
avait  été  conclu  par  le  feu  duc  de  Bourgogne , 
du  consentement  même  de  sa  fille  ;  ils  pro- 
duisirent des  lettres  écrites  de  sa  main ,  et  nn 
anneau  envoyé  de  sa  part  au  duc  Maximilien. 
Puis  ils  lui  demandèrent  respectueusement  si 
elle  reconnaissait  sa  signature,  et  avait  Tin- 
t^ntion  d'accomplir  la  promesse  délie  et  de 
son  père. 

Alors  la  princesse  ,  sans,  prendre  conseil 
d'aucun  des  seigneurs  et  serviteurs  qui  l'en- 
touraient, répondit  sans  nul  embarras:  «  Je  re- 
»  connais  que  monsieur  mon  père,  h  qui  Dieu 
»  fasse  grâce  ^  a  consenti  et  accordé  le  mariage 
»  du  fils  de  Tempereur  et  de  moi.  C'est  par  son 
»  vouloir  et  son  commandement  que  j'ai  en- 
»  voyé  ce  diamant,  et  écrit  les  présentes  let- 
«  1res.  J'en  avoue  le  contenu,  et  je  suis  ilé- 
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»  libérée  à  ne  point  avoir  d'aulare  mari  que  le 
»  fils  de  Tempereur.  » 

Le  duc  de  Glèves  den^eura  grandement  sar*^ 
pris  et  mécontent,  mai^  îl  comprit  que  U 
volonté  de  mademoiselle  de  Bourgogne  était 
trop  fermement  dite  pour  pouvoir  changer  ;^ 
d  ailleurs  y  toute  la  Flandre  voulait  ce  ma-^ 
riage.  Il  se  retira  dans  son  pays. 

Le  roi,  afii^  de  montrer  le  peu  de  valeur 
des  lettres  que  préseqt^iebt  les  ambassadeurs 
d'Allemagne,  avait  fait  produire  deux  pro- 
messes pareilles,  repliées  par  le  duc  Charles  à 
la  duchesse  de  Savoie ,  et  portant  engagement 
du  mariage  de  mademoiselle  de  Bourgogne 
livec  son  fils  le  dq^  Philibert  ^ .  Mais  ce  n'étiût 
point  par  respect  pour  la  volonté  du  feu  Duc 
quon  choisissait  le  duc  d'Autriche,  il  s'agissait 
avant  tout  de  chercher  pour  la  jeune  Duchesse 
et  pour  ses  États  le  prince  qui  résisterait  Ic^ 
mieux  à  la  France. 

Avant  même  cette  réponse  de  mademoi^r 
selte  de  Bourgogne,  le  roi  soupçonnait  bien 
où  en  étaient  1^  choses;  il  avait  envové  à 

1  Instructions  du  ro». 
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Strasbourg    un   jeune   homme   de  Cologne^ 
serviteur  de  sa  maison ,  et  en  qui  il  avait  con- 
fiance. H  Favaît  chargé  cïe  s'enquérir  des  nou- 
vielles  d'Altemagne ,  et  apprit^de  lui  que  Tem- 
perèùr  et  son  fils  allaient  arriver  à  Francfort, 
pom"  règfe  avec  les  aitibassadeurs  de  Bour- 
gogne les  conditions  du  mariage;  car,  des  deux 
parts ,  oti  se  hâtait  beaucoup.  Alors  le  roi  fit 
partir   maître    Robert    Gaguin,  général  des 
Mathurîns  ;  il  emportait  dés  lettres  de  créance 
comme  ambassadeur  et  devait,  s'il  était  pos^ 
sible,  se  présenter  à  Francfort  devant  les  élec- 
teurs, pour  leur  remontrer  les  anciennes  al- 
lîàtices  dé  l'Empire  et  du  royaume  de  France , 
et  le  péril  où  serait  mise  une  si  salutaire  imion , 
jiar  le  mariage  de  l'héritière  de  Bourgogne; 
elle  était  du  sans  de  France,  et  sans  le  confsen- 
tèmént  du  roi  chef  de  sa  race  et  son  souve- 
rain seigneur ,  elle  ne  pouvait  choisir  un  mari, 
t'empereur  et  son  fils  ne  pouvaient  donc ,  sans 
offenser  la  justice  et  les  lois  du  royaume  de 
France,  conclure  une  telle  alliance. 

Mais  les  Flamands  demandaient  avec  tant 
i(f instance  l'arrivée  de  Màximilien,  qu'il  n*y 

€'ut  niême  pas  d'a^eml)lée  à  Francforts  L'em- 
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pereur  et  son  fils  ne  s  y  arrêtèrent  point  et  des- 
cendirent le  Rhin  jusqu'à  Cologne.  Toujours 
avare  et  sordide,  l'empereur  Frédéric  se  faisait 
payer  les  frais  de  son  voyage,  par  les  sujets 
futurs  de  son  fils.  Ils  trouvèrent  à  Cologne  les 
sires  Pierre  du  Fay  et  Olivier  de  la  Marche , 
que  la  duchesse  douairière  avait  envoyés  au- 
devant  d'eux.  Maître  Gaguin  s'était  aussi 
rendu  secrètement  en  cette  ville  ;  il  avait  des 
lettres  du  roi  pour  plusieurs  princes  de  l'Em- 
pire; mais  tous  étaient  favorables,  à  ce  ma- 
riage ;  les  pays  d'Allemagne,  comme  ceux 
de  Flandre^  étaient  dans  une  grande  joie  d'une 
alliance  qui  faisait  espérer  les  moyens  d'ar- 
rêter la  puissance  redoutée  et  ejfiécrée  du  roi 
Louis  :  si  bien  que  ses  envoyés  n'osèrent  pas 
même  se  faire  connaître.  Le  duc  de  Juliers 
fut  le  seul  seigneur  auquel  ils  riscj^uàçiit  de  se 
déclarer.  Iljs  ne  reçurent  pas  un  favorable  ac- 
cueil. «  D'qù  vient,  leur  dit  ce  duc,  que  le  roi 
»)  votre  maître  s'avise  si  tard  de  désirer  le 
»  mariage  du  Dauphin,  qu'il  lui  était  si  fiaicile 
»  de  conclure  ?  Maintenant  le  moment  est 
»  passé  !  j'ai  pris  engagement  avec  l'empereur 
»  et  son  fils,  et  ce  serait  pour  moi  graqd 
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»  déshonneur  d'y  manquer.  Croyez-moi ,  quit- 
)»  tez  la  ville  au  plus  yite ,  car  il  n  y  ferait  pas 
»  bon  pour  vous;  encore  pourtant  que  vous 
»  puissiez  compter  sur  moij,  afin  de  vous 
»  garder  de  toute  violence,  » 

Le  duc  Maximilren  partit  de  G>logne  pour 
la  Flandre.  Les  électeurs  de  Mayeùce  et  de 
Trêves,  les  ùilargràves  de  BrandeBourg  et  de 
Bade,  lés  ducâ  dé  Saxe  et  de  Bavière,  s'étaient 
joints  à  lui  pour  lui  faire  honneiirl  Du  reste, 
il  arrivait  avec  peu  de  suite  et  de  puissance.  A 
peine  menait-il  avec  lui  huit  cents  lances. 
Quant  1^  l'argent ,  loin  qu'il  en  apportât ,  il  fal- 
lait lui  en  fouriAr.  Il  était  environné  dé  servi- 
teurs allemands,  gens  rudes,  dont  les  façons 
étaieM  mal  assorties  avec  la  richesse  de  la 
Flandre  et  le  hxte  des  Bourguignons.  Cepen- 
dant rien  ne  peut  égaler  là  joie  que  produisit 
soii  arrivée.  Il  semblait  qu'un  libérateur  fût  en- 
voyé du  ciel  pour  sauver  ce  malheureux  pays , 
pour  prendre  la  défense  de  cette  pauvre  jeune 
princesse.  Les  gens  des  villes  et  des  campagnes 
se  pressaient  sur  les  pas  du  dùè  d'Autriche , 
lui  promettant  affection ,  confiance  et  fidélité, 
inettant  en  lui  toute  leur  espéraÂce. 
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U  apcixsL  à.  GsL^à  U  i8  août.  Les  poi^rfiair*- 

Içip  u^  ^uf^P^  P^^  !9Pgs-  ^^^  1^  i<>^  même, 
s^^è3  squpe^!,  Iç  duc  Ma^inuli^  vint  rei^^ 
vi§i^e  àmadefnois^eIk.dpBouI:ggg^Je•  î^llq  pe% 
tendait  point  l'alleo^and,  etl^ui,  qui,  $i^u^  up 
père  gyossi^r  tel  qiie  lemperefic Frédéric ,  n'a- 
irpit^jpq^ntTeçu.grande  cQnnaisisa^ce4^  k^ 
n)Ç  savait  ps^s  le  français,  Mais  U  ^ait  de  nqb^e 
çônteiiianc^    et  d'ainaabl^  phjt^cmoaiie }  ^}k 
voyait  en  lui  le  protecteur  qui  venait  finir  seiE^ 
malheurs  et  dissiper  ses  cruellea  alarn^es^»  ]^Ue 
aussi  était  remplie  de  jeunesse  et  der  botm^ 
gràee.  Ils  se  plurent  tout  d'abord  et  bi^tâi 
i\  eurent  pas  besoin  d^ntei^n^ète  f^nXc  .  s-es-^ 
tendre. 

Le»  fiançiBiillea  se  firent  aussitôt.  Le  '  luad»»^ 
main  mademoiselle  de  Bourgogne  se  rendil  fc 
Féglise^  accompagnée  du  sire  de  la  Gruthuse  et 
du  comte  de  Ghimai ,  que  le  duc  Maximilie» 
raniemât  d'Allemagne ,  où  il  avait  été  prîsc«^ 
nier,  depuis  la  bataille  de  Nanci.  Les  deuxTjeuii^ 
nes^  enfans  du  diic  de  Gueldres  marchaient  de- 
v«nty  portant  chacun  un  cierge.  Le  peu  de  suite 
qui  entourait  la  princesse  était  vêtu  de  noir^  à 
_       cause  du  deuil  do  son  père^  Gé  fut  danfe  ce  mo- 
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deste  appareil  que  la  plus  riche  héritière  de  la 
chrétienté  épousa  le  fils  de  Tempereur.  Cha- 
cun se  rappelait  les  anciennes  magnificences 
et  la  splendeur  de  la  cônr  de  Bourgogne.  Tou- 
tefois cette  cérémonie  n'avait  rien  de  triste. 
Le  malheur  des  temps  et  une  précipitation  que 
tout  rendait  nécessaire,  ôtaient  à  cette  solen- 
nité la  pompe  des  jours  d'autrefois  ;  mais  elle 
semblait  le  signal  de  la  délivrance  et  d'un 
meilleur  avenir. 


LIVRE  DEUXIÈME. 

ê 

Trêve  entre  le  roi  et  le  duc  Maxîniilien.  -^  Suite  dé  la 
goerre  en  Bourgogne  et  dans  la  Comté.  —  Procès  da 
duc  de  Nemours.  •—Retour  du  roi  en  France.  —  Di- 
verses négociations.  ^-  La  guerre  recommence.—  Se- 
conde  trêve. 


Le  27  août,  une  semaine  après  son  ma^ 
riage,^  le  due  Maximilien  écrivit  au  roi  de 
France  ^ .  U  se  plaignait  que  le  traité  de  So- 
leure,  coûclu  avec  le  feu  duc  Charles ,  eût 
été  mis  en  oubli,  et  quune  portion  des  do- 
maines et  seigneuries  de  madamie  Marie  ^  sa 
femme  >  eût  été  envahie  contre  tout  droit 
et  justice.  S'il  j  avait,  ajoutait-il ,  quelques 
difiërens  à  régler,  il  était  prêt  à  les  termi- 
ner par  voie  d'accommodement  ;  sinon  le  cou* 
rage  ne  lui  manquait  pas,  non  plus  que  le 
secours  de'  plusieurs  princes  de  ses  amis. 
.  Le  roi  éprouvait  y  en  ce  moment  même ,  la 

»  Pièces  de  Gamine».  —  Legrand.  ,       .       . 
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plus  vaillante  résistance  devant  Saint-Omer  et 
,  Valenciemies.  Il  savait  camment  la  venue  du 
duc  d'Autriche  avait  relevé  le  cœur  et  les  espé-^ 
fances  des  Flamands ,  et  comment  toutes  leurs 
diiscordes  avaient  cessé  ^ ,  pour  se  êonfotirdre 
e»  une  commune  bienveillancer  envers  leur 
nouveau  seigneur.  Les  nouvelles  qu'3  reco» 
vait  de  Bourgogne  étaient  plus  mauvaîsesr 
encore.  En  cet  état  de  ekoses ,  il  pensa  c[u  il 
lui  serait  utile  de  traiter; 

H  répôofdit  qull  n'avait  pris  les  armeâ  <Ju€f 
pour  consefçer  les  droits  de,  hi  couronne , 
alnsî  qull  y  était  obligé  par  le  serment  de 
son  sacre.  Mademoiselle  dé  Bourgogne  avait 
retenu  d$s  pri&yinces  qui  devaient  retourner 
au  royaume  par  la  mort  du  feu  Duc.  Elle 
devait,  pour  d^autres  seigneuries,  un  hom- 
mage qu  elle  n'avait  poiM  encore  fait.  Toute* 
fois,  le  roi  oflSraît  dé  mettre  en  appoîn- 
tçment  ses  justes  griefb,  et  pour  preute  de 
-  sa  bonne  volonté,  il  allait  envoyer  des  am- 
bassadeurs à  Lens.  En  effet,  le  chancelier. 
d'Orîole ,  Philippe  Pot  ,,seigneur  de  La  Roche , 
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Gm  Pot,  bftiUî  itfe  VcrHftandoifty  le  swé  d'Ed* 

queffde&>  <xuillaame  Kade,  maftire  d'Apre*- 

BMNiÉ,    trésorier  des    guert^s,    et  HiilSiert 

Boatiliat  s^y  trouvèrent   bientôt  après    avec 

le  sire  de  Lannoi  »    le  sire  de  Starhetnbéiig 

et  quelques  autres  conseillers  du  Duc.  Vue 

ttéte  de  dix  jours  fut  d'aboi*d  dondue,  puis 

elle  fut  prolongée  sans  terme  fixe  ;  seùlemett 

les  parties  devaient  se  prévenir  quatre  jours 

f  avance.  Chacun  resta  en  armes.  Les  courses 

de  part  et  d'autre  continuèrent.  Les  garni* 

sons  Lourguignonfies  faisaient  des  sorties  ;  les 

f'rançais  essayaient  de  surprendre  les  places. 

Toute  mal  observée  qu  était  la  trêve ,  le  pajs^ 

j  trouvait  néanmoins  quelque  répit. 

L'essentiel,  en  ce  moment,  pour  Iç  roî, 
était  que  le  duché  et  la  comté  de  Bom^ogna 
ne  fussent  point  compris  dans  cette  trêve. 
II  avait  beaucoup  à  faire  pour  rétablir  ses 
affaires  de  ce  côté. 

Le  prince  d'Orange ^  en  excitant  la  Comté 
à  résister  au  roi ,  n  ignorait  pas  qu'il  ne  trou- 
verait pas  dans  le  pays  les  forces  suffisantes 
pour  se  défendre  contre  le  sire  de  Graon.  H 
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s'adressa  5ur-le<:hamp  aux  Suisses  \  Charled 
de  Neufchàtel ,  archevêque  de  Besançon,  avait 
déjà  été  envoyé  par  les  Etats  pour  demander 
d'abord  une  suspension  d'armes.  Bientôt  après 
oa  conjura  te»  Suis&es  dé  secourir  les  Comtois , 
leurs  voisiner,  leurâ  amis,  de  les  sauver  des 
malheurs  de  la  guerre  ^  et  de  la  dominatbn 
pesante  des  Français* 

Si  les  gens  des  ligues*  suisses  avaient  eti, 
comme  des  princes  ,>  Tambition  de  s  agran- 
dir t  Toccasion  était-  &yorable.  Us  pouvaient 
facilement  envoyer  des  garnisons  dans  1^ 
VïJJç3,  aider  la  comté  de  Bourgogne  à  con- 
server se&  libertés,  et  contracter  avec  les  babi- 
tans  une  intime  alliance.  Alors  ^  depuis  les 
Alpes  qui  sont  sur  les  marches  de  Tltalie, 
jusqu'aux  montagnes  des  Vosges ,  il  n  y  aurait 
eu.  qu'un  seul  pays  formé  de  communes  li- 
bres et  se  gouvernant  elles -mtémes,.  Mais ^ 
hormis  à  Berne  où  se  trouvaient .  des  gens 
habiles,  accoutumés  aux  grandes  affaires,  et 
qui  avaient  vu  de  près  les  conseils  dés  princes, 
il  n*y  avait  guère  dans  les  ligues  suisses  que 

•  '  '  Haller.  —  Legraod ^GoHat* 
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des  hommes  simples^  aimant  le  repos  et  s'ef- 
frayant  de  tout  ce  qui  aurait  mis  Jeurs  pau- 
vres cantons  en  commun  avec  des  pays  riches 
et  mieux  policés.  Quant  aux  gens  de  guerre, 
ce  n était  pas  la  paix  quils  voulaient;  ils 
avaient  pris  goût  à  vendre  leurs  services  à 
tous  ceux  qui  leur  offraient  de  l'argent  ou 
Jespoir  du  pillage  et  ne  s'inquiétaient  pas  de 
la  cause  qu  ils  auraient  à  défendre. 

Les  Suisses  avaient  commencé  par  accorder 
aux  Comtois  une  suspension  d'armes ,  en  leur 
demandant  une  forte  rançon  ;  néanmoins  lors- 
qu'ils voulurent  du  secours,  rassemblée  des 
ligues  qui  se  tenait  à  Lucerne,  après  grande 
délibération,  sans  égard  pour  les  instances 
de  lempereur  et  du  duc  Sigismond  leur  allié, 
se  résolut  à  garder  ses  traités  avec  le  roi  de 
France,  et  même  à  lui  accorder  six  mille 
liommes  de  guerre  à  sa  solde. 

Mais  toute  cette  armée  des  Suisses ,  qui  re- 
venait de  Lorraine,  orgueilleuse  d'avoir  dé* 
truit  le  plus  puissant  prince  de  la  chrétienté , 
retournait  avec  peiné  se  soumettre  au  repos 
et  au  bon  ordre  de  la  paix  domestique.  Les 
ejDvoyé^  du  prince  d'Orange  se  firçnt  mieux 
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ééouter  des  sddals  que  deè  députés  de^  liguer  ; 
en  leur  promettant  de  l'argent ,  ils  ]es  enga- 
gèrent facilement  à  venir  au  secours  de  leurs 
amis  de  la  comté  de  Bourgogne.  Plus  de 
tax)is  mille  Suisses  passèrent  les  montagnes  • 
du  Jura  et  s'en  vinrent  combattra  soùs  le^ 
ordres  du  prince  d'Orange  et  des  sir«s  de 
Vauldrei* 

Aussi  arrivart-il  quVn  peu  de  jours  le»  Frang- 
eais furent  entièrement  chassés  de  la  Comté  \ 
ttMa  très-redoutée  souveraine  dame  et  princesse, 
écrivait  à  madenioiselle  de  Bourgogne ,  le  sire 
de  TraisignieSy  au  nom  de  Jean  de  Glèves, 
vous  plaise  savoir  qu'il  n'y  a  pour  cette  heure' 
nul  Français  en  votre  comté  de  Bourgogne, 
que  les  copamuneià  n'aient  tous  tués  ou  pris,' 
réservé  Graî ,  où  est  M.  de  Craon.   Ils  sont- 
par-delà  de  la   Saooe,  près  dudit  Grai,  et' 
n'osent  entrer  dans  ladite  Comté,  de  peur 
des  Allemands,  M,  le  Prince  ^  se  dit  avoir  de 
par  vous  la  charge  du  gouvernement  de  Bout^ 
gogne,  et  à  cette  cause  lève  tous  les  denierr 


•  Môlinet.  —  Legraftd.  ^  Histoire  de  fiourgogné. 
»  0'Or»Dgé. 
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(|ue  possible  loi  e|t ,  tant  de  votre  domaine 
(pie  d'ailleurs.  Messire  Claude  de  Yauldrei 
se  tient  à  Auxonne;  il  a  regagné  Rochefort 
et  Montmiré.  Guillaume  de  Yauldrei  est 
toujours  à  YesouL  Si  on  eût  eu  argent  et  cpngé 
de  vous  pour  prendre  des  Allemands  à  gage, 
les  Français  ne  se  fussent  pas  tant  avancés. 
Ecrit  à  Besançon^  le  30  mars.  » 

Le  prince  d'Orange ,  résolu  de  chasser  tout- 
à*fait  les  Français ,  s'avança  jpour  faire  le  siège 
de  G  rai.  Il  n  avait  point  encore  de  forces 
suffisantes;  le  sire  de  Craon  étant  sorti,  il 
&I  contraint  de  s'enfermer  dans  le  château 
de  Gy  pour  attendre  les  renforts  qu'allait  lui 
amener  son  oncle  Hugues  de  Chàlons,  sei- 
gneur de  CJhâteau«Guyon.  M.  de  Craon  voU'-» 
lut  prévenir  leur  jonction;  il  s'avança  sur  la 
route  de  Besançon  ;  les  sires  de  "  Château* 
Guyon  et  de  Yauldrei,  avec  trois  ou  quatre 
mille  Suisses,  gardaient  la  rive  droite  de  la 
rivière  d'Ognon.  Les  Français  essayèrent  de 
la  passOT  sur  le  pont  de  Magni,  et  commen- 
cèrent par  perdre  beaucoup  de  monde ,  parce 
que  l'ennemi  tombait  sur  eux  k  mesure  qu'ils 
débouchaient  par  cet  étroit  pussage.  'Néau* 
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moins  ils  s'obstinèrent  ave^  courage ,  et  fini', 
rent  par  se  ranger  en  bataille  de  lautre  côté 
de  la  rivière;  dès  lors  les  Comtois  eurent  le 
dessous.  Leur  chef,  le  sire  de  Châtegu-Guyon , 
s'étant  trop  avancé ,  fut  fait  prisonnier  ;  M.  de 
Graon  eut  ainsi  tout  l'avantage  après  l'avoir 
chèrement  acheté,  et  poursuivit  les  Comtois 
jusque  sous  les  "murs  de  Besançon. 

Joyeux  de  cette  victoire,  il  s'apprêtait  à 
en  profiter ,  à  reprendre  la  Gomté ,  et  h  faire 
le  siège  de  Dole,  lorsque  de  fâcheuses  nou* 
velles  vinrent  appeler  ses  armes  d'un  autre 
côté.  Le  duché  de  Bourgogne  avait  aussi  tenté 
d'échapper  à  la  domination  du  roi.  Les  sires 
de  Tdulongeon  et  de  Marigni  avaient  pris 
les  armes  avec  leurs  vassaux;  le  prince  d'O- 
range leur  avait  envoyé  des  Suisses ,  et  ik 
tenaient  là  campagne.  En  même  tenips  le. 
peuple  de  Dijon  s'était  mis  en  pleine  sédi- 
tion et  avait  massacré  messire  Jean  Jouard, 
premier  président  du  parlement  institué  par 
le  roi;  car,  dans  le  Djuché,  comme  dans  la 
Comté,  les  gens  du  commun  étaient  encore 
pjus  opposés  à  la  France  que  la  noblesse. 

liejsire.de  Graoa  se  hâta  de  revenir  è  Di-^ 


joâ  pour  réprimer  les  matins.  Châlons  était 
-déjà  sur  le  point  d'ouvrir  ses  portes  au  sire 
de  Toulongeon  :  leà  échevins  parlementaient 
avec  lui.  Le  sire  de  Hocliberg,  maréchal  de 
Bourgogne ,  arriva  à  temps.  Il  entra  dans  la 
ville,  et  le  15  de  mai  fit  prêter  serment  de 
fidélité  au  roi.  Dès  le  lendemain  ,  Farmée  du 
duché  .d'Auvergne,  du  Bourbonnais  et  du 
Beaujolais,  aux  ordres  des  sires  de  Combronde, 
de  Listenai  et  de  Montboissier ,  fit  sa  jotio- 
tîon  avec  le  maréchal.  Jean  dé  Damas,  sire 
de  CJessi ,  que  le  roi  avait  nommé  son  chan>- 
bellan  et  continué  dans  Voflice  de  bailli  de 
Màcon ,  arriva  aussi  de  Bourbon-Lanci  assez 
tôt  pour  sauver  Màcôn.  Tournus  avait  résisté 
aux  menaces  et  aux  sommations.  Ainsi  la 
Basse  -  Bourgogne  fut  conservée  au  ix>i.  Les 
sires  de  Toulongeon  et  de  Miarigni  se  jetè- 
rent dans  le  Gharolais,  quils  ravagèrent,  et 
dont  ils  prirent  presque  toutes  tes  forteresses. 
Quand  le  roi  sut  cooiment  allaient  ses.  af- 
faires en  Bourgogne,  il  entra  eu  grande  co- 
lère. Par  lettres  du  6  juillet  il  ordonna  à  Jean 
Blosset  sire  de  Saint-Pierre,  grand- sénéchal 

de  Normandie,  iin  de  ses  plus  dévoués  ser- 
ti* 
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vitéûl^  é%  ^u  il  chargeait  toiqours  par  préfô* 
TCitice  de»  ccHnmissions  où  il  fallait  montrer 
le  plds  de  rudesse^  de  se  relidre  sur-le-champ 
à  Dijon.  Il  avait  pouvoir  d  j  entrer  aVec  au^ 
taût   de   gentil  armés  qu'il  lui  semblerait  à 
propos;    d'y    mettre  et    faire  habiter  gens 
nouveaux  en  chassant  ceux  qu'il  ne  trotive^ 
rait  pas  bons  ^  loyaux  et  profitables  sujets 
en  tel  nombre  que  ce  iut;  d'y  destituer  et 
instituer    tous    officiers    de  justice   ou   au*- 
très;  d'accorder  amnistie  et  abolition,  d'as- 
sembler  les  gens  des  Etats  et  de  pouihvmr 
avec  eux  aux  besoins  du  pays;  d'assiéger  ks 
villes   et   places  et  de  les  recevoir  à  com* 
position  ;  de  promettre  offices  ,  pensions  et 
sirgent  au  nom  un  roi.  Pour  remplir  une  si 
grande  coonmission  il  pouvait  disposer  à  da 
Volonté  des  deniers  de  finance  ordinaires  et 
extraordinaires  de  la  province  de  Botii*gOgne. 
Ettfin,  le  roi  prljmfettait  en  bonne  foi  et  par 
parole  de  roi  de  ratifiei»  tout   ce  qui   serait 
promis  et  réglé  par  le  sire  de  Saint-  Pîwre. 
Il  n'eut  pas  occasion  d'user  d'un  si  grand 
pouvoir.   M.  de    Grabn  était  parvenu  à  re- 
mettre le  Pioché  en   meilleure   sitnatioô  î 
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il  avait  soumi»  le  Chcuroliâs  ^  fait  priBûimi^ 
h  i^re  de  M  arigni  ;  sans  crainte  de  ee  G4té  û 
pouvait  toarner  aea  efforts  contre  la  Goutté. 
Mais  on  ne  devait  point  espérer  un  prompt 
et  facile  succèa  dans  c^tte  guerre  tant  cpe 
le  prince  d'Orange  serait  sans  cesse  seoonru 
par  les  Suisses.  Le  roi  s'en  plaignait  viviv- 
ment  aux  avoyers,  landamnaansi  consolera  et 
principaux  gouverneurs  des   cantons.   Tqus 
lui   étaient  ass^  favoral^es.  Le  parti   d^s 
Français  avait  plus  grande  aiHoi*i(é  que  ja- 
mais à  Berne;  les •  hon^mes  sages ^  ^  <^^^ 
qui  ne  songeai^it  quau  bien  du  pAys»  blâ- 
maient eux-mêmes  ouvertement  la  désc^is- 
sanpe  des  gens  de  guerre*  Plu^urs   furent 
jugés  et  eurent   la  ftftte  tra^cbée  à  leur  re- 
tour d^  la  Comté.  lUen^  cependant,  ^e  pou- 
.va«i$  einpêciier  q^ttç  jeunesso  daller  chercher 
les  aventures  et  le  profit  dans  l'armée  du 
/prince   d'OrangQ,  il  fallut  tenir  k  Zurich 
une  nouvelle  as^epiblé^  dfss  députés  des  U- 
^ps»  f  pour  aviser  à  c^.  q^  il  convenait  de 
fcire. 

Malgré  l^ii^  volonté  4e  «pntenf^i*  1^  ^oi, 
les  Snls^^  ppemïiiint  m  gr9n<te  çowpes^on 
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leâ  malheurs  des  G>mtois ,  et  pensaient  que 

•     •       »  *  •  -  .  #■ 

le  meilleur  et  le  seul  moyen ,  pdur  qu'on 
n*eût  aucun  reproche  à  faire  sur  la  conduite 
de  leurs  gens  de  guerre,  c'était  de  pacifier  la 
Bourgogne.  Ils  ne  voulaient  pas  non  plus  se 
donner  pour  ennemis  ,  soit  mademoiselle 
Marie ,  soit  leur  voisin  et  allié  le  duc  Sigismond. 
Tous  les  cantons ,  hormis  Lucerne  ,  avaient 
même  signé  déjà  des  assurances  d'amitié  et  ' 
de  bonne  intelligence  avec  la  jeune  Duchesse. 

Le  roi  avait  écrit  aux  gens  de  Lucerne 
pour  les  remercier  ,  et  se  montrait  d'autunt 
plus  mécontent  envers  les  autres-  cantons* 

Partagés  ainsi  entre  les  souvenirs  de  bon 
Ttnsinage  et  de  vieille  amitié  que  leur  rap- 
pelaient les  ambassadeurs  comtois ,  et  les  en- 
gagemens  quils  avaient  pris  avec  le  roi;  tou- 
chés de  la  ruine  de  leurs  anciens  alliés  et  ne 
voulant  point  perdre  les  avantages  que  leur 
promettait  la  France ,  les  députés  assemblés 
à  Zurich  pensèrept  qu'il  convenait  d'envoyé 
des  ambassadeurs  aux  deux  partis ,  afin  de  les 
conjurer  de  faire  la  paix. 

Trois  des  plus  fameux  capitaines  de  Mo- 
rat,  Bubenberg,  Waldmann/et  Im-Hof,  lao- 
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damman  d'Uri^  partirent  pool*  aller  trouver 
le   roi.    Goldli  bourgmestre   de   Zurich,   et 
Dietrich   An  -  der  -*  Halden ,    landamman   de 
SchwitZy  furent  choisis  pour  aller  à  la  cour 
de    Bourgogne.    C'étaient   les  Comtois   qui 
payaient  les  frais  de  ces  deux  and>assadc». 
Adrien  de  Bubenberg  et  ses  deux  compa- 
gnons prirent  leur  route  par  le  Duché  ^   et 
voulurent,  en  passant,  voir  le  sire  de  Craou*  Us 
le  conjurèrent  de  traiter  plus  doucement  les 
gens  de  la  Comté,  et  de  ne  pas  leur  rendi^c 
si  cruelle  et  si  odieuse  la  domination  du  roi. 
Mais  ils  avaient  à  faire  au  plus  hautain^  au 
plus  rude,    au  plu»  grossier  des  capitaines, 
qui ,  dans  la  guerre  y  cherchait  avant  tout  ù 
s'enrichir  par  le  pillage.  11  reçut  fort  mal  leui*s 
sages  discours;  il  n'avait  que  la  menace  à  la  bou- 
che, et  ne  connaissait,  disait*il,  d autre  moyeu 
pour  soumettre  ce  peuple  que   de  lui  faire 
porter  un  joug  de  fer.  Jost  de  Siliineu,  doyeii 
du  chapitre  de  Grenoble ,  que  le  roi  avait  en- 
voyé en  Suisse ,  revenait  avec  les  ambassa- 
deurs. Il  voulut  en   toute  douceur  et  humi- 
lité répliquer  aux  cruelles  paroles  de  M.   de 
Graon.    k  Je  n'ai  rien   à   démêler  avec  les 
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)»  prêtres  ,  »  dit  -  iL  Ses  pN^os  ne  furent  pis 
plus  courtois  ni  plus  modérés  envers  les  Suis- 
ses. Il  répéta  qu'on  ne  les  empêcherait  ja«- 
mais  de  venir  au  secours  de  la  Comtés,  sinon 
par  la  force  et  la  crainte.  C'était  montrer 
bien  peu  de  sagesse  que  de  parler  si  bri|tar 
lement  à  ceux  qui  avaient  naguère  cbétié 
par  sa  complète  ruine  ce  fameux  duc  d€ 
Bourgogne  ,  pour  les  avoir  ainsi  traités  avec 
orgueil  et  menace:  La  patience  échappa  à 
Waldmann  :  a  Mort-Dieu  !  dit- il,  si  J'en 
»  nous  prise  si  peu ,  on  nous  trouvera  >  9t 
»  même  avant  de  nous  chercher.  » 

Cependant  le  sire  de  Craon  radoucit  quelr 
que  peu  son  ton,  et  prit  des  manières  plu^ 
douces.  Il  accorda  même  aux  ambassadeurs 
la  grÂce  de.  la  garnison  qui!  venait  de  prendra 
dans  la  forteresse  d'Oizilli ,  et  qu'il  allait  faire 
pendre.  Les  Suisses  continuèrent  leur  route, 
le  cœur  rempli  de  haine  et  de  <:olère,  com- 
parant ce  mélange  d'orgueil  et  de  flatterie  et  ce 
langage  double  des  Fvançais ,  avec  les  façoQS 
simples  et  sinc^s  de  leur  paya  d'Allei^aagn?* 
Ils  se  disaient  entre  eux  qu  ils  achettiie^t  bien 
cher  rargent  dn  rd ,  et  qu'il  vaiidwiit.«MWf 
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rester  pauvres,  mais  unis,  et  toujours  bons 
Allemands  *.  ' 

Arrivés  auprès  du  roi ,  dans  le  nioment  où 
se  négociait  la  trêve ,  ils  n  eurent  qu'à  se  con- 
jfrrmer  dans  de  telles  pensées.  Gomme  il  eût 
été  gêné  d'avoir  à  leur  donner  une  réponse 
précise,  il  diflSèrait  leur  audience  de  jour  en 
jour ,  afin  que  M.  de  Craon  eût  le  temps  de 
soumettre  la  Bourgogne.  Il  leur  assignait 
un  lieu  de  rendez -vous  tantôt  à  Doultens, 
tantôt  à  Amiens.  £n  même  temps  il  les  fai- 
sait pratiquer  secrètement  pour  les  rendre 
favorables  à  ses  projets.  Mais  Bubenbei^  était 
trop  homme  de  bien  pour  recevoir  argent 
ni  présent,  lorsqu'il  y  allait  de  Tintérêt  de  son 
pays,  il  fut  sourd  à  tout  ce  qu'on  voulut 
lui  faire  comprendre,  ne  demandant  qu'à  voir 
le  roi,  et  accomplir  sa  commission.  Enfin  \ 
lassé  d'un  si  indigne  accueil,  voyant  que  sa 
présence  était  inutile,  se  défiant  de  ses  com- 
pagnons eux-mêmes,  ne  pouvant  écrire  en 
sûreté  à  Berne,  car  le  roi  faisait  arrêter  lès 
messages  et  saisir  les  lettres;  craignant  même 

•  ^ 
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pour  sa  pdrsonne ,  Adrien  de  Bubenberg  partit 
furtivem:  nt,  emprunta  riiabillement  et  la  gui- 
tare d'un  ménétrier,  et  retourna  eu  Suisse; 

Son  départ  ne  fut  pas  un  grand  sujet  de 
souci  pour  le  roi  ;  par-là  il  devenait  plus  facile 
de  s*^niparer  de  Tesprit  des  deux  autres  am- 
l>as$adeurs.  Les  Riauvaises  nouvelles  de  Bour- 
gogne montraient  combien  il  importait  de 
les  ménager.  Ils  restèrent  long-temps  à  la  suite 
de  la  copr  de  France ,  écrivant  en  Suisse  qu  il 
fallait  bien  se  garder  d offenser  le  roi,  pailant 
dans  leurs  lettres,  de  sa  grande  puissance,  de 
ses  fprtcs  armées  et,  au  contraire,  de  la  fai- 
blesse des  Flaniapds  et  du  duc  MaxiniilieD. 
En  même  temps  ils  assuraient  le  roi  de  la  ferme 
volonté  qu'avaient  les  Suisses  de  garder  fidè- 
lement les  conditions  de  leur  alliance  avec 
lui, ^ et  promettaient  que^  si  les  sommes  ré- 
glées par  les  traités  étaient  fidèlement  payées, 
chacun  des  cantons  lui  serait  dévoué. 

Péndantce  teraps4à,  le  retour  de  Bubenberg, 
les  récits  qu'il  faisait  de  la  façon  dont  l'am- 
bassade avait  été  reçue,  les  continuelles  iu* 
stances  des  Comtois,  et  les  cruautés  toujours 
plus  grandes  delà  guerre  de  Bourgogne,  doo- 
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naient  en  Suisse  une  nouvelle  force  au  parti 
contraire  à  la  France.  En  outre,  les  ambas- 
sadeurs  envoyés  en  Flandre  avaient  été  bien- 
venus et  grandement  honorés  par  le  duc  d'Au- 
triche et  la  princesse  Marie.  Ils  étaient  arrivés 
à  cette  couf,  inquiets  de  la  haine  que  devait  in- 
spirer contre  les  Suisses  le  triste  souvenir  de 
Nanci;  mais  Ton  s'était  empressé  de  les  rassu- 
rer,  a  C'est  le  malheur  de  la  guerre,  leur  di- 
»  sait-on ,  et  rien  ne  doit  vous  être  imputé.  » 
D^  présens  leur  furent  faits,  et  ces  dons  qu  ils 
reçurent  publiquement  étaient  même  plus  ri- 
ches que  ceux  dont  le  roi  de  France  gratifiait 
en  secret  les  ambassadeurs  envoyés  près  de 
lui. 

La  trêve  des  Suisses  avec  la  Bourgogne  fat 
donc  renouvelée  et  prolongée,  sans  toutefois 
rompre  les  alliances  conclues  avec  le  roi. 

Ainsi  les  ligues  témoignaient  la  volonté  de 
rester  paisibles  et  neutres  ;  mais  leurs  gens  de 
^guerre  continuaient  à  prendre  l'habitude  d'aller 
partout  où  on  les  payait.  Le  prince  d'Orange 
en  avait  toujours  en  Frànche-Gomté  ;  et  l'on 
en  vit  bientôt  dans  l'armée  du  duc  Maximi- 
lieîi. 

TOUS   XXII.  7 
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Si  donc  il  importait  de  conclure  des  traités 
et  des  alliances  avec  messieurs  des  ligues  et 
d'avoir  leur  amitié,  il  était  plus  essentiel  en- 
core d'avoir  de  quoi  payer  les  compagnons  et 
aventuriers  suisses.  A  ce  compte,  le  roi  devait 
finir  par  trouver  son  avantage ,  car  il  pouvait 
y  dépenser  plus  que  le  duc  Maximilien  qui  était 
îuiné,  que  l'empereur  qui  était  avare,- que 
le  duc  Sigismond  qui»  était  à  la  fois  pauvi^e 
et'prodigue ,  et  surtout  que  le  prince  d'Orange 
qui  avait  déjà  épuisé  la  Comté. 

Le  roi  avait  commencé  par  nral  accueillir 
et  tenir  à  l'écart  les  ambassadeurs  des  ligues 
suisses,  dans  l'espoir  qu'avant  de  leur  accorder 
audience,  il  apprendrait  enfin  la  soumission 
de  la  Comté,  et  qu'alors  leur  commission  se- 
rait sans  objet;  mais  son  espoir  n'avait  pas 
tardé  à  être  déçu.  M.  de  Craon  était  allé  mettre 
le  siège  devant  Dole  au  commencement  d'août. 
Il  avait  si  promptement  soumis  les  révoltes  du 
Duché,  que  sa  présomption  était  devenue  plus 
grande  encore  ^  Un  avantage  que  les  Français 

»  Histoire  de  Bourgogne.  —  Goilut.  — Dunod.  —  Le- 
grand.  —  Molinet. 
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obtinrent  presque  en  se  présentant  devant  la 
place,  contribua  aussi  à  leur  enfler  le  cœur, 
comme  on  peut  voir  par  la  lettre  suivante  que 
Gaston  du  Lion,  sénécbal  de  Toulouse,  écrivait 
aux  officiers  de  sa  sénéchaussée  : 

<c  Jeudi,  dernier  jour  de  juillet,  je  fus,  avec 
une  compagnie  tant  seulement ,  courir  devant 
Dole  et  je  mis  une  embûche.  Ils  saillirent  bien 
de  mille  à  onze  cents  hommes  dont  il  y 
avait  sept  ou  huit  cents  Suisses,  des  meilleurs 
de  ceux  qui  avaient  tué  le  duc  de  Bourgogne 
et  se  vantaient  d'aflfoler  tout  le  monde  ;  mais 
je  vous  assure  que,  Dieu,  merci,  pour  ce 
jour,  ils  n'eurent  pas  le  meilleur,  car  il  y 
eut  huit  ou  neuf  cents  hommes  d armes, 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  Je  vous  as- 
sure que  les  Suisses  y  demeurèrent  tous  sans 
qu'un  seul  en  échappât,  et  vous  jure  ma  foi  que 
je  ne  perdis  pas  un  seul  homme ,  hors  un  page 
et  un  coutillier  qui  se  noyèrent  dans  la  rivière 
en  les  chassant;  mais  il  y  en  eut  dé  blessés  un 
nombre,  et  des  chevaux  tués.  Par  Notre  Dame  ! 
nous  n  étions  pas  plus  de  quatre  cents  combat- 
tans.  Le  porteur  pourra  vpus  en  parler  plus  à 
plein  ;  il  arriva  le  lendemain  que  la  chose  fut 
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faite^  Dieu  merci ,  nous  faisons  très-bien  nos 
besognes  par-deçà,  et  j'ai  espérance  que  bientôt 
nous  aurons  toute  cette  Comté.  Je  vous  prie 
que  vous  vous  gouverniez  bien,  que  le  fait  de 
la  justice  soit  bien  entretenu  à  Toulouse,  et 
qu'entre  vous  il  ny.ait  point  de  pique.  Par 
trois  fois  nous  avons  trouvé  les  Suisses  devant 
noua  et  nous  les  avons  toujours  battus.  On  di- 
sait qu'ils  ne  fuyaient  pas,  mais  nous  leur 
en  avons  bien  fait  trouver  la  coutume.  Je  m'en 
vais  présentement  pour  donner  sur  le  siège 
qu'ils  tiennent  devant  Conflandâi ,  en  laquelle 
sont  nos  gens,  et  ils  sont  bien  trois  mille 
âmes.  Entre  ci  c^t  jeudi,  s'ils  nous  attendent, 
nous  verrons ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  quels  sont  les 
mieux  nourris.  Ecrit  à  Brèze ,  le  6  août.  Le 
tout  vôtre,  Gaston  du  Lion.  » 

Croyant  ainsi  avoir  pris  le  dessus  sur  les 
Suisses  ,  les  Français  firent  Leur  approche 
devant  Dôle  ^ans  beaucoup  de  précaution. 
M.  de  Craon  commença  à  faire  battre  la 
,  ville  avec  une  forte  artillerie.  La  garnison 
était  sous  les  ordr^es  du  sire  4e  Montbaillon, 
et  uQ  dievalier  bernois  commandait  les  Suisses. 
Après  huit  oi^  dix  jours  les  Français ,  trouvant 
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la  brèche  suffisante ,  tentèrent  Vassaut.  Il  fut 
vaillamment  donné  et  plus  vaillamment  sou- 
tenu. Les  gens  de  M.  de  Craon  furent  re- 
poussés; un  second  assaut  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Le  sire  de  CrQOn,  a^'ant  ainsi  perdu 
près  de  mille  hommes ,  se  résolut  à  prendre 
la  place  par  famine;  îl  l'entoura  de  tous  côtés 
et  dévasta  la  contrée  environnante. 

Pendant  ce  siège,  Claude  et  Guillaume  de 
Yauldrei  tenaient  librement  la  campagne ,  et 
forçaient  les  Français  à  se  tenir  enfermés  dans 
les  châteaux    et    forteresses    qui  étaient  en 
leur  pouvoir.   Vers  la  fin  de  septembre,  un 
marchand   de   Grai    s'en  vint  offi'ir  au  sire 
Claude  de  Vauldrei  de  le  faire  entrer  dans  la 
ville  '  par  surprise ,   bien   qu'elle   fût   gardée 
par  une   garnison  de  dix -huit  cents  hom- 
mes, que  commandait    le  fameux  capitaine 
Sallazar,  si  connu  dans  les  anciennes  guerres. 
Le  29  septembre,  par  une  nuit  obscure,  le 
sire  de  Vauldrei ,   à  la  tête  d'un  millier  de 
Suisses ,  s'avança  vers  les  remparts.  Le  bruit 
dun  moulin  à  eau  empêchait  d'entendre  leur 
approche.  Le  meunier  était  d'intelligence ,  et 
leur  donna  moyen  de  passer  la  rivière.  De  la 
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sorte  ils  arrivèrent  au  pied  de  la  muraille, 
dressèrent  les  échelles  qu'ils  avaient  apportées 
et  montèrent  en  silence.  Le  guet  les  aperçut, 
Talarme  fut  donnée ,  et  pour  lors  commença 
un  rude  combat  au  milieu  de  la  plus  profonde 
obscurité.  «Allumez!  allumez!»  criaient  les 
gens  de  la  garnison.  On  courait  la  ville  avec 
des  torches,  des  lanternes,  des  flambeaux. 
Au  milieu  de  ce  désordre ,  le  feu  fut  mis  aux 
maisons  par  les  Français  qui,  n*espérant  pas 
sauver  leur  riche  butin,  ne  le  voulaient  pas 
laisser  tomber  aux  mains  des  ennemis.  Les 
rues  étaient  étroites,  la  flamme  gagnait  de 
tous  côtés.  Les  combattans  couraient  plus  de 
de  risque  par  l'incendie  que  par  les  armes  des 
ennemis.  Enfin,  après  quelques  heures  de  con- 
fusion et  de  massacre ,  les  Suisses  eurent  Ta- 
vantage  ;  la  garnison  se  retira  dans  le  château. 
Il  avait  peu  de  défense ,  et  ne  renfermait  ni 
vivres,  ni  munitions.  Heureusement  pour  les 
Français ,  les  assiégeans  s'étaient  mis  en  grand 
désordre,  et  ne  songeaient  qu'à  piller  et  à 
boire.  Sallazàr,  voyant  tous  ces  Allemands 
ivres  et  endormis  à  travers  les  rues,  fit  réta- 
blir eu  silence  le  pont  de  bois,  dont  Tincen- 
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die  n'avait  pas  détruit  les  piliers,  et  sortit 
pendant  la  nuit  pour  aller  regagner  le  duché 
de  Bourgogne.  On  fut  obligé  de  le  transporter 
péniblement 9  car  lui-même  était  à  demi- 
brûlé. 

Deux  jours  après  arriva  un  plus  grand 
désastre  encore  :  M.  de  Craon  se  laissa  sur- 
prendre par  une  sortie  nocturne  de  la  gar- 
nison de  Dole  ;  son  camp  fut  forcé ,  son  armée 
mise  en  déroute ,  et  il  perdit  toute  son  artil- 
lerie. 

La  comté  de  Bourgogne  était  de  nouveau 
perdue  pour  le  roi.  Le  Duché  même  n'était 
pas  en  sûreté  ;  les  révoltes  y  recommencèrent. 
Le  prince  d^Orange  et  le  sire  de  Vauldrei 
vinrent  avec  huit  mille  hommes  jusqu'aux 
portes  de  Dijon;  et  peut-être  y  fussent-ils  en- 
trés sans  le  ferme  courage  du  vieux  Sallazar , 
qui  ordonna  une  sortie.  Il  ne  pouvait  com- 
battre, ni  se  soutenir  sur  ses  jambes  qui 
étaient  encore  toutes  brûlées  ;  mais  il  dirigeait 
tout  et  donnait  cœur  à  la  garnison.  Grâces  à 
lui ,  les  Bourguignons  furent  repousses  et  con- 
traints, au  bout  de  huit  jours,  de  regagner 
Auxonne. 


l5:2  LE    SIRE    DE    GRAON. 

•Enfin,  après  tant  de  revers,  le  roi  se  réso- 
lut à  retirer  à  M.  de  Craon  lé  commande- 
mçnt  de  la  Bourgogne.  Il  y  avait  tout  perdu 
par  sa  rudesse,  son  orgueil,  et  surtout  par 
ses  excessifs  pillages.  Quelque  vaillant  qu'il 
fût  de  sa  personne ,  il  n  avait  montré  qu  im- 
,  prudence  et  malhabileté  dans  la  guerre.  Il 
revint  très-riche  de  ce  qu'il  avait  pris  et  des 
bienfaits  du  roi,  dont  rien  ne  lui  fut  ôté,  sauf 
qu'il  perdit  sa  compagnie  d'ordonnance,  ne 
conservant  d'autre  suite  que  six  hommes  d'ar- 
mes et  douze  archers.  Sa  disgrâce  ne  le  ren- 
dit ni 'humble  ni  triste,  tant  le  roi  eut  soin 
de  le  ménager. 

Il  lui  donna  pour  successeur  le  sire  Châties 
d'Amboise,  qui  était  entré  ,en  Bourgogne 
avec  lui.  Cétait  un  vaillant  et  diligent  homme 
de    guerre,   et    très -sage    dans   le    conseil. 

En  même  temps  le  roi  écrivit  aux  Etats  de 
Bourgogne  qu'il  était  très -fâché  qu'on  les 
eût  traités  autrement  qu'il  n'entendait  ;  qu'il 
voulait  s'en  reposer  entièrement  sur  leur 
fidélité  ;  que  le  sire  de  Saint  -  Pierre  lui 
avait  rendu  bon  témoignage  de  leur  bonne 
conduite;   qu'il  ne  souffrirait  jamais    que  le 
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duché  (le  Bourgogne  fût  h  lavenir  détaché  de* 
la  couronne.  11  leur  annonçait  pour  preuve  de 
ses  intentions  favorables,  qu'il  leur  envoyait 
pour  gouverneur  Charles  de  Chaumont,  sire 
d'Amboise ,  qui  avait  fait  connaître  en  Cham- 
pagne sa  grande  douceur,  sagesse  et  probité  ; 
ce  nouveau  gouverneur  allait  faire  cesser  toutes 
les  pilleries  et  exactions;  pour  éviter  tout 
sujet  de  plainte,  on  allait  retirer  de  Farmée  de 
Bourgogne  les  francs- archers,  et  même  une 
part  du  ban  de  la  noblesse.  Le  roi  disait  encore 
que,  comme  le  sire  d'Amboise  serait  souvent 
retenu  à  la  guerre,  Philippe  Pot,  seigneur  de 
La  Roche ,  réglerait  les  autres  affaires  en  son 
absence,  et  aurait  sûrement  toute  leur  con- 
fiance,, d'autant  quil  était  né  dans  le  Duché. 
Avant  même  que  le  nouveau  gouverneur  fût 
arrivé,  les  sires  de  Baudricourt  et  Dubouchage 
furent  envoyés  en  Bourgogne ,  pour  s'enquérir 
de  l'état  des  choses,  et  donner  à  connaître 
expressément  la  volonté  de  réparer  le  mal  qui 
avait  été  fait* 

Le  roi,  après  avoir  signé  la  trêve,  avait  lais- 
sé l'amiral  de  Bourbon  à  la  tête  de  son  armée 
en  FJandre,  et  il  était  venu  passer  quelques  jours 
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à  l'abbaye  de  la  Victoire  quil  afFecdonnait 
de  plus  en  plus  et  qu'il  comblait  de  dons  et 
d'ornemens.  Puis  il  vint  à  Paris,  y  ymsa  les 
premiers  jours  du  mois  d'octobre  ;  ce  fut  là 
qu'il  apprit  la  prise  de  Grai,  le  levée  du  siégé 
de  Dole  et  toutes  les  mésaventures  de  la  Bour- 
gogne. De  là  il  retourna  à  son  séjour  habituel , 
le  diàteau  du  Plessis  près  Tours. 

Quelque  temps  avant  son  retour  de  Flandre , 
s'était  terminée  une  grande  et  cruelle  aflFaire, 
dont,  au  milieu  de  tant  d'autres,  il  n'avait  pas 
omis  de  s'occuper,  car  elle  lui  tenait  fort  à 
cœur  :  c'était  le  procès  du  duc  de  Nemours. 

Jacques  d'Armagnac ,  comte  de  la  Marche , 
duc  de  Nemours ,  pair  de  France ,  était  fils  du 
cohite  de  Pardiac,  second  fils  du  fameuic  con- 
nétable d'Armagnac.  Son  père  avait  été  gou- 
verneur du  roi  Louis  dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il 
était  dauphin;  de  sorte  que  Jacques  d'Ar- 
magnac avait  été  l'anai  et  le  compagnon  de 
sa  jeunesse.  Long-temps  il  lui  avait  accordé 
toute  sa  faveur;  dès  qu'il  parvint  à  la  cou- 
ronne, il  érigea  son  comté  de  Noaiours  en  du- 
ché et  pairie  de  France.  Ce  fut  lui  qui  le 
maria  aussi  h  Louise  d'Anjou ,  fille  du  comte 
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du  Maine  et  uièçe  du  roi  René.  Déjà  il  tenait 
de  près  au  sang  royal  par  Eléonore  de  Bourbon 
sa  mère,  fille  de  Jacques  de  Bourbon ,  comte 
de  la  M arcbe ,  celui  que  son  mariage  avec  la 
reine  Jeanne  avait  fait  roi  de  Naples. 

Quels  que  fussent  les  bienfaits  du  roi,  le  duc 
de  Nemours  n'en  fit  pa»  moins  partie  d%  la 
ligue  du  bien  public;  même  après  avoir  signé 
la  paix  en  Auvergne,  il  s'en  vint  avec  le  duc 
de  Bourbon ,  et  son  cousin  le  comte  Jean  d'Ar- 
magnac rejoindre  le  comte  de  Charolais  devant 
Paris.  Comme  les  autres  princes  et  seigneurs , 
il  fut  compris  au  traité  de  Conflans,  et  obtint 
le  gouvernement  de  Paris  et  de  VIle-de-France. 
Alors  il  se  réconcilia  avec  le  roi  et  lui  fît  sei*-- 
ment  solennel,  dans  la  Sainte-Chapelle,  de  lui 
être  toujours  bon ,  fidèle  et  loyal  sujet. 

Mais  le  roi  faisait  vivre  tous  les  princes  de 
son  royaume  et  ses  principaux  serviteurs  dans 
une  telle  méfiance  et  de  si  continuelles  alarmes^ 
que  nulles  promesses ,  nuls  bienfaits ,  ne  pou- 
vaient les  tirer  d'inquiétude ,  ni  les  détourner 
de  chercher  leur  sûreté  dans  de  secrètes  pra- 
tiques ,  dans  des  intelligences  cachées.  C'était 
d'ailleurs  une  croyance  généralement  répan- 
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due,  que  jamais  je  roi  ne  pardonnerait  sincè- 
rement à  ceux  qui  avaietit  signé  la  ligue  du , 
bien  public  ,  et  que  tôt  ou  tard  il  saisirait, 
quelqu'occasion  pour  détruire  chacun  d'eux.. 
En  sorte  qu'il  y  avait  conàme  une  sorte  de  fra-^ 
ternité  entre  les  seigneurs  qu'on  avait  vus 
figi^rer^  dans  cette  ligue  ;  tout  en  suivant 
des  partis  opposés  et  se  combattant  les  uns 
contre  les  autres  pour  le  roi,  ils  ne  cessaient 
guère  d'avoir  quelque  correspondance  en- 
tre eux. 

En  1469 ,  lorsque  le  comte  d'Armagnac 
prit  les  armes  contre  le  roi  et  se  mit  en  in- 
telligence  avec  les.  Anglais ,  comme  du  moins 
on  le  lui  imputa,  sou  cousin  le  duc  de  Ne- 
mours participa  à  sa  révolte ,  mais  ne  tarda 
point  à  se  soumettre.  Il  traita  à  Saint-Flour, 
avec  le  comte  de  Dammartin,  reçut  du  roi 
un  nouve^iu  pardon  ^,  confessa  humblement' 
qu'il  était  coupable  des  plus  grands  méfaits, 
et  renonça  aux  privilèges  de  la  pairie,  s'il  venait 
à  forfaire  de  nouveau • 

Depuis  ce  moment ,  le  duc  de  Nemours 

'  Tome  XYIII.  —Pièces  de  Comines, 
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avait  en  apparence  vécu  en  repos  sans  quitter 
le  séjour  de  ses  domaines.  Parmi  les  grands 
seigneurs  du  royaume,  il  ny  en  avait  au- 
cun de  mœurs  plus  douces^  d'un  gouverne- 
ment plus  juste  envers  ses  vassaux ,  enfin , 
dune  renommée  plus  honorable  ^  S'il  était 
mêlé  aux  secrètes  cabales  contre  le  roi ,  les 
peuples  l'ignoraient  et  le  voyaient  rester  pai- 
sible, sans  avoir,  depuis  plusieurs  années,  pris 
les  armes,  ni  fait  aucun  prépara tif  de  guen^e. 

îïéanmoins  le  roi ,  soit  par  suite  de  sa  haine 
pour  la  funeste  maison  d'Armagnac,  soit  parce 
qu'au  moyen  des  rapports  qu'on  lui  faisait,  il 
savait  des  choses  qu'ignorait  le  vulgaire ,  s'était 
pris  de  la  plus  cruelle  rancune  contre  le  duc 
de  Nemours.  Lorsque  le  sire  de  Beaujeu  le 
fit  prisonnier  au  Cariât,  il  lui  promit  pour- 
tant de  bonnes  conditions  de  la  part  du  roi. 
L'ayant  ensuite  amené  à  Vienne  en  Dauphiné, 
le  roi,  qui  se  trouvait  en  cette  ville,  refusa 
de  le  voir ,  et  le  fit  enfarmer  dans  la  tour  de 
Pierre-Scise.  Sa  femme ,  Louise  de  Bourbon, 
voyant  que  le  roi  était  inflexible ,  niourut  de 

■  Amelgard. 
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douleur.  Pour  lui  j  accablé  de  chagrin  ,  en- 
fermé dans  un  cachot  obscur  et  humide,  il 
souffrit  tellement  que  ses  cheveux  blanchirent 
en  peu  de  jours. 

Lorsqu  après  la  bataille  de  Granson  et  de 
Morat,  le  roi,  joyeux  de  la  ruine  du  duc 
de  Bourgogne ,  descendit  la  Loire  pour  reve- 
nir en  Touraine,  il  fit  transporter  M.  de  Ne- 
mours à  la  Bastille. 

«  Monsieur  le  chancelier,  écrivait-il  dé  sa 
route,  j'envoie  le  duc  de  Nemours  à  Paris  par 
M.  de  Saint-Pierre,  et  l'ai  chargé  de  le  mettre 
dans  la  Bastille  Sai»t-x4ntoine.  Avant  qu'il  y  - 
arrive ,  faites  prendre  tous  ceux  de  ses  gens  qui 
sont  à  Paris ,  faites-les  mettre  à  la  Bastille  et 
bien  enserrer,  afin  qu'à  Theure  où  arrivera 
M,  de  Saint-Pien'e,  il  les  y  trouve  tous.  Mais 
dépêchez-vous  ;  car  s'ils  oyaient  le  bruit  que 
leur  maître  vient  à  Paris ,  ils  s'enfuiraient. 

»  Faites  aussi  qu'il  y  ait  deux  hommes  ^  à  la 
morte-paye,  pour  la  garde  dudit  Nemours, 
outre,  ce  que  Philippe  Luillier  a  de  gens  ;  car 
j'écris  à  Philippe  qu'il  en  aura  la  garde ,  et 

*  Pris  daas  la  garde  ordinaire  de  la  ville. 
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que  les  mortes-payes  feront  ce  qu'il  leur  com- 
mandera. 

»  Et  dès  que  leditNeïnours  sera  mis  enbonne 
garde  et  sûreté  dedans  la  Bastille,,  si  venez- 
vous-en  devers  moi  à  Tours ,  et  y  soyez  le  dix- 
huitième  d'août,  et  qu'il  n  y  ait  point  de  faute. 

A  J'ai  chargé  M.  de  Saint-Pierre  devons  par- 
ler plus  au  long  de  cette  matière.  Écrit  k  Or- 
léans ,  le  dernier  jour  de  juillet.  » 

Le  duc  de  Nemours  arriva  le  4  août  à  la 
Bastille.  On  commença  parle  traiter  assez  dou- 
cement. Mais  telle  n'était  point  la  volonté  du 
roi.  Il  avait  ordonné  qu'on  commençât  à  l'in- 
terroger et  à  lui  faille  son  procès.  Des  com- 
missaires furent  choisis  dans  le  Parlement; 
avec  les  sires  de  Saint-Pierre  et  Boffile  de  Ju- 
dici ,  ils  commencèrent  les  interrogatoirea.  Le 
prisonnier  fut  enchaîné  et  mis  dans  une  cage 
de  fer. 

«  Monsieur  de  Sain  t-Pierre,  écrivait  le  roi ,  j'ai 
reçu  vos  lettres  ;  il  me  semble  que  vous  n'avez 
qu'à  faire  une  chose ,  c'est  de  savoir  quelle  sû- 
reté le  duc  de  Nemours  avait  donnée  au  conné- 
table d'être  tel  comme  lui ,  pour  faire  le  duc 
de  Bourgogne  régent,  pour  me  faire  mourir. 
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prendre  M.  le  Dauphin ,  et  avoir  l'autorité  et 
gouvernement  du  royaume.  Il  faut  le  faire  par- 
ler clair  sur  ce  point-ci ,  et  ]e  faire  gehenner 
bien  étroit.  Le  connétable  en  parla  plus  clai- 
rement dans  son  procès  que  n  a  fait  messire 
Palamèdes ,  et  si  notre  chancelier  n  eût  eu  peur 
quil  eût  découvert  son  maître,  le  comte  de 
Dammartin,  et  lui  aussi,  il  n'eût  pas  fait  mou- 
rir le  connétable  sans  le  faire  gehenner,  et  sans 
savoir  la  vérité  de  tout.  Encore,  de  peur  de  dé- 
plaire à  sondit  maître ,  il  voulait  que  le  Parle- 
ment connût  du  procès  du  duc  de  Nemours , 
îifin  de  trpuver  façon  de  le  faire  échapper,  Et 
pour  ce,  quelque  chose  qu'il  vous  dise,  n'en 
faites  rien,  sinon  ce  que  je  vous  mande. 

)i  M.  de  Saint-Pierre,  je  ne  suis  pas  content 
de  ce  que  vous  m'avez  averti  qu'on  lui  a  ôté 
les  fers  des  jambes ,  qu'on  le  fait  aller  en  une 
autre  chambre  pour  besogner  avec  lui,  qu'on 
lote  hors  de  sa  cage,  aussi  quon  lé  mène 
voir  la  messe  où  les  femmes  vont,  et  qu'on  lui 
a  laissé  des  gardes  qui  se  plaignaient  de  né. 
pmnt  être  payés.  Quelque  chose  que  disent  le 
chancelier  ou  autres,  gardezbien  qu'il  ne  bouge 
plus  de  sa  cage,  qu'on  vienne  besogner  avec 
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lui  y  et  qu^on  ne  Ten  mette  jamais  dehors ,  si 
ce  n'est  pour  le*gehénner,  et  qu'on  le  géhenne 
dans  sa  chamhre.  Je  vous  prie,  si  vous  avez  ja- 
mais volonté  de  me  rendre  service,  faites-lc«- 
moi  bien  parler. 

lè  Monsieur  de  Saint-Pierre,  si  M.  le  comte  de 

Castrés  ^  veut  prendre  la  charge  de  la  personne 

du  duc  de  Nemours,  laisse^a-lui,  et  qu'il  n'y 

ait  nulles  gardes  des  gens  de  Philippe  Luillier; 

qu'il  n'y  ait  que  de  vos  gens ,  les  plus  sûrs  que 

vous  ayez.  Si  vous  voulez  faire  un  tour  ici  pour 

«ne  venir  v^oir,  me  ^re  en  quel  état  sont  les 

choses,  et  m'amener  avec  vous  maître  Etienne 

Petit,  vous  me  ferez  grand  plaisir;  mais  que 

•tout  demeure  enJsonne  sûreté,  et  adieu.  Écrit 

^u  Plessis-du-Parc ,  le  1".  octobre  1476,  » 

Ce  n'était  pas,  comme  ou  voit,  devan^t  Je 
Parlement  ^ ,  mais  par  des  commissaires  q»e 
s'instruisait  cette  prooédure.  Ce  qui  devait 
ajouter  à  la  crs^inte  qu'avait  le  prisonnier  de  ne 
pas  avoir  bonne  et  loyale  justice,  c'est  que  les 

offile  ie  ivLiic€s 
»  Manuscrit  8448.  —  Atltre  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  président  de  Mesnière,  cité  par  Gîirnier.  — 

^«gran4* 

7*- 


l62  PROCÈ5 

principaux  des  commissaires  venaient,  même 
avant  aucune  condamnation,  de  recevoir  les 
domaines  qui  lui  étaient  confisqués.  Pierre  de 
Bourbon,  sire  de  Beaujeu,  avait  eu  le  comté  de 
la  Marche,  et  Boffile  de  Judice,  le  comté  de 
Castres.  Les  autres  commissaires  étaient  le 
chancelier,   Louis  de  Gràville,   seigneur  de 
Montaigu  ;  Jean  le  Boulanger,  premier  prési- 
dent ;  le  sire  de  Saint-Pierre;  Jean  et  Thibault 
Baillet,  maîtres  des  requêtes;  Jean  du  Mas, 
seigneur  de  Lisle ,  et  huit  conseillers  au  parle- 
ment; maître  Aubert  de  Viste,  visiteur  des 
lettres  de  chancellerie. 

Le  duc  de  Nemours  protesta  contre  ce  ju- 
gement par  commission.  Il  réclamait ,  comme 
pair  du  royaume ,  son  droit  d'être  jugé  par  le 
Parlement,  suffisamment  garni  de  pairs.  Il  ré- 
cusait notamment  Aubert  de  Viste,  dont  le  té- 
moignage avait  déjà  été  reçu  contre  lui.  On 
n'avait  nul  égard  à  ses  protestations ,  sous  pré- 
texte que ,  par  Son  appointement  de  1 469 ,  il 
avait  renoncé  aux  privilèges  de  pairie  en  cas  dr^ 
forfaiture. 

Cependant  ,^  ni  les  déclarations  du  connéta- 
ble, ni  la  procédure  de  JeanDesmier,  exécuté 
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en  1472  pour  avoir  trahi  le  roi  auprès  du  feu 

comte  d'Armagnac  %  ni  les  dépositions,  des 
témoins  9  ne  donnaient  aucune  charge  grave 

contre  le  duc  de  Nemours.  Tout  an  plus  en 
pouvait- on  conclure  qu'il  avait  eu  quelque 
connaissance  de  ce  qui  avait  été  tramé  contre 
le  roi.  Les  interrogatoires  et  la  torture  n'en 
faisaient  pas  savoir  davantage.  Il  avait  aussi , 
comme  tant  d'autres  seigneurs ,  ajouté  foi  à 
des  sorcelleries,  à. des  prédictions,  à  des  opé- 
tatioBs  de  magie. 

Enfin  ,  après  plus  de  trois   mois ,  le  duc 
de  Nemours,   sur   quelques   paroles  qui 'lui 
furent    dites   de   la  part  du   roi,   s'imagina 
qu'il    désarmerait   sa    colère  en    ne   lui   ca-- 
chant  rien.  C'était  au  moment  où,  après  la 
bataille  de  Nanci,  le  roi  partait  pour  la  Flan- 
dre; le  .prisonnier  crojait  qu'il  allait  passer 
à  Paris.  «  Je  vais  montrer,  dit-il,  que  je  ne  ' 
»  lui  veux  rien  celer,  et  lui  dire  la  vérité  de 
*  tout  ce  que  je  sais,  me  confiant  en  sa  bonne 
»  grâce  et  miséricorde.  »    Ainsi  il  confessa 
tout  libéralement  et  de  sa  pure  bonne  vo- 
lonté. 

'Tome  XIX. 
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.  C'était  beaucoup  plus  qu'on  ne  savait,  et 
,  pourtant,  dans  ce  qu'il  avoua  il  n'y  avait,  à  vrai 
dire ,  nul  crime  de  lèse-majesté ,  ni  qui  méri- 
tât peiné  capitale.  Il  reprit  l'histoire  de  toute 
sa  conduite  depuis  plusieurs  années. 

Il  avait  eu ,  par  Desmier'  et  d'autres ,    se- 
crète correspondance  avec  son  cousin  Jean , 
comte  d'Armagnac;  mais  c'était  uniquement 
pour  le  sauver  de  sa  ruine ,  lui  faisant  conseil- 
ler d'abord  de  traiter ,  puis  de  se  garder  sur 
toutes  choses  de  tomber  -entre  les  mains  du 
roi,  et,  pour  cela,  de  ne  se  point  enfermer 
à  Lectoure,  où  tôt  ou  tard  il  serait  pris.  Après 
la  mort  de  Jean  d'Armagnac,  il  avait  accordé 
asile  et^secours  à  plusieurs  de  ses  propres  servi- 
teurs qui  avaient  servi  de  messagers  entre  eux. 
Les  lettres  que  le  connétable,  lui  avait  en- 
voyées, les  secrets  messagers  qui  étaient  venus 
de  sa  part,  les  desseins  et  espérances  qu'il  lui 
avait  fait  connaître,  furent  racontés  tout  au 
long.   Mais  en  remerciant  le  connétable  des 
bonnets  offres  qu'il  lui  faisait ,  ei^  lui  témoi- 
gnant son  désir  que  toutes  choses  s'arrangeas- 
sent bien  et  que  les  seigheurs  eussent  enfin 
leurs  sûretés ,  en  le  priant  de  ne  le  point  ou- 
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blier  dans  loccasion ,  le  duc  de  Nemours  lui 
avait  aussi  déclaré ,  diss^it-il,  quels  grands  ser- 
mens  et  obligations  il  avait  aii  roi ,  et  le  danger 
où  il  se  mettrait  d'âme ,  de  corps  et  de  biens 
en  conspirant  contre  lui;  ainsi,  pour  riçn.au 
monde,  il  n  avait  voulu  se  déclarer  ni  aller  contre 
son  serment.  Cependant  il  convenait  d'avoir 
répondu  que  si  le  connétable  avait  avisé  quel« 
que  bon  moyen  par  quoi  son  honneur  et  son 
serment  fussent  saufs ,  il  lui  rendrait  volontiers 
service,  mais  que  pour  le  présent  il  n'avait  nul 
argent  dont  il  pût  disposer^  nul  parent  à  qui  il 
voulût  se  confier,  ni  qu'il  pût  s'efibrcer  de 
gagner,  pas  même  M.  d'Albret,  son  cousin. 

D'ailleurs ,  toutes  ces  ambassades,  toutes  ces 
intelligences,  lui  avaient  été  communes  avec 
le  duc  de  Bourbon.  Les  serviteurs  et  les  secrets 
envoyés  du  connétable  ne  manquaient  jamais , 
en  allant,  ou  en  revenant  de  chez  le  duc  de 
Nemours,  d'aller  voir  ce  prince;  c'était  sur  lui 
que  Ton  comptait,  et  ses  réponses  n'étaient 
pas  assez  négatives  pour  ôter  au  connétable 
Fespérance  de  le  mettre  de  moitié  dçms  ses 
desseins.  Le  roi  ne  pouvait  ignorer  tout  cela , 
et  il  l'avait  appris  de  plusieurs  autres  côtés.  Il 
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avait  eu  entre  autres  la  déclaration  d'^un  gen- 
tilhomme d'Auvergne ,  Antoine  de  La  Roche , 
seigneur  de  Tourhoelle,  qui,  de  concert  avec 
Charles  de  Pons  bâtard  de  Perdriac,  avait  fait 
savoir  au  roi  que  le  duc  de  Bourbon  complo- 
tait contre  lui,  de  concert  ^vçc  M.  Philippe 
de  Savoie  comte  de  Bi^esse ,  et  le  prince  d'O- 
range. Le  duc  de  Bourbon  avait  même  fait 
détenir  et  juger  par  commissaires  le  sire  de 
Tournoelle,  prétendant  qu'il  l'avait  calomnié 
près  du  roi. 

De  sorte  que,  des  confessions  de  M.  de  Ne- 
mours ,  il  ne  résultait  pas  même  qu'il  fût  aussi 
reprochable  que  les  autres  princes  et  grands 
seigneurs  du  royaume.  On  retrouvait  sans  cesse 
dans  ses  réponses  et  dans  ses  écrits  les  preuves 
de  cette  union  secrète  entretenue  par  la  crainte 
du  roi,  et  par  le  besoin  de  prendre  des  précau- 
tions contre  lui.  C'était  le  comte  de  Bresse  qui 
était  en  correspondance  avec  son  frère  le  comte 
de  Romont,  l'ami  du  duc  de  Bourgogne.  C'é- 
taient le  comte  du  Maine  et  la  maiwn  d'An- 
jou qui  s'entendaient  secrètement  avec  le  duc 
de  Bourbon  et  avec  son  frère  le  cardinal  arche- 
vêque de  Lyon;  c'était  le  sire  d'Urfé  qui,  con- 
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duisant  toutes  choses  en  Bretagne  contre  le  roi, 
entretenait  aussi  un  commerce  caché  entre  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bourbon,  Enfin , 
c'était  le  comte  de   Dammartin  qui,  après 
avoir  été  le  moi'tel  ennemi  du  connétable, 
avait  fait  avec  lui  une  secrète  réconciliation. 
Son  neveu,  le  sire  de  Curton,  sénéchal  de  Li- 
mousin ,  et  son  gendre  Marquis  de  Beaufort  y 
sire  de  Ganillac,  chambellan  du  duc  de  Bour- 
bon,  étaient  aussi  dans  toutes  ces  pratiques. 
Elles  avaient  été  autrefois  entretenues  au  nom 
de  M.  de  Guyenne,  frère  du  roi,  et,  depuis 
sa  mort,  le  connétable  les  avait  menées  avec 
beaucoup  de  ruse  et  d'obstination.  So» dessein 
avait  été  de  se  saisir  du  roi ,  de  le  retenir  pri- 
sonnier,  et  de  faire  régner  M.   le  Dauphin 
sous  la  régence  d'un  conseil  de  seigneurs.  Ce 
projet  avait  été  connu  du   duc  de  Nemours 
comme  des  autres  princes.  Il  ne  le  niait  points 
mais  il  n'avait  jamais  rien  fait  pour  y  prendre 
part. 

Lorsque  le  duc  de  Nemours  se  fut  ainsi  ou- 
vert en  pleine  franchise ,  il  pensa  que  le  roi 
lui  en  saurait  gré. 

«  Mon  très- redouté  et  souverain  Seigneur , 
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lui  écrivit -il,  tant  et  si  humblement  que  je 
puis ,  je  me  recommande  à  votre  grâce  et  mi- 
séricorde. Sire ,  j'ai  fait  à  mon  pouvoir  ce  que , 
par  MM.  le  chancelier  et  le  premier  président , 
MM.  de  Montaigû  et  de  Viste,  il  vous  a  plu  me 
commander;  car,  pour  mourir,  ne  vous  veux 
désobéir,  et  ne  vous  désobéirai.  Sire,  ce  que 
je  leur  ai  dit ,  il  me  semblait  que  je  le  devais 
dire  à  vous  et  non  à  d'autres;  et,  par  ce,  je 
vous  supplie  qu'il  vous  plaise  n'en  pas  être  mal 
content.  Je  ne  vous  veux  jamais  rien  celer  , 
Sire,  ni  ne  vous  cèlerai  en  toutes  les  choses  sus- 
dites! J'ai  tant  méfait  envers  vous  et  envers 
,  Dieu ,  que  je  vois  bien  que  je  suis  perdu  ,  si 
votre  grâce  et  miséricorde  ne  s'étend  sur  moi , 
laquelle,  tant  et  si  très -humblement,  et  eu 
grande  amertume  et  contrition  de  cœur,  je 
vous  requiers  et  supplie  me  libéralement 
donner ,  en  l'honneur  de  la  benoîte  pas- 
sion de  N.  S.  Jésus- Christ,  des  mérites  de  la 
bénotte  vierge  Marie,  et  des  grandes  grâces 
qu'elle  vous  a  faites.  Si  ce  seul  prix  a  racheté 
tout  le  monde ,  je  vous  le  présente  pour  la  dé- 
livrance de  moi,  pauvre  pécheur,  et  pour  mon 
_        enlière  abolition  et  grâce.  Sire ,  pour  les  gran^ 
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des  grâces   qui  vous  sont  faites,  faites-moi 
grâce  et  à  mes  pauvres  enfans.   Ne  soufiez 
pas  que  pour  mes  péchés  je  meure  en  honte 
et  en  confusion ,  et  qu  iJs  vivent  en  déshon- 
neur, allant  quérir  leur  pain.  Si  vous  avez  eu 
amour  pour  ma  femme,  votre  cousine,  qu'il 
vous  plaise  avoir  pitié  de  son  pauvre  malheu- 
reux mari  et  de  ses  orphelins.  Sire ,  ne  souf- 
frez pas  qu  autres  que  votre  miséricorde,  clé^ 
liience  et  piété  soient  juges  de  ma  cause ,  ni 
qu'autres  que  vous,  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame,  en  aient  connaissance.  Sire,  derechef, 
en  l'honneur  de  la  Benoîte  passion  de  mon  ré- 
dempteur ,  tant  et  si  humhlement  que  je  puis , 
je  vous  requiers  pardon ,  grâce  et  miséricorde. 
Je  vous  servirai  hien^  et  si  loyalement  que  vous 
connaîtrez  que  je  suis  vrai  repentant ,  et  qu'à 
force  de  bien  faire,  je  veux  amender  mes  dé- 
fauts. Pour  Dieu,  Sire ,  ayez  pitié  de  moi  et  de 
mes  pauvres  enfans.  Etendez  sur  eux  votre  mi-r 
séricorde ,  et ,  à  toujours ,  ne  cesseront  de  vous 
servir  et  de  prier  Dieu  pour  vous ,  auquel  sup- 
plié que  par  sa  grâce  il  vous  donne  très-b<Mine 
vie  et  longue,  avec  accomplissement  de  vos 
bons  désirs.  Ecrit  en  Ja  cage  dé  la  .Bastille,  le 
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dernier  de  jîmvier  1477.»  Et  rappelant  la 
&miliarité  de  leurs  jeunes  années ,  il  signait 
seulement  :  «  Votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur  et  sujet,     Le  pauvre  Jacques.  » 

C'était  mal  connaître  le  roi.  Ne  croyant  k 
Famitié  de  personne,  lui  aussi  n'avait  nulle 
amitié;  il  pouvait  se  plaire  avec  les  gens, 
mais  pour  cela  il  ne  les  aimait  pas.  Il  avait 
goût  à  la  vengeance;  c'était  un  contente- 
ment pour  lui  d'exercer  sa  puissance,  en  fai- 
sant souffrir  ceux  qui  n'avaient  nul  recourà 
contre  elle.  Quant  aux  grâces  signalées  qu'il 
venait  de  recevoir  par  la  rtiine  récente  du  dac 
de  Bourgogne,  il  en  remerciait  sans  doute  le 
ciel ,  et  surtout  «a  bonne  patronne ,  la  sainte 
Vierge  ;  c'était  pour  lui  le  motif  de  beaucoup 
de  pèlerinages,  de  vo&ux  et  de  pieifôes  muni«* 
ficences.  Mais  la  victoire  avait  toujours  endurci 
son  cœur  pour  ses  ennemis.  La  colère ,  qu'A 
avait  ressentie  contre  eux  pendant  ses  périls 
ou  ses  embarras ,  et  qu'il  avait  su  étouffer,  s'é- 
chappait alors  sans  conti'ainte  et  avec  joie;  la 
cruauté  lui  devenait  comme  une  sorte  de^  di- 
vertissement. 

Le  roi  ne  répondit  point  à  la  lettre  dii  duc 
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de  Neoioiv^^  ;  craignant  toujours  que  le  cban* 
celier  ne  conduisît  pas  la  procédure  à  son  gré  ^ 
sous  prétexte  qu'il  avait  l>esoin  de  lui  pour  son 
service,  il  le  manda  en  Picardie  et  en  Artois» 
ainsi  que  ceux  de^  co^t^lisâaires  qui  s'étaient 
pnontrés  favorables  k  Faccusé, 
.  Getait  toutefois  nsi  grand  scandale  parmi 
les  gens  de  justice  >  et  mécne  dans  le  peu- 
ple y  de  voir  un  si  grand  seigneur  pour-* 
suivi  de  la  sorte  »  sans  nul  égard  à  aucune  loi 
ni  coutume  y  et  n  ayant  pour  juges  quç  des 
commissaires  y  dont  les  plus  considérables  ve* 
naient  d'être  investis  de  sa  propre  confisca* 
tion ,  exécutée  par  avance^  Le  roi ,  à  son  grand 
Mpit^  et  sfins  doute  d'après  les  représenta- 
tàçkUB  .du  chimçelier,  fut  pourtant  contraint  de 
déclarer  que  la  connaissance  de  cette  affaire 
serait  r^voyée  au  Parlement  y  afin  de  conti^ 
nuer  et  parfaire  1^.  procédure  conomencée.  Il 
écrivit  n^éme  aux  bonnes  villes  qu  elles  eussent 
k  envoyer  des  députés  pour  assister  au  juge- 
nient;  mais  les  pairs  du  royaume  ne  furent 
point  appelés  au  Parlement. 

I^e  Parlement  ne  se  montra  point  animé  d'un 
.  esprit  4^  rudesse  envers  Tacçusé,  et  se  trans** 

8. 
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porta  en  corps  à  la  Bastille  afin  de  procéder 
à  de  nouveaux  interrogatoires ,  et  pour  recevoir 
les  changemens  et  additions  que  le  Duc  vou- 
drait faire  à  ses  premières  déclarations.  Lors- 
qu ensuite  on  voulut  passer  au  jugement,  le 
duc  de  Nemours  réclama  le  privilège  du  clergé. 
Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  été  destiné  aux  or- 
dres sacrés  9   et  avait  même  reçu  la  tonsure 
des  mains  de  Tévéque  de  Castres;  depuis  il 
n  avait   épousé   qu'une  «eule   femme   vierge. 
Ainsi  il  avait  conservé  le  droit  qu  avaient  les 
clercs  de  n'être  point  jugés  par  les  tribunaux 
séculiers.  Le  Parlement  envoya  un  de  ses  con- 
seillers faire  sur  ]es  lieux  enquête  des  faits 
allégués.  Tout  vrais  qu'ils  se  trouvèrent,  la  cour 
délil>éra  qu'elle  passerait  outre,  attendu  qu'il 
s'agissait  du  crime  de  lèse-majesté. 
'    C'était  sems  doute  pour  gagner  du  temps 
que  le  duc  de  Nemours  avait  paru  décliner 
la  juridiction  du  Parlement.  Il  protesta  que 
jamais  il  n'avait  souhaité  d'autres  juges,  et  que 
c'était  seiilement  par  devoir  de  conscience  qu'il 
avait  parlé  de  sa  déricature.  Du  reste,  étant  prêt 
&  entendre  son  jugement,  il  conjura  les  sei- 
gneurs du  Parlement  de  se  souvenir  des  servi- 
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ces  que  ses  ancêtres  et  lui-même  avaient  ren- 
dus au  roi  et  au  royaume  ;  de  considérer  qu  il 
tenait  au  sang  royal  par  sa  mère  ;  qu  il  avait 
épousé  la  cousine  du  roi;  quil  en  avait  eu 
six  enfans,  dont  Tainé  n  avait  pas  treize 
ans;  que  l'un  avait  pour  parrain  le  roi,  un 
autre  la  reine  pour  marraine,  et  que  cer- 
tes ce  serait  grande  pitié  que  de  voir  des 
enfans  de  si  noble  race  et  nourris  dans  une 
iroyale  splendeur,  réduits  à  la  honte  et  à  Tau-* 
mô*.e* 

Le  duc  dé  Nemours  avait  raison  de  comp- 
ter sur  la  justice  du  Parlement,  et  la  conduite 
du  roi  le  fit  bien  voir.  Au  moment  où  l'arrêt 
allait  être  prononcé,  il  manda  le  Parlement 
k  Noyon,  où  il  promit  de  venir  si  ses  affaires 
lui  en  laissaient  le  loisir,  et  il  ordonna  que 
ce  fût  en  cette  ville ,  sans  que  Taccusé  fût  api- 
pelé  davantage ,  qu'on  prit  conclusion  et  fin 
sur  un  procès  si  long-temps  différé. 

Au  lieu  de  venir  lui-même  tenir  son  Parle- 
mentyil  nomma  pour  son  lieutenant  en  cette 
affaire  Pierre  sire  de  Beaujeu,  son  gendre; 
mais,  de  peur  encoi'e  que  cette  cour  de  jus- 
tice, ainsi  déplacée,  conduite  plus  près  de 
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son  séjour  et  de  son  armée,  et  GOiisëq;uem* 
ment  plus  portée  à  lui  complaire ,  ne  fut 
pas  encore  assez  docile  à  ses  volontés,  il  ré^ 
gla  que  les  premiers  commissaires  qm  avaient 
commencé  la  procédure,  les  quatre  prési^^ 
deas  de  la  chambre  des  comptes,  deux  maî- 
tres des  requêtes,  deux  généraux  des  aide^ 
de  Paris,  deux  généraux  des  aides  de  Rouen, 
le  lieutenant  du  bailli  de  Vermandois,  le  lieu- 
tenant criminel  du  prévôt  de  Paris,  et  un 
avocat  au  Cliàtelét,  prendraient  séance  avec  les 
seigneurs  du  Parlement,  et  délibéreraient  avec 
eux. 

Malgré  tant  de  violation»  de  la  justice^ 
lavolonté  du  roi  ne  prévalut  pas  sans  difficulté 
parmi  cette  commission,  qui  n était  plus  le 
Parlement.  Aubert  de  Viste  se  récusa ,  ainsi 
que  lavait  -  demandé  Faccusé.  Louis  de  Gra-^ 
ville  et  BofiUe  de  Judice  se  déportèrent  de 
donner  leur  avis,  pance  qu'ayant  garanJti  lœ 
promesses  faites  au  duc  dé  Nemours,  lorsqu'il 
s^était  rendu  au  Cariât ,  il  leur  semblait ,  ea 
leur  conscience,  qu'ils  ne  devaient  point  le 
juger.  Enfin ,  le  sire  de  Beaujeu ,  lieutenant  dtt 
roi  et  son  gendre,  lui  qui  présidait  les  jug^i. 
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sW>s£iBt  d'opiner,  se  borna  à  recueillir  les 
Toix  et  à  proiH>Qcer  Tarrét  en  son  nom.  Il 
portait  que  Jacqjues  d'Armagnac,  duc  de 
Nemours ,  était  criminel  de  lèse  -  majesté  , 
confime  teJ ,  privé  de  tous  honneurs ,  dignités 
et  prérogatives,  condamné  à  recevoir  la  mort, 
k  être  décapité  et  exécuté  par  justice. 
En  Qutre,  la  cour  déclarait  tous  et  chacun 
de   ses  biens   être   confisqués   et  appartenir 

au  roi. 

Cet  arrêt  fut  délibéré  à  Noyon,  le  10  juil- 
let. Le  4  août,  Jean  le  Boulanger,  premier 
président  du  Parlement ,  se  transporta  dès  le 
matin  à  la  Bastille,  accompagné  au  greffier 
criminel ,  de  sire  Denis  Hesselxn,  maître  d'hô- 
tel du  roi  y  et  de  quelques  autres ,  pour  signi* 
fier  au  duc  de  Nemours  la  sentence  portée 
contre  lui. 

«  Certes,  dit-il,  après  l'avoir  entendue,  voici 
»  la  plus  dure  nouvelle  qui  me  fût  jamais  ap- 
1  portée.  C'est  dure  chose  de  souflFrir  telle 
»  miort  et  si  igncMminieuse  ;  mais  puisque  je 
»  ne  la,  peux  éviter,  plaise  à  Dieu  me  donner 
>  bonne  patience  et  constance  pour  la  souf- 
î»  frir  et  recevoir.  »  ^ 
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11  ajouta  qu'il  se  repentait  d'avoir,  dans  ses 
déclarations  ;  chargé  sans  cause  diverses  per- 
sonnes ,  et  demanda  qu'on  prît  acte  de  soi> 
désaveu,  ce  que  les  commissaires  refusèrent, 
11  avoua  que ,  dans  le  cours  de  sa  vie ,  il  avait 
commis  diverses  extorsions  envers  des  parti- 
culiers qu'il  nomma,  priant  qu'on  prélevât 
sur  ses  biens  de  quoi  les  dédommager. 

Peu  de  temps  lui  fut  accordé  pour  se  pré- 
parer à  la  mort;  il  fut  conduit  dans  une 
chambre  toute  tendue  en  noir,  afin  de  se, 
confesser ,  et  1  on  y  brûla  beaucoup  de  ge- 
nièvre, comme  on  aurait  pu  faire  en  la  chan:t- 
bre  d'un  mort  ou  dans  une  chapelle  ardente; 
puis  il  fut  placé  sur  un  grand  cheval  drapé 
de  noir  et  amené  aux  Halles.  Bien  quun 
échafaud  fût  construit  à  demeure  sur  cette 
place  pour  les  exécutions  journalières,  on  en 
avait  élevé  un  tout  neuf  et  plus  haut,  recou- 
vert aussi  de  draperies  noires.  Le  peuple  se 
pressait  à-  ce  triste  spectacle  ;  mais  ce  n'était 
pas  avec  l'empressemeiit  jet  l'impitoyable  sa- 
tisfaction qu'on  avait  pu  remarquer,  deux 
ans  auparavant,  au  supplice  du  connétable 
de  Saint -Pol.  Bîen  au  contraire,  le  duc  de 
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Nemours  inspirait  une  grande  pitié.  Le  vul- 
gaire ne  lui  avait  jamais  imputé  de  troubler 
la  paix  ni  d'exciter  la  discorde  dans  le  royau- 
me. Ce  long  procès,  cette  volonté  si  publi- 
que qu'avait  montrée  le  roi  de  le  faire  périr, 
les  violations  faites  à  la  justice,  la  résiistance  du 
Parlenient,  avaient  ému  pour  lui  tous  les  cœurs. 
D'ailleurs  plus   le   roi   régnait,    plus  se* 
loignait  de  lui  l'esprit*  de  ses  sujets.  Main- 
tenant  qu'il  était  le  maître,  et  que  ses  enne- 
mis étaient  détruits  ou  abaissés ,  à  qui ,  sinon 
à  lui  seul,  pouvait-on  reprocher  la  guerre,  qui 
était  plus    cruelle   que   jamais ,   le   fardeau 
si  lourd  et  toujours    croissant  des  impôta, 
tant  de  rigueurs  et  de  sanglantes  exécutions 
secrètes    ou  publiques  ?  Ainsi  l'affection   et 
la   pitié  se   tournaient  vers  ceux  qu'il  per- 
sécutait. On  i^ntendit  beaucoup  de  gémisse- 
mens,  on  vit  couler  beaucoup  de  larmes  * 
plirmi   le  peuple  témoin  de  cette  mort  du 
duc  de  Nemours^  Elle  resta,  dans   le  sen- 
timent  de   tous  ,   une  des  charges  les  plus 
haïssables  qui  dût  peser  sur  la  mémoire  du 
roi  Louis  XL  v 

'  Amelgard.^ 
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C'est  peut-être  à  cette  horreur  puhliquf^ 
que  doit  être  attribué  le  récit  venu  jusqu'à 
noms  par  tradition  \  d'après  lequel  les  jeunes 
enfans  du  duc  de  Neitiours  auraient  été  eon^ 
duits  y  vêtus  de  blanc ,  sous  Téchafaud  de  leur 
père,  afin  que  son  sang  coulât  sur  leur  tête^ 
Aucun  des  narrateurs  contemporains^  même 
de  ceux  qui  se  sont  le  plus  apitoyés  ou  in-^ 
dignes  ^  sur  ce  supplice,  ne  fait  mention  d^ 
cette  circonstance.  Uavocat  qui,  au  nom  des 
xnalheureux  orphelin»,  laissés  sans  biens  et 
sans  secours ,  présenta  requête  aux  états  dq 
royaume,  assemblés  en  1483,  après  la  mori: 
du  roi,>  ne,  parla  point  non  plus  de  cette 
cruauté;  pourtant  il  n  onrit  rien  de  ce  quî 
pouvait  exciter  une  juste  pitié  en  faveur  de 
ces  pauvres  enfans^,  et  ne  garda  point  de 
ménagemens  pour  la  mémoire  détestée  de 
leur  persécuteur. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  cruelle  imagi- 
nation qu'aurait  eue  le  roi ,.  il  est  du  moins 

•  Mézerai.  —  Bossuet.  -^Gar  nier. 

•  Amelgard.  —  Seyssel. 

^  Procès  verbal  tenu  par  Masselin.  Garnier  b'c  point 
tradait  la  harangue  telle  que  Masselin  la  .rapporte. 
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assuré  qu'il  n'eut  aucune  pitié  des  enfans  du 
duc  de  Nemours.  Déjà  leurs  Liens  étaient  dis* 
tribués   à  ses  principaux  serviteurs;  le  sire 
de  Beaujeu,  le  vicomte  de  Narbonne,  du 
Lude,  ComineSy  Lenoncourt,  BofiUe  de  Jai- 
aice  eurent  chacun  leur  part.  Ce  dernier,  qui 
avait  eu  le  comté  de  Castres,  afin  de  s'en  nciieux 
assurer  la  possession ,  demanda  au  roi  de  remets 
tre  en  ses  mains  Jacques  d'Armagnac ,  fils  aîné 
du  Duc- Le  roi  le  lui  donna  en  garde.  L'en- 
fant fut  enfermé  dans  la   citadelle  de  Per* 
pignan ,  et  il  y  mourut  d'une  contagion  , 
sans  qu'on  eût  songé  à  le  tirer  de  cette,  pri- 
son  ni  à  prendre  soin  de  lui  ^ 
"La  haine  que  le  roi  portait  au  duc  de  Ne- 
mours se  montra  encore,  ainsi  que  sa  colère? 
contre  tous  ceux  qui  n'obéissaient  pas  à  ses 
yolontés ,  dans  la  conduite  qu'il  tint ,  après  lé 
procès ,  h  l'égard  du  Parlement.  U  suspendit 
de    leur  office   trois  conseillers  qui   avaient 
opiné  pour  que  l'accusé  ne  fût  point  con- 
damné à  mort  ^.  Le  Parlement  réclama  à  ce 

,'  Histoire  généalpgiqae. 

»  Sejssel.  —  Pasquier.  — Garnier. 
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sujet,  et  voici  quelle  réponse  lui  fut  envoyée 
par  le  roi. 

«  Messieurs  ,  j'ai  reçu  vos  lettres  ,  par  les- 
quelles vous  désirez  que  je  remette  les  offices 
qu  avaient  en  Parlement  maître  Guillaume  Le 
ï)uc,  Etienne  du  Bays  et  Guillaume  Grignon. 
Je  vous  réponds  que  la  cause  pour  laquelle 
ils  ont  perdu  leurs  offices,  ça  été  pour  vou- 
loir garder  que  le  duc  de  Nemours  fût  puni 
du  crime  de  lèse-majesté ,  quand  il  me  voulait 
faire  mourir  et  détruire  la  sainte  couronne 
de  France;  eux  eh  voulaient  faire  cas  ci-- 
vil  et  punition  civile.  Je  pensais,  vu  que  vous 
êtes  sujets  de  là  couronne  de  France,  et  lui 
devez  votre  loyauté,  que  vous  ne  voulussiez 
pas  approuver  qu'on  fît  si  bon  marclié  de 
ma  peau;  d'après  ce  que  je  vois  par  vos  let- 
tres ,  je  connais  clairement  qu'il  y  en  a 
encore  parmi  vous  qui  volontiers  seraient  ma- 
chineurs  contre  ma  personne;  et  afin  d'eux 
garantir  de  la  punition,  ils  veulent  abolir 
l'horrible  peine  qui  y  est.  Par  quoi  sera  bon 
que  je  mette  remède  à  à^ux  choses  :  la  pre- 
mière, expurger  la  cour  de  telles  gens;  la  se- 
conde, faire  tenir  le  statut  que  jà  une  fois  j'en 
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ai  fait  9  afin  que  nul  dorénavant  ne  puisse  allé- 
ger les  peines  pour  crime  de  lèse  -  majesté. 
Au  Puizeau ,  i  i  juin.  >> 

Le  statut  dont.il  parlait  venait  d'être  rendu, 
et  avait  eu  encore  pour  motifs  ce  procès  du  duc 
de  Nemours ,  la  résistance  que  le  roi  avait  ren- 
contrée à  son  désir,  et  la  rumeur  publique  ex- 
citée par  ce  jugement.  L'accusé  avait,  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  allégué  pour  sa  principale  défense 
que  s'il  avait  connu  les  conspirations  tramées 
contre  le  roi,  du  moins  n  j  avait-il  pris  aucune 
part.  Comme  s'il  eût  été  possible  de  rendre  la 
condamnation  juste  après  coup,  en  lui  confor- 
mant une  loi  faite  postérieurement,  tandis  que 
c'est  aux  lois  auparavant  existantes  que  le  juge- 
ment aurait  dû  être  conforme ,  une  ordonnance 
du  22  décembre  1 477  statua  que  la  connaissance 
des  conspirations,  lorsqu'elle  n'était  pas  révélée, 
était  crime  de  lèse-majestë ,  et  devait  comme 
telle  ôtrcpunie  de  la  peine  capitale.  A  la  vérité, 
dans  le  préambule  de  cette  ordonnance,  cette 
règle  nouvelle  était  donnée  comme  un  éclair- 
cissement des  anciennes  lois  et  ordonnances. 
Toutefois  l'iniquité  de  traiter  comme  com- 
plice du  crime  celui  qui  n'y  a  point  consenti 
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et  a  pu  seulement  en  avoir  connaifiiSflncé  ^  est 
toujours  restée  en  propre  âu  r<M  Louis  Xî, 
G  est  encore  un  des  souvenirs  odieux  qu'il  a 
laissés.  L'ordonnance  fut  même  tellement  te- 
nue pour  injuste,  que  lorsqu'un  siècle  et  demi 
après,  le  conseiller  Laubardemont  l'exhun^ 
pour  complaire  au  cardinal  d^  Richelieu  , 
afin  qu  elle  fut  appliquée  à  M.  de  Thou , 
^mii  et  confident  de  M.  de  Cinq -Mars,  le 
chancelier  de  Chàtea«neuf  soutint  que  le 
Parlement  ne  reconnaissait  pas  cette  ordon* 
nance  ^ 

Les  préambules  en  semblaient  dictés  par 
la  méfiance  et  la  crainte.  «  Attendu ,  y  était- 
)>  â  dit,  la  fréquence  desdites  conspirations 
»  et  crimes  de  lèse-majesté,  qui  depma  aHeun 
»  temps  ont  si  souvent  pullulé  et  pullulent.  » 
En  effet ,  de  jour  en  jour  le  génie  du  roi  de- 
venait plus  défiant  et  plus  tiniide.  Cette  année 
même ,  qui  lui  avait  é%é  si  prospère ,  avait 
plus  que  nulle  autre  contribué  à  augmenter  ses 
soucis  et  ses  soupçons.  Non-seulement  il  avait 
appris  à  ne  point  compter  sur  laffectîon  et 

•  Mémoires  de  BrieAne.  . 
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k  foi  de  ses   plus  grands  serviteurs ,  mais 
deux  événemens  avaient  grandement  frappé 
son  imagination.  La  mort  sinistre   et  peut* 
être   criminelle  du   duc  Gharies  avait  assu- 
rément  comblé  ses   désirs ,   mais  lui   avait 
montré  à  quelles  trahisons  sont  exposés  les 
pluà  puissans  princes.  Il  avait  été  plus  ému 
encore  de  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Galéas 
Sforza ,  duc  de  Milan.  C'était  son  grand  ami, 
son   allié ,    son    beau-frère  ,    prince   rempli 
coimne  lui  de  ruse ,  qui  conduisait  les  hom*- 
mes  et  les  affaires  sans  autre  règle  que  son 
intérêt  ;   cruel  selon  Toccasion ,  faisant  plus 
de  fond   Sûr  }a  crainte    de   ses  sujets   que 
sur  leur  amour  ;  et  cependant  toute  sa  po-^ 
lïtique  ne  l'avait  pas  sauvé  du  complot  qui 
kii   avait   ôté  la  vie.   Deux  gentilshonmies 
dont  il  avait  outragé  la  femme  et  la  sœur, 
le  poignardèrent  dans  une  église,  au  milieu 
de  ses  gardes.  Ce  fut  le  26  décembre  1496; 
et  le  roi  en  fût  informé  bien  peu  de  jours 
après  la  bataille  de  Nanci^  On  remarqua  dès 
lors  lin  grand  changement  en  lui  \  La  ruine 

»  Seyisel.  - 
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de  son  ennemi  le'  rendit  plus  dur  et  plus 
absolu;  la  crainte  des  trahisons,  plus  sombre 
et  plus  méfiant. 

Sa  santé,  qui  déclinait,  contribuait  encore 
à.  lui  donner  plus  de  tristesse.  Le  peu  de  pro&t 
qu'il  avait  su  tirer  de  la  chute  de  la  puissanfce 
boui'guignonne ;  ses  espérances  trompées;  le 
dédain  qu  il  avait  si  mal  à  propos  montré 
pour  des  avis  manifestement  plus  sages  et 
que  l'événement  venait  de  justifier;  la  mau- 
vaise conduite  du  sire  de  Graon  et  de  quel- 
ques autres  de  ses  serviteurs  ;  tout  concourait 
aie  remplir  de  travail  et  d'ennui,  au  moment 
même  où  il  semblait  avoir  atteint  le  terme 
tant  désiré  de  sa  prospérité. 

Ce  n'était  pas  une  de  ses  moindres  tribula- 
tions, que  d'avoir  à  se  défier  des  grands  seî- 
'  gneurs  de  son  royaume  ainsi  que  de  ses  pt*inci- 
paux  serviteurs ,  et  d'être  en  même  temps  con- 
traint de  leur  témoigner  une  amitié,  qui  certes 
ne  pouvait  gagner  leur  affection.  Les  procès 
du  connétable  et  de  M.  de  Nemours,  bien 
d'autres  révélations ,  avaient  fait  éclater  leur 
mauvais  vouloir  ou  du  moins  leur  peu  de 
fidélité  pour  le  roi;   ils  ne   pouvaient  donc 
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douter  qu'il  désirât  ou  complotât  leur  ruine  : 
c'était  de  part  et  d'autre  une  haine  à  la  fois 
connue   et  dissimulée.   Ainsi  ^  il  lui   fallait 
continuer  de  traiter  de  son  mieux  le  duc  de 
Bourbon  et  toute  sa  maison ,  qui  avaient  tout 
su  et  presque  tout  approuvé  dans  les  projets 
du.  connétable.    De  même ,   depuis  la    con- 
damnation du  duc  de  Nemours,  M.  Philippe 
de  Savoie,  comte  de  Bresse,  n'osait  plus  revenir 
en  France,  et  il  importait  de  le  rassurer  pour 
qu'il  ne  se  livrât  pas  au  parti  bourguignon, 
comme  son  frère  le  comte  de  Romont. 

U  était  surtout  merveilleux  que  le  roi 
se  vît  obligé  à  laisser  son  armée  entre  les 
mains  du  comte  de  Dammartin ,  quand  il  avait 
tant  de  motifs  pour  n'avoir  en  lui  ni  confiance 
ni  amitié.  Mais  c'était  le  plus  habile  homme 
de  guerre  du  royaume  ;  tous  les  autres  chefs 
avaient  un  grand  respect  pour  ce  vieux  capitaine 
qui  avait  vu  les  anciennes  guerres  et  aidé  le  feu 
roi  Charles  le  Victorieux  à  reconquérir  son 
royaume.  Il  était  en  telle  vénération  parmi  les 
preniiers  de  l'armée,  que  Pierre  de  Rohan, 
maréchal  de  Gié ,  que  le  roi  comblait  de  bien- 
faits et  venait  de  faire  comte  de  Marie  ,  désira 

8* 


l86         LETTRE   DU   COMTE    DE    DAMMÂRTIIf 

que  le  grand-maître  rbonorftt  du  présent  de 
son  épée. 

«Monsieur  le  maréchal,  lui  répondit  le  comte 
de  Dammartin ,  mon  neveu  Vigîer  m'a  dit  que 
vous  aviez  volonté  d'avoir  tme  épée  que  j*ai. 
Je  voudrais  bien  avoir  meilleure  chose  de  quoi 
vous  eussiez  envie ,  car  vous  en  profiteriez ,  si 
homme  en  profitait  ;  mais  je  veux  g9rder  un 
précepte  du  feu  roi ,  à  qui  Dieu  fasse  paix , 
qui  ne  voulait  point  qu'on  donnât  à  son  ami 
chose  qui  piquât.  Je  l'envoie  donc  à  M.  de 
Bajaumont,  qui  vous  la  vendra  six  blancs 
c^ont  il  fera  dire  une  messe  en  l'honneur  de 
M.  Saint  Georges.  Si  j'étais  homme  à  qtii 
l'on  dût  faire  savoir  des  nouvelles ,  je  vous 
]prierais  que  vous  m'en  fissiez  savoir;  mais 
je  ne  suis  pas  pour  le  présent  du  nombre 
des  gens  de  bien.  J'écris  au  roi  touchant  la 
garde  de  cette  place  ^  ^  je  le  voudrais  bien 
supplier,  s'il  n'y  met  d'autres  gens ,  qu'il  lui 
plût  de  m'en  décharger,  car  je  Sais  doute 
d'y  faire  mal  ses  besognes  et  les  miennes. 
Je  prie  Dieu ,  monsieur  le  maréchal ,  qu*il  vous 
donne  ce  que  vous  désirez.  )> 

'  Le  Quesnoi. 
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Bu  reste  ^  le  roi  faisait  sagement  de  laisser 
le  grand-maître  à  la  tête  de  son  armée.  Il  se 
maintint  tout  Thiver  contre  les  attaques  des 
Flamands ,  et  sot  aussi  prérenir  toute  tra* 
hison  ou  complet.  Il  avait  devant  lui  un 
des  plus  vaillans  et  des  plus  habiles  capitaine» 
de  Flandre,  Jacques  Ricard  de  Genouillac^ 
qu'on  nommait  vulgairement  Galiot,  et  qui 
commandait  la  garnison  de  Yalenciennes. 
Plusieurs  de  ses  gens  vinrent  au  Quesnoi,  fei-^ 
gnant  de  se  rendre,  mais  en  effi^t  pour  mettre 
Je  Jèu  à  la  ville  et  la  livrer  à  1  ennemi.  Le  grand-^ 
maître  découvrit  la  tromperie,  et  leur  fit 
promptement  couper  la  tête.  Galiot  ne  réussit 
paâ  mieux  de  vive  force  ;  dans  une  course  qu  il 
&  liors  de  Yalenciennes ,  il  fut  vivenient  re- 
poussé et  blessé.  Quelques  mois  après,  le  grand- 
maitre  gagna  Galiot  au  ^arti  du  roi. 

Aussi  le  roi,  sans  prendre  pour  cela  plus  de 
oonfiance,  lui.  écrivait^ il  dWe  façon  toute 
flatteuse  et  amicale  i 

«  Monsieur  le  grand-matU^e ,  j'ai  reçu  vos 
lettres  et  votis  assure,  par  la  foi  de  mon  corps, 
que  je  suis  bien. joyeux  de  ce  que  vous  9ves 
si  bien  pourvu  à  votre  fait  au  Quesnoi ,  et  de 
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ce  que  vous  n'avez  pas  été  surpris  comme  le 
fut  Sallazar  à  Grai;  car  on  eût  dit  que  vous 
autres  Vieilles  gens  ne  vous  connaissiez  plus 
au  fait  de  la  guerre,  et  nous  autres  jeunes  en 
eussions  pris  Fhonneur  pour  nous.  Je  vous 
prie,  cherchez  jusqu'à  la  racine  le  cas.de  ceux 
qui  ont  voulu  vous  trahir ,  et  les  punissez  si 
bien  qu'ils  ne  vous  fassent  jamais  de  mal.  Je 
vous  ai  toujours  dit  qu'il  ne  faut  pas  que  vous 
me  demandiez  de  congé  pour  aller  faire  vos 
besognes ,  car  je  suis  sûr  que  vous  n'abandon- 
nerez pas  les  miennes  sans  avoir  pourvu  à 
tout;  ainsi,  je  m'en  remets  à  vous,  et  vous 
pouvez  vous  en  aller  sans  congé  I  Touchant  le 
fait  de  Chimai,  Dieu^  merci ,  tout  va  bien , 
et  j'aime  mieux  que  vous  vous  soyez  bien 
gardé ,  que  si  vous  vous  étiez  aventuré  à  perdre 
deux  pour  up.  Et  adieu.  Au  Plessis-du-Parc- 
lèz-Tours,  26  janvier  1478.  » 

Pendant  que  son  armée  était  ainsi  main- 
tenue en  Flandre ,  et  qu'il  s'occupait  à  la  ren- 
dre plus  forte,  a&n  de  tenter  de  plus  grandes  ' 
choses  après  Fhiver,  le  roi  se  mettait  encore 
pluf.  en  peine  de  conserver  toutes  ses  alliances, 
pour  empêcher  que  nul  ne  vînt  k  la  traverse 
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de  ses  desseins ,  et  ne  portât  seconrs  à  ses  ad- 
versaires. 

Depuis  deux  ans  que  le  roi  et  le  duc  de 
Bretagne  avaient,  peu  de  temps  après  la  trêve  de 
Pecquîgni,  conclu  un  traité ,  il  y  avait  entre  eux 
de  continuelles  ambassades ,  pour  donner  quel* 
ques  éclaircissemens  sur  les  articles,  et  sur- 
tout pour  convenir  des  paroles  et  de  la  forme 
du  serment  que  les  deux  princes  devaient 
se  jurer  lun  à  l'autre.  Plus  les  aâfaires  du  roi 
prospéraieiit ,  moins  le  conseil  de  Bretagne  se 
montrait  exigeant. 

Cependant  les  secrètes  intelligences  du  duc 
avec  l'Angleterrç  continuaient  toqjours^,  et  le 
roi.  n'ignorait  point  qu'il  n'y  avait  sorte  d'in- 
stances  qui  ne  fussent  faites  au  roi  Edouard 
pour  le  faire  déclarer  contre  la  France.  Il  ré- 
solut de  mettre  un  terme  à  ces  pratiques.  Une 
nouvelle  ambassade  de  Bretagne  était  venue  le 
trouver  en  Artois  ^;  il  fit  tout  aussitôt  saisir 
leis  ambassadeurs ,  et  ils  furent  enfermés  en 
prison.  Après  douze  jours,  Chauvin,  chance- 
lier de  Bretagne,  homme  sage  et  opposé  au 
parti  anglais  dans  le  conseil  du  Duc ,  fut  amené 

'  Ârgentré. 
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iievant  le  roi.  «  Monsieur  le  chaac^er  de  firé^- 
»  tagne ,  lui  dit-il ,  savez-vous  pourquoi  je  tous 
1»  ai  traité  ainsi?  —  Sure^  cela  est  malaisé  ^ 

»  deviner,  répondit  naaitre  Chauvin  :  pn  voug 

> 

»  aura  rapporté  quelque  chose  de  sinistre  tou- 
V  chant  monseigneur  le  Duc;  mais  j'ose  bien 
»  répondre  que  ce  sont  de  faux  bruits;  je  me 
»  fais  fort  de  les  éclaircir*  — -  Ne  vous  travailr 
«  lez  point  l'esprit  pour  cela,  continua  le  roi, 
»  car  je  vais  vous  le  faire  confesser  à  vouft» 
»  même.  Vous  affirmez;  donc  que  mon  nevea 
))  de  Bretagne  n  a  point  d'^intelligence  contiv 
»  moi  avec  le  roi  d'Angleterre!^ —  Sire,  j'en 
»  répondrais  sur  ma  vie, v  répliqua  le  chance^' 
lier  tout  intimidé.  *'—*  En  ce  cas  voyez,  et  le 
roi  tira  de  son  pourpoint  douze  lettres  du 
Duc  au  roi  Edouard  avec  dix  réponses. ,  le  tout 
en  original  et  signé  des  deux  princes.  Maitre 
Chauvin  demeura  confondu  et  jura  que  c'était 
à  son  insu.  Il  disait  vrai,  et  le  roi  le  savait 
bien  ;  car  le  Duc  trompait  ses^  propres  conseil- 
lers ,  se  cachait  d'eux  et  menait  toutes  ces 
eorrespondances  cachées  par  le  ministère  de 
Landais  son  trésoriienr. 

Maître  Chauvin  retourna  en  Bretagne.  Otk 
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découvrit  que  le  messager  de  Landais  et  du 
Pue  avait  été  gagné  par  le  roi ,  qu'à  chaque 
voyage  il  s'arrêtait  à  Cherbourg >  livrait  soit 
les  letti*es ,  soit  les  réponses  à  un  écrivain  assez 
subtil  pour  contrefaire  parfaitement  l'écriture 
et  la  signature.  Cétait  ainsi  que  le  roi  de 
France  avait  entré  ses  mains  les  originaux.  Le 
messager  fut  tousu  en  un  sao  et  jeté  à  l'eau; 
mais  le  duc  de  Bretagne  q'ea  était  pas  moins 
pris  en  pleine  trahison  et  convaincu  de  men- 
$onge.  La  peur  s  empara  de  lui ,  le  roi  mena-» 
çait^  il  renvoya  de  nouveau  ses  ambassadeurs, 
et  le  17  juillet  une  alliance  offensive  et  défen«> 
sivefut  signée^  et  le  roi,  comme  le  Duc,  renonça 
k  toute  alliance  ou  confédération  contraire.  Puis 
six  jours  après,  le  roi,  qui  était  alors  auprès  de 
])ouIlens,  pendant  que  son  armée  faisait  la 
guerre  en  Artois  et  en  Flandre,  prêta  le  sar** 
ment  suivant;  mais  ce  ne  fut  point  sur  la  crois 
de  Suint-Laud,  ni  sur  le  corps  de  N.-S*  Jésus^ 
Ghrist ,  conime  l'avait  long  -  temps  voulu  le 
duc  de  Bretagne. 

«  Je ,  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  à  présent 
roide  France,  jure  que  je  ne  prendrai,  ne  tuerai, 
ne  ferai  prendre  ^i^tuer,  et  ne  consentirai 
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qu'on  prenne  ou  qu  on  tue  mon  neveu  et  cousin 
François,  duc  de  Bretagne ,  et  que  je  ne  ferai , 
ni  pourchasserai ,  ne  ferai  faire  ni  pourchasser 
mal  à  sa  personne ,  en  quelque  manière  que 
ce  puisse  être  ;  et  si  je  sais  qu'aucun  le  lui 
veuille  faire ,  en  avertirai  incontinent  -  mon- 
dît  neveu,  et  l'en  garder^  et  défendrai,  à 
mon  pouvoir,  comme  je  pourrais  faire  ma  pro- 
pre personne 

»  Je  jure  que  jamais  ne  prendrai,  impé- 
trerai  ou  accepterai,  ne  ferai  ni  irapétrer  ni 
accepter  de  notre  saint  père  le  pape ,  du  saint 
siège  apostolique ,  du  concile ,  ni  d'autre  quel- 
conque autorité,  dispense  de  ce  sernient  ni 
relaxation,  qui  en  ait  été  ou  pourrait  être 
octroyée  ou  impétrée  ^  » 

Aussitôt  après  que  le  roi  eut  ainsi  juré  en 
présence  des  ambassadeurs  de  Bretagne,  il  en- 
voya M.  Dubouchagc  et  d'autres  de  ses  servi- 
teurs recevoir  du  Duc  un  serment  pareil;  il 
n'était  point  tenu  par  le  traité  à  le  prêter  sur 
la  croix  de  Saint-Laud.  Toutefois  le  roi  l'ayant 
voulu   ainsi ,  deux   chanoines  de  Saint-Laud 

•   Pièces  de  Comines.  —  Legrand. 
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d'Angers  y  accompagûèrent  à  Nantes  JVf.  Du- 
bouchage ,  portant  solennellenient  le  bois  de 
la  vraie  croix. 

Le  22  août,  le  duc  de  Bretagne-  se  rendit 
à  la  messe  dans  Téglise  de  Sainte-Radegonde  ; 
quand  on  fut  à  1  élévation  ^  il  s'avança  vers 
Tautel  y  se  mit  à  genoax ,  «t  levant  la  main 
y^rs  l'hostie,  il  jura  sur  le  corps  de  N.-S.  Jésus- 
Christ,  sacramentellement  présent.  La  messe 
finie,  les  chanoines  d'Angers  firent  serment 
que  le  bois  ici  présent  était  >  celui  de  la  vraie 
croix,  gardé  dans  leur  église  de  Saint-Laud  ; 
alors  ie  duc  de  Bretagne  à  genoux  et  tête  nue 
necoaimença   son  serment,  le^   deux:  mains 
posées  sur  la  sainte  relique;  il  en  fiit  dressé 
procès  verbal ,  pour  être  rapporté  au  roi. 

Dans,  le  iK>urs  de  cette  année  i  477 ,  et  pen- 
dant qu'il  s'effcfTçait  de  saisir  l'héritage  de 
Bow^ogne,  le  roi  resserra  aussi  son  alliance 
avec  le  duc  de  Lorraine,  que,  dans  ses' 
premieea  succès  ,  il  avait  cru  pouvoir  dé-' 
daigner. 

I^.  .seigneurie  de  Venise,  si  long -temps 
alliée  de  la  France,  s'en  était  détachée  ppur 
passer  dans  le  parti  du  duc  de  Bourgogne.  Le 

jouz  xxii.  9 


roi  avait  méfO^  doQuéi  coêBinonderaent  à  ses 
vais3^au2c  de  courir  «us  aux  vaifseauz  dd  Ve- 
nise. Dominique  Gradenigo ,  amiMttsadeur  de 
la  seignqurie,  étant  vcau  (i^i^ter  de  la  paix^  uûe 
wspension  d'arme»  fut  aignée  k  Théroutane  ^ 
au  JJ^Qh  d'août,  6pu5  coadiltoii  <{iie  les  Vétii* 
tiens  renonceraient  auasitot  à  toute  alUanoeaveo 
ra^demoiselle  de  Bous^o^^iei  Quid<pies  mois 
après  ^  c^tte  t^râye  fut  ocoEiwiiie  at  mi  traité  de 
paix  et  dalUance^  " 

.  Il  étiiit  plua  impoirtant  ^ôewe  de  »e  poîàt 
laisser  le  vitaux  roi  don  Jjùan  d'Aragon  et  son 
fils  do»  Ferdinand,  Bpi  de  Gaslille,  ettibrM^ 
ser  lie  parti  de  la  du^heane  de  fiquiffogne  ^ 
l^a'  t|iêv«  coj^iclue  après  la  pti^  de  Perptgmrti 
durait  encore  ^  mais  «^^  était  mal  observées 
ÇlViU^urs ,  te  roi  de  Portugal  étwt  vena  en 
Fraise;  il  y  était  enooire^  espénnt  que  le  ni 
Loui^  lui  don^)/eN:ait  d^.  soaonw  en  hômmmét 
en  arjgent  pour  faire  k  cMquâte  de  la  Gostilk, 
au  nom  de  sa  nièoe  Jfiai^e:  k  Btsctnmà^  y 
qui  était  devenue  sa  fiancée.  Ces  motifs  étaîest 
suffisons  pour  eng^g«r  fAmgwt  A  to  GMlMle 

•  •  •       • 

».  •  • 

*  Lêgrand. 
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è  mtxw  dafi&lQui^  ks  projets  conMitretl  au  roi* 
Pans  les    premiers  temps    qtii    suivirent 
la  xomt  ^  duc  Charles  i  mndemoiscHe  de 
Boiurgogae ,  me  sachant  pas  encore  les  périls 
qui  allaient  la  noenacer ,  n'avait  pas  (ait  grancl 
aoeoeil    «us    aaibafisadeurs   d'Aragon    et  de 
Ca$IÂUe  qui  éuâent  isesua  la    complimen* 
tor}  BMiili  hieniot:  après  ^  krsqu'eHe  vit  ses 
étRt$  eiivaibi#  et  ja0  ruine  entrepiise  par  le' roi 
de  Ft9aiQ0f  c^  song^ea  k  chercher  des  alHés* 
l>eQX  envo^iSSf  4«  rai  Ferdinand^  qui  arment 
k  diverses  fois  rempli  des  coaunssione  de  Inî- 
6|i  44>^tei^^K  éa:  France  et  en  Flandre ,  rê- 
çuj^t  d^  ttkâd^niMieilè  de  Boorgi^ne    la^ 
dmrg^  4e  .retd^iier  auprès  <le  leur  roi  pour 
Yw§ti^§9lk  ^àééiBgnBt^mïtte  le  roi  de  France. 
£11^  ((is^mi^mk,  4a¥0Jr  fait  si  peu  d'aceueil  k 
seB  aml^a^fad^w»  >  et  pronciettait  une  sincèiie 
^ll^PIOi^^  Don  Fardjinaêwl  fit  répondre  q«e  la 
ti^^^  ^f^c; .  la:  Frat)ce  n  expirait  qu'au  nooîs  de 
scqplM¥4J^«#  i  xmm  qu'avant  ce  lempe  il  eonseii'* 
tmt.  k^mtm^  eli  oégocktiesi  ^si  ks  dent  envoyés 
4v<9^9A)^«  pùwrok&  snffîsana  S  {idUméjEiie 

*  téttfis  à'ttiaâemoiselle  de  Bourgogne.  «^  Pièces  de 
IT^îiteiré^J*  Bbargogne, 
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les  renvoya  ea  Flandre,  nisîs  avec  ordre  de 
passer  d*abord  en  Angleterre ,  d  y  voir  le  roi 
Edouard;  de  lui  proposer  une  alliance  qui 
seule  rendrait  possible  un  traité  avec  made- 
moiselle de  Bourgogne^  et  d'aller  même  jusquà 
lui  offrir  un  mariage  entre  Tinftnte  de  CastiUe 
et  le  prince  de  i&alles.  U  recommandait  le  plus 
profond  secret  sur  toute  cette  commission. 
Mais  Fernand  de  Lucena  et  Lopez  de  Val  de 
Messo  étaient  des  pensionnaires  du  roi  de 
France;  de  sorte  quil  n ignora  rien  de  ce  qui 
se  préparait  contre  lui. 

Ce  lui  fui  un  motif  pour  ne  plus  différer  de 
refuser  enfin  y  d'une  manière  publique  et  for- 
melle, les  secours  que -sollicitait  de  lui  le  roi 
de  Portugal;  Ce  prince  était  depuis  plus  de  six 
mois  en  France  honorablement  accueilli;  il 
était  allé  rejoindre  le  roi  à  Arràs,  sans  pouvoir 
davantage  en  obtenir  une  réponse.  Quand  don 
Alphonse  vit  qu'on  ne  voulait  rien  faire  pour 
lui ,  que  le  roi  allait  même  reconnaître  la  reine 
Isabelle  pour  légitime  liéritièrë  de  CastiUe,  et 
avait  envoyé  des  ambassadeurs  à  Bayonnë  pour 
traiter,  il  prit  une  qtonnailte  résolution^  Hon- 
teux de  revenir  dans  son  royaume  après  une  si 
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longae  attente,  et  après  s'être  ainsi  laissé  trom- 
per, il.écrività  rinfant  don  Juan  son  fils,  lui 
rappela,  dans  un  long  récit,  tout  ce  qu'il  avait 
fait  pour  la  gloire  et  la  grandeur  du  royaume 
de  Portugal  :  ses  guerres,  ses  eicpéditions  en 
Afrique  contre  les  infidèles,  les  dangers  qn il 
avait  courus^  les  dépenses  qu'il  avait  faites,  et 
enfin  ce  royage  en  France ,  si  malheureusement 
inutile.  Puisque  après  tant  d'années  consacrées 
au  bien  de  ses  sujets  et  à  l'éclat  de  sa  race ,  il  se 
voyait  trompé  dans  de  justes  espérances ,  c'est 
que  Dieu  apparemnient  ne  le  destinait  point 
au  bonheur. de  contribuer  k  la  prospérité  du 
Portugal.  Sans  doute  son  fils  serait  phjs  heu* 
reux.  Il  lui  ordonnait  donc  de  se  proclamer 
roi  et  de  prendre  la  couronne.  Pour  lui ,  il  ne 
songeait  plus  qu'à  son  salut  et  à  consacrer  ses 
derniers  jours  au  service  de  Dieu.  Il  écrivit 
aussi  au  roi  de  France  et  aux  grands  de  son 
royaume. 

Ces  lettres  paires ,  don  Alphonse  se  revêtit 
d'un  habit  de  pèlerin;  accompagné  de  son 
chapelain  et  de  deux  ou  trois  domestiques ,  il 
prit  la  route  de  Normandie ,  afin  de  s'em* 
barquer  pour  aller  à  la  Terre-Sainte.  Lorsque 
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les  pfkicipàtix  feemtèHmde  si  tmàaùùyqai  nV 
vaieut  rien  su  de  acm  desmhi  tjâe  par  ane  fetire 
qu  il  leur  laissa ,  a  apl^çuNOt  de  son  absefica  ^  ils 
furent  eu  grûadealarnie  et  alUerebit  en  donner 
avis  au  chancelier  de  Franôè.  Un  mésaeiger  fat 
aussit4t.ex|)édié  au  roi  ». qui  était  em  Picarctiè. 
Pendant  ^Iqnea  joum  o»  ignora  oe  qu'était 
devenu  don  Alphonse;  iot  lechMahatt  partout. 
'Enfin,  un  gentilhommedefKorasaiil^»  noiltnie 
Robert  Le  Bosuf  »  le  découirrit  dans  wa  Tillage 
auprès  de  Honlleur.  Se»  aerViteurs  aecKMHti^ 
rent ,  le  conjurèrent  de  efaan^r  1^  idessein.  Le 
roi  Te»  fît  aussi  presser  :  il  fink  par  j  consentir. 
On  leva  à  hk  hâte  un  impôt  en  I^maiuiie>  afin 
de  pourvoir  au^  frais  dé  son  einbarquenient; 
des  navires  du  roi  le  ramenèrent  »  vers  la  -fin 
de  septembte ,  en  Portugal  ^  où  iN>n  fils  avait 
déjà  pris  le  titre  de  roi^  Mais  ne  le  iwilut 
point  garder  et  contraignit  don  Alphonse  à 
i^prendre  la  couronne. 

Un  allié  que  le  roi  ne  pônv&ît  enlever  aFu 
due  Ma^dmilien,  c'était  son  père  Tenipereur 
Frédéric,  Aux  premières  plaintes  qiie  ce  prince 
avait  fkites ,  le  roi  avait  répcmdu  que  son  de- 
voir avait  été  de  réunir  à  la  couronne  ^e  Fi*anct 
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les  w%néarîe8q«îy«vmeiit  fait  retour^  tt  aossi 
de  mettre  k  earéeutioû  les  confiscatîotis  encoa* 
raés  par  le  iéu  due  Charles  >  pour  crime  de 
trahison  et  de  lèse^majeslé* 

La  relique  étak  faeite  ^  :  «  Si  votre  sérénité  » 
éerivaii  leflipereifr,  voulait  plus  attentivement 
eonsidérer  aeS  actes ,  elle  verrait  qu'elle  a  plus 
d'une  kis  violé  la  foi  jurée  au  saint  empii«  rb'- 
naain.  Y^trô  férénité  ignore^t^elle  que  la  ville 
<b  Cambrai  est  un  des  nobles  membres  de  TEm- 
jfUre,  et  en  relevant  immédiatement^  Cepen* 
danielte  a  été  prise  par  ruse  et  violence  ;  ce  qui 
est  plus  détestable  encore ,  les  aigles  romaines  et 
tes  signes  de  VEmpire  ont  été  arrachés-et  foidés 
aux  pieds )  et  vous  navet  point* rougi  de  les 
remplaoer  par  voiare  «écusson.  D'Mtres  terreB 
4e  l'Empire,  et^pècialemeMlecpmté  de  Hai- 
aftint ,  ont  été  occupées.  Là  comté  de  Bout^ 
^ibe ,  ègatement  fief  de  TEmpire ,  a  été  attaque 
et  votre  sérénité  ne  cesse  point  d'y  faire  la 
gu«rre.  Qunnt  aux  terres  situées  dans  voire 
royaume,  vous  allègues  l»  écok  de  confisca- 


'  K77  '^-  9*  L'àniiëe  cdmtAen^  le  9)  oiar». 
*  Ptèees  de  l'hitatoi»  de  Bourgogne,     v 
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tion;  maisï,  avaut  la  mort  du  duc  C&arles,  il 
n  eu  avait  pas  été  question  :  votre  sérénité  avait 
juré  une  trêve  de  neuf  années  avec  iui,  et  il  ne 
la  jamais  violée.  Qu'il  vous  plaise ^donc rendte 
à   nous.,  à  TEmpire,  et  à  notre  fils  le  duc 
Maximilien^  les  terres  que  vous  avez  occupées^ 
avec  dommages  sufiisans;  alors  il  observera  les 
anciennes  alliances  et  parentés,  qui  ont  joint  de 
tout  temps  les  rois  de  France  et  l'Ulustre  maison 
d'Autriche.   Si,  au  contraire,  votre  sérénité 
aimé  mieux  la  guerre^  nous  attestons  ici  Dieu 
et  les  hommes,  que  mon  fila  ne  vous  en  a 
donné  nuL motif,  et  que  nous  scnnmes  con** 
traints  à  lui  prêter ,  contre  la  violence    et 
l'iniquité,  un  secours  qui ,  avee  l'aide  de  Dieu, 
ne  lui  manquera  pas.  Gratz,  7  févriar  1^77v» 
Le  roi  répondit  qu'il  n'avait  jamais  eu  la 
.     censée  d'attaquer  l'empire  romain/ d'en  con- 
quérir aucune  partie,  ni  de  violer  en  rien  les 
alliances  et  confédérations  contractées  entre 
les  successeurs,  de  Gbarlemàgne  et  les  rois  de 
France;  qu'au  contraire,  il  avait  toujours  en- 
tretenu cette  antique  amitié  autant  qu'ilavait 
été  en  son  pouvoir,  ainsi  que  celle  qui  avait 
toujours  existé  entre  le  royaume  très-chrôtien 
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et  la  maison  d'Autriche.  Ainsi  il  ne  pouvait 
trop  admirer  que,  dans  un  tempis  où  les  peu- 
ples de  la  chrétienté  étaient  si  cruellement 
opprimés  et  nsienacés  par  les  infidèles;  tandis 
que  le  devoir  de  tout  bon  et  légitime  empereur 
était  de  porter  secours  à  la  foi  catholique , 
d'entretenir  et  rétablir- la  paix  entre  lés  prin- 
ces'cbrétiens ,  afin  d'employer  leur  vertu  et 
courage  contre  les  ennemis  de  la  religion  ; 
un  empereur,  oubliant  l'office  qui  lui  était 
prescrit,  ne  songeât  qu'à  chercher  une  injuste 
querelle  contre  la  Fraiice ,  ancienne  et  fidèle 
alliée  de  l'Empire. 

.  Le  roi  rappelait  ensuite  à  l'émpereu'r  qu'il 
ne  pouvait  ignorer  que  le  feu  duc  de  Bourgo- 
gne avait  encouru  confiscation  de  ses  domai- 
nés  ,  tant  en  France  que  dans  l'Empire ,  ainsi 
que  l'avaient  déclaré  des  lettres,  tant  de  l'eiîi- 
pereur  que  du  roi ,  publiées  durant  le  siège  de 
Neuss.  Il  parlait  enfeore  des  fiefs  masculins  qui 
avaient  fait  retour  à  la  couronne ,  et  ajoutait 
que  ,  quaat  aux  autres ,  ils  imposaient  un 
hommage  de  foi  et  obéissance^  qui  n'avait  été. 
prêté. ni  observé,  pas  plus  par  le  duc  Charles 
que  par  sa  fille.  Alors  il  racontait  que  made- 
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moiseUe  de  Boni^gogne  âvaît  attrattf  à  ses 
droitfl  ^  aVait  armé  ooatre  lui ,  s'était  emparée 
de  vHles  qai  devaient  revenilr  à  la  <:oaroûtfê  ; 
qu'ainsi  i\  avait  été  contraint ,  après  avoir  con- 
iMilté  ka  prenôers  an  royamne)  de  venir  en 
personne  se  défendre  contre  une  telle  agres- 
sion. Lks.  trêves  condlnes  avec  le  feo  Duc  ne 
pouvaient  en  rien  pr^udicier  aux  droits  qtie 
sa  succession  devait  ouvrir  ;  s'opposer  à  leur 
li^timé  exercice,  c'était  donc  rompre  la 
trêve*:  c'est  ce  qu'avait  fait  m^demoiseHe  de 
Bourgogne.  D'aiUeurs  le  duc  Chaf les  lui-même 
ne  Favaitr-il  pas  enfreinte ,  en  attaquant  le  duc 
de  Lorraine  et  le  dépouillant  de  ses  domaiiies, 
ainsi  tfue  le  coitate  de  Nevers ,  tous  deux  alliés 
du  roi  et  compris*  dans  k  trêve? 

«  Si  donc  votre  sérénité ,  continuait  la  let*i- 
"^tre  I  prend  en  matii  une  si  injui^  quereHe  y 
ce  sera  sans  y  avoir  sainement  réfléclii^  dan^ 
l'intérêt  particulier  de  VMre  fils  et  de  la 
maisokà  d'Autriche,  nKdlement  dans  Tintérét 
de  l'Empire  qui  ^  dans  la  smte ,  ne  peut  en 
fetirèr  que  dommage,  d'^t  ce  que  votne  sé^ 
rénité  devinait  considérer.  Et  certes  on  n'aurait 
pas  dû  croire  qu'ap-ès  tant  d'années  passées  ^ 
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•depBTS  totPè  9véiieittent  jmqa'à  ce  jour,  ett 
^and  repos  et  loisir ,  sans  prendi-e  nul  son^ 
ùeB  supplications  de  totrte  la  diriétienté  qui 
"foos  appdait  à  la  défense  de  la  foi  catholique  > 
^fOtts  tfoublerieï  la  paix  pour  attaquer  ks  roi» 
trè&<:hrétiens.> 

-    Quant  à  Cambrai,  le  roi  répondait  qu'il 
lE^'avait  nulleinent  le  dessein  de  le  conquérir , 
'mais  qn'il  avait  dà,  pour  sa  ^fense^  occupec^ 
-Hoe  ville  d<Hit  les  liabîtans  avaient  épourt  là 
querelle  de  son  adverse  partie,  et  porté  secours 
è  ses  ennemis.  Si  les  aigles  avaient  été  abat- 
tues^ c'étak  sans  son  ordre  et  contre  sa  to^ 
lonté.    D'ailleurs^  les  rois  de  France  étaient 
bëî^ditairement  çliàt<^)ainâ^  gardiens  et  vi- 
comtes de  la  esté  de  Cambrai  y  et  y  avaieot 
^tiridietion  séparée  de  Tévéque.  Los  ducs  de 
B<Mrgpgne  avaient  joui  de  ce  dwît,  qui  aïoit 
•àa  (aire  retour  à  la  coiiroiue. 

Passant  à  la  comté  de  Bourgofpie ,  le  roi 
dinit  que  jamaia  ies  ducs  de  Bourgogne  n'en 
Bvaient  fafit  bommage  à  Temperenr,  qui  ae 
i'avaibjpas  même  rédunté  ;  et  q«ie  le  rm  Jean 
son  aïeul ,  en  donnant  à  son  fils  Philippe  l'a- 
panage de  Bourgogne , .  y  avait  eottipm  »  nott- 
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seulement  le  Duché ,.  mais  ses  droits  sur  Ja 
Comté. 

.£afin  rinvasion  du  Haiuaut  était  justifiée 
comme  celle  de  Cambrai ,  en  allouant  que 
les  hahitans  de  cette  seigneurie  rayaient  attar 
que  et  contraint  à  se  défendre. 
-  La  lettre -se  terminait  par  quelques  prote.s- 
tations  de  son  désir  de  vivre. en  paix,  dès  que 
le  duc  Maximilien  et  sa  femme  auraient  abao^ 
donné  ce  qu'ils  retenaient  ou  prétendaient  in- 
justement. 

Cette  réponse  fut  tardive  et. suivit  de  deux 
mois  la  lettre  de  l'empereur;  le  roi  ne  l'en- 
voya qu'au  mois  d'avril ,  lorsqu'il  était  déjà 
venu  se  remettre  à  la  tête  de  son  armée  pour 
commencer  la  gueiTC  en  Flandre. 

AvaBt  d'essayer  encore  la  voie  des  armes  ^ 
il  avait  passé  l'hiver  à  faire  les  plus  grands 
préparatifs.  D'énormes  impôts  avaient  été  de- 
mandés dans  tout  le  royaume;  le  ban.et  Far- 
rière-ban  des  provinces  les  plus  reculées  ^ 
avaient  été  appdés.  L'artillçrie  avait  été  mise 
en  état  ;  car  jamais  roi  n'avait  donné  tant  de 

'  Histoire  de  Laogaedoc. 
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soin  et  n  avait  eu  tant  de  goût  pour  cette  partie 
de  Tart  de  la  guerre.  Douze  bombardes  d'une 
étonnante  grandeur  avaient  été  fondues  à  Paris, 
à  Orléans,  à  Tours  et  à  Amiens.  Les  forges  d« 
Çreil  travaillaient  depuis  plusieurs  moi^  à  faire 
des  boides  de  fer,  et  Ion  taillait' des  pierres 
dans  les  carrières  de  Péronue  pour  charger, 
les  canons.  Ailleurs  on  fabriquait  des  éobelle» 
de  siège,  et  Ton  ajustait  les  bois  nécessaires 
pour  se  loger  devant  les  villes  \ 

En  même  temps ,  le  roi  n'épargnait  rien 
afin  de  susciter  des  ennemis  au  duc  M aximilien. 
Il  essaya  de  réveiller  la  vieille  haine  des  Lié- 
geois pour  les  Flamands  ^  et  de  leur  inspirer 
un  sentiment  de  vengeance  contre  cette  mai- 
son de  Bourgogne,  qui  leur  avait  fait  tant  de 
mal.  Mais  lui  aussi  était  pour  quelque  chose 
dans  ces  malheurs  qu'il  rappelait.  C'était  lui 
qui  avait  excité  les  Liégeois,  piiis  les  avait  livrés 
k  leur  ennemi,  et  lui-même  était  venu  aider 
et  assister  à  leur  ruine*  II.  ne  trouva  donc  a.u»- 
cjine  faveur  danscçtte  ville,  qqi  était  encore 

KjOe  Troy.  , 

'  Pièces  de  l'hUtoi^e  de  Bonrgogpe. 
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pauvre  y  désolée ,  presque  déserte,  et  k  peine 
nhkûe.  SejEfr  premiers  envoj^és  fuient  içal  reçus  >  ^ 
et  en  danger  de  leur  personne.  Des  prisonniei*» 
français ,  venus  de  Flandre ,  avaient  été  mis  à 
tnwt  ou  jetés  dans  la  .Meuse;  des  iserviteurs  du 
roi  avaient  été  saisis ,  mis  en  jusdce,  décapités 
OU  écartelés.  L'éVéque  et  les  Etats  répendirent 
aux  prépositions  du  roi  par  une  ambassade, 
qfui  vint  lui  remontrer  que  les  Liégeois  étaient 
maintenant  trop  feibles  et  trop  pauvres  potin 
déclarer  la  guerre  y  et  pour  vouloir  autre  cbose 
que  Ift  neutralité.  D^ailleurs  y  dîsaient^is,  jamais 
nOQS  n*avons  été  agresseurs  ;  nous  i^ommes 
sajetj$  de  TËmpire  ;  notre  évéque  relève  de 
bii  y  cependant  nous  avons  refusé  même  à 
^empereur  de  secourir  son  fils  MaximUien. 

Après  avoir  reçu  cette  ambassade  ,  le  roi 
envoya  encore  auK  Liégeois  Tbterri  de  Lenoti>^ 
court  ygentilbomsie  lorrain  ■,  pour  tenter  un: 
dernier  effort.  Il  feignait  de  rejeter  leurs  prë^^ 
mlers  refus  et  tout  ce  qui  s*était  passé  contre 
les  Français,  sur  l'évèque,  <k>nt  il  pariait  ^ 
fort  mauvais  termes.  Il  rappelait  runcienne 
amitié  des  Liégeois  et  de  la  France ,  les  oruaû- 
tésdu  duc  Charles ,  la  destruction  de  la  vîUe, 
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la  tjnmnie  de  la  BàtiscHi  de  Bourgogne,  dont 

révét|ae  p  disait-il ,  avait  été  complice.  Il  ajoa- 

tait  qvtewxxe  à  présent  des  serviteurs  de  cet 

évèctue  portaient  les  armes  pour  le  duc  Maxi* 

milieu*  Quant  à  la  neutralité,  ce  n'élâit  qu'un 

moyen  de  dissimuler  et  d'attendre  qui  aurait 

la  victoire,  afin  de  se  mettre  du  cétk  an  plus 

fort:  »  quin-^it  point  digne  <iea  liégeois, 

qui  avaient  autant  de  vertu  et  d'honnêteté 

qu'aucune  natioii  au  monde.  S'ils  étaient  sujets 

de  V'^pûre ,  ils  n'étaient  poim  pour  ceb 

tenos  de  prendre  querelle  pour  ka  volontés 

déraisonnables  de  Tempereur,    lorsqu'il  ne 

^'i^ssait  point  de  l'Empire*  En  outre,  nV 

vaientriM^  paa  servi  le  duc   Charles  contre 

lempca^uar,  an  aiége  de  Neusa? 

iVprès  beaucoup  d'àntsea  instances  et  argu- 
ment renfenaés  dans  lea  tetiMs  de  créance , 
aiioc  un  Ion  à  k  feîa  de  prière  et  de  menace , 
le  rm  amMMiçait  qoe  Thiem  deLenonoonrt  ne 
se-  rendrait  pas  k  liégê ,  mais  attendrait  k 
Mjenères  ks  dépatéa.  des  Liégeois»  Gela  était 
ej^i  effstt  rplufi  prudent ,  à  cause  de  l^animo»fié 
du  peuple  contre  le  roi ,  et  Tott  ne  dut  péâ 
s^étonner  de  voir  cette  négociation  échouer. 


I 

I 
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Il  y  avait  moins  à  espérer  encore  du  duc 
Sigismond  d'Autriche.  Tout  allié  et  pmisioD- 
naire  du  roi  qu  il  était ,  sa  parenté  avec  le  duc 
Maximilien  txe  pouvait  être  mise  en  oubli. 
Aussi  le  roi,  en  différant  le  payement  de 
cette  pension  et  des  arrérages  y  écrivait-il  au 
sire  de  Lenoncôurt  :  a  Avant  que  d'y  mettre 
»  du  mien^  je  veux  savoir  s'il  est  de  mes 
T^  amis^  »  ' 

Il  s'assura  d'avantage*  de  la  i)6nne  volonté 
de  la  noaison  de  Wurtemberg,  soit  du  Duc, 
qui  lui  donna  sous  scellé  serment  d'être  de  ses 
alliés  y  soit  d'Ulrich  comte  de  Montbelliard , 
dont  l'amitié  avait  plus  d'importance ,  à  cause 
du  voisinage  de  la  comté  de  Bourgogne. 

Toutes  ces  négociations  n'étaient  rien  en 
comparaison  de.  la  nécessité  où  était  le  roi  ' 
d'entretenir  sa  bonne  intelligence  avec  lé  roi 
Edouard  9  et  de  veiller  sans  cesse  à  ee  qu  elle 
ne  fût  point  troublée  par  les  sollieitations  de 
l'emper^eur  )  les  instances  de  la  douairière  de 
Bourgogne,  et  bien  plus  encore  par  l'amitié 
que  le  peuple  d'Angkterre  portait  apx  enne* 
xnis  de  la  France  \ 


'  Dès  que  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Bourgogne  avait  été  à  peu  près  certain ,  Je  roi 
avait  envoyé  à  Londres,  une  solennelle  ambas-» 
sade,  dont.  Gui,  archevêque  de  Vienne,  était 
le  cfae£  _  Outre  qu'il  était  habile  et  parlant 
\Àen  y  il  apportait  beaucoup  d'argent ,  et  sut  le 
répandre  à. propos  parmi  les  conseillers  d-Anr 
gl^^rre.  Aussi ,  après  quelques,  semaines ,  un 
nouveau  traité  fut-il  conclu ,  et  la  trêve  de  sept 
ans  signée  à  :  Pecquigui.  fut  {H^olongée  pour 
toute  la  durée  de  la  vie  des  deux  rois.* 

Vers  le  commeneement  de  l'année  saivante> 
leroi  Edouard  envoya  pour  ambassadeurs  lord 
Howard ,  sir  Richard  Tumtall  et  le  docteur 
Laagton,  afin  de  convertir  cette  trêve  en  une 
l)onne  et  soHde  paix«  Le  rpi,  qui  était  déjà 
retourné  en  Picardie/*,  fut  long-temps  avant 
(ie  donner  réponse.  Il  consultait  ses  plus  ha* 
Ules  conseillers.  21  faisait. passer  les  proposi- 
tions des: Anglais'  en  communica'tioju  au  chan^ 
celier ,  qui  ^it  resté  à  Paris.  En  attendant , 
il  avait  chargé  Bofiile  de  Judice  d'accompa- 
gnCT  partout  les  ambassadeurs  d'Angleterre , 

"  DeTroy. 
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pour  leur  faire  k^Qouwret  pour  tàdier  dé  pé- 
nétrer leurs  secrets  ^  BoflSle  gagna 'sartoot  Ja 
confiance  du  docteur  Langtoo.  Il  sut  de  lui 
que  le  roi  Edouard  qtak  sincèrènieESt  Ucn  dîs^ 
posé»  ^  désirait  aur  tontes  cboaes  l#  D^ariage 
de  sa  fille  avec  k  Dauphin  ;  Bats  qn'il  aurait 
^Ui^Ique  méepûfnianteniiettt  du  trop  long  retard 
apporté  au  paiement  de  krrançott  de  madame 
Marguerite  d'Anjou  «  Ge  seul  mattf  jetait  im  peu 
de  doute  dans  son  «spitt ,  et  Favait  foreé^de  dif^ 
férer  la  «guerre  qu^il  voukit  aniteprendrecottUf^ 
leaËcossais.  S'il  avait  penais  au  duo  MaltkniKen 
de  prendre  à  sa  solde  dos.surjetsanglais.^ c'était 
à  là  odndiîtiou  de  ne  les  employer  que  seule- 
ment contre  la  Guddres  et  lo  Luxembourg , 
mais  nuHement  contre  le  roi';  eernc  mènao  ijui 
retourneraient  eu  Angleteme  seraient  punis 
s'ils  avaient  poorté  ks  armes  contre  les  França».  * 
On-attandait  à  Londres  le  princo  d'Orange  > 
mais  il  u'éluit  pas  à  ^eraindr^  q«f  il  se  fit  éiouoer . 
Ces  avis  furent  saltitairesi^roij  ti  se  liàui 
de    faire    acqufttcAr  la   rançon   do   madame 
Marguerite^  et  do  prévenir  todéaii"  qu'agit 

'  Legi'and. 
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CDmtammeiit  \e  m  Edouard  d*éi)re  payé  atec 

Il  sut  auâBi  ^  ce  q«  loi  importait  beaucoup, 
qQ*extfifi  lord  HaatnigB  ëttiii  gagné  à  sea  inté^ 

léta,  «I  qu'il  était  nédlement  devenu  uft  de  aea 

• 

plus  cbamb  partisatta  dans  le  consefl  d' Aogle^ 
terre.  Le  roi  en  eut  grande  joie;  car  il  pouvait 
eneore  ooiiserver  quelques  doutes  sur  le  succès 
des  effiïFts  qu'il  avait  teMés  âujirès  de4ui  Fan-t 
née  praeédoote*  On  IWait  mèitte  enMiidu, 
peudaat  hs  tàég^  deSaint^^ei^^  un  jour  que 
lord Haatin^ lui  avait,  eouEunna  gouverneur  de 
Q^hf  eoiroyé  uo  measagr:,  faire  à  aon  sujet 
publîqtienieiit  et  devant  le  kéraut  anglais ,  de 
tdlos  raillems,  que  le»  Anglais  de  Calaisavaient 
supposé  que  le  tok  voulait  provoquer  quekfue 
^pidrellè  5  et  esaayer  une  teutativu  sur  leur 
vifle  %  te  qjii  oerteé  était  loi»,  de  sa  pensée. 

C'était  teHs  doute  peu  après  «a  tnoniant 
que  maitie  €bret  ^  imnii  dM  letCrea  et  des 
îaai^uottoiift  Ai  sire  de  Gomiûes/ avait  réus^ 
à  fdure  aee^ter  au  clntite  usie^pe&sioii  de 
deuac^  «ailla  écoa  ^  oi^  n^r&t^dekxiSQt  di  fo  pen« 

*  Paston'»  LcCter». 


sian  de  mille  écus  qu'il  recevait  de  la  coiir 
de  Bourgogne  ^  De  riches  dons  en  vaisselle 
d'argent  s'ajoutèrent  au  premier  temte  ^e  la 
pension.  Le  roi  avait  fort  recommandé  (ja'im 
en  prît  quittance  ;  mais  lord   Hastiugs ,  du 
moins  selon  ce  que  racontait  mailàre  Claret , 
s'y  était  absolument  refusé.  Le  naessager  avait 
vainement  allégué  qu'il  en  avait  besoin  pour 
sa  propre  décharge  et  pour  n'être  point  ac- 
cusé d'avoir  détourné  une  partie  de  la  j^omme  : 
«  Monsieur  le  maître,   répondait  le  comte , 
»  ce  que  vous  dites  semble  assez  raisonnable; 
)i  mais  ce  don  vient  du  bon  plaisir  du  roi 
»  vptre  maître  et   non  pas  de  ma  requête. 
»  SU  vous  plaît  que  je*  le* prenne/  mettez- 
»  le  dans .  ma  manche ,   et  vous  n'en  aurta 
»  autre  lettre  ni  témoin  ;  car  je  ne  veux  poiflt 
»  .  qu'on  dise  :  le  grànd-^ihambellan  '•  d'Angle- 
»  terre  a  étépensionnuire  du  Poi'de*France, 
»  ni  que  mes  quittances  soient  trouvées  4»ûs 
»  sa  chambre  des  comptes:  )>  Le  roi  fut  très- 
lâche  que   cek   se  fût ,  ainsi-  passé  ;  mais  il 
e»  estinia  plus  lé  comte  de  Hastingsy  comixie 

*  Comiaes. 
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ayant  plus  de  fierté  que  les  autres  serviteurs 
du  roi  d'Angleterre.. 

Toutefois  '  le  grand-<:hambeUan  avait  appa- 
remment quelque  autre  motif ,  car  il  n'avait 
pas  toujours  montré  lé  mênàe  scrupule..  Cha- 
que année*  il  signait  les  reçus  de  sa  pension 
de  Boui:gogne ,  et  les  quittances  s  en  sont 
trouvées  à  la  chambre  des  comptes  de  Lille  \ 
D'ailleurs  il  ne  niait  point  les  dons  du  roi , 
et  l'année  suivante,  lorsque  ce  prince  lui  jeut 
fait  remettre  de  nouveaux  dons  par  M.  de 
Saint-Pierre ,  grand-sénéchal  de  Normandie , 
il  écrivait  ^  : 

.  ce  Sire,  tant  et  si liumblement  que  je  puis, 
je  me  reconwnande  à  votre  bonne  grâce  ; . 
vous  plaise  savoir  que  jai  *  reçu  vos  lettres 
par  M.  le  graùd-sénéchal ,  •  et  bien  entesidu^ 
ce  qu'il  m'a  dit  de  par  vous.  J'ai  aussi  reçu 
le  très-grand  présent  qu'il  vous  î  a  plu. m'en- 
voyer  par  lui.  Gomme  il  saura  le  dire,  je: ne 
vous  en  saurais  sissez  remercier,  et  Dieu  me 
donne   grâce  de  vous  faire  service  comme 

•  *  .  #  _ 

*  Pièces  de  Comine?. 

*  Manuscrits  recaeil^is  par  Legraud. 
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f  ai  de  ce  faille  le  vouloir  de  tout  fnoû  cœtn", 
ainsi  que  je  lui  ai  déclaré  plus  à  pleiâ  potop" 
¥Oi39  le  dire^  ^e  recomttàndaBt  loujours  à 
tos  bem  plaisird  pour  les  accomplir  de  tout 
mon  petit  pmivoir.  Ce  fait ,  je  prie  ntjfît^  Sei* 
geur  qu'il  tous  donne  trèfi-bonne  vie  et  lôtt^ 
gae.  Oalâds ,  27  joiiL  Vétre  très  hutïibte  ser-  • 
vîteur,  Hastincb.  -» 

Le  vm  n'avait  donc  qu'à  m  féliciter  des  a^u* 
rinces  publiques  et  sect^tes  qu'il  recevait  de 
Tambassade  de  lord  Howard ,  lorsque  de  noU'>' 
velles  dti&cultés  vinrent  lui  donner  la  crâiâfé 
qu'un  si  bon  accord  fût  troublé .  Il  avait  ^  ^nî» 
nul  ménagement^  sabî  on^  dévasté  les  aei- 
gi]»iiries  de  Gassel  et  autres^  anr  lesqnell^ 
était  assis  le  donaire  de  madame  Marguerite 
d'Yorck^  doehease  dcmairiëre  de  Bourgogne.  ^ 
Ennemie  quelle  était  déjà  de  k  France ,  ce  loi 
fut  nn  motif  de  se  plaindre  plus  vivement 
encore  àjson  frère  le  roi  d'Angleterre '. 

c^  J'envcM  devers  votre  l»onms  grâoe,  lifi 
écrivait  -  elle  ^  •  pour  avoir  seeours  et  aide, 
comme  à  celui  en  qui  eât  tout  mon  confortr 

'  {^ècc6  de  Vhi8toti*e  de  Bourgogne. 
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Qa*il  tons  plaîise  avoir- pitié  de  moi,  votr^ 
|HiOv#e  ÉerrûMe.  Là  où  vous  m'aviez  ^ite  une 
des  grande»  dames  du  âionde ,  je  suis  mainte-^ 
ttàM4nie  pauvre  veuve ,  Soignée  de  tout  mon 
lignage  et  amis^  spécialement  de  vous,  qui 
étés  molÉ  seul  sdgtieCtf ,  père ,  mari  et  frère. 
Je  Ttte  confie  qm  vous  ne  voudrez  pas  mé 
laksèr  misérablement  détruire ,  comme  je  le 
sois  jmrtteUemèût  par  le  roi  Louis  de  France , 
lequel  fmt  son  po^silsAé  de  me  réduire  à  être 
mendiaiite  pour  le*  reste  de  mes  jours ,  ce 
qtti  me  serait  fort  étrange ,  comme  Dieu^  sait. 
Héllis  j  Sire  !  je  voM  requiers  dé  votre  grâce  y 
ayez  pitié  de  moi.  Que  je  ne  sois  point  par 
votre  commandement  pauvre  et  désolée  ici  ; 
que  du  moins  je  puisse  avoir  incontinent  & 
mëB  dépens  quinze  cents  00  mille  archers 
anglais;  et  si  j'avais  richesse  plus  grande, 
DSeu  sait,  que  je  vous  requerrais  d'en  avoir 
davantage^  ainsi  que  vous  dira  plus  k  plein 
mon  feal  secrétaire  y  Fernando  de  Lisbonne.' 
Écrit  à  Malines^  le  29  de  mars  i  478.  Votre 
très-humMe  et  très  •*  obéissante  soeut  et  ser- 
vante,  Mahgceuitis.  » 

roi  Édouai^fot  toudhé;  coinme  il  devait 
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Têlre ,  de  cette  lettre,  et  envoya  tout  axi$sj,tdl; 
maître  Thomas  Danet  son  confesseur  çt  coa^ 
seiller,  au  roLde  France ,  pour  luijaire  de  pres- 
santes, remontrances  au  sujet  de  sa  très  -ainaée 
sû&ur  la  duchcs9e.de  Bôiurgogne. 
..Le  roi  fU  attendi:e  sa  réponse-  plus  de  six 
semaines.  Lord  Howard  e^  Tambassade  étaient 
partis,  même  ayant  larriyée  de  mattreDanet. 
«  Monseigneur  ,  mon  cousin  ,  écrivît  le  rOi , 
xçu^  pouve:^  être  certain  qu'il  n'y  a  prince  au 
n^onde,  auquel  je  désira  plus,  complaire  qu'à 
vous,  comi^ne  à  celui  en  qui  j'ai  trouvé  vrai  et 
entier  amour  et  fermeté ,  ejt  en  qui  j'ai  le  plus 
d'amour  et  de  confiance.  »  .      . 

Nonohstant.de  si  grandes  assurances,  le  roi 
ne  disait  riça  de  clair  sur  les  p}ain|;es  de  la 
douairière . de  Bpurgog^ne  ;  il  annonçait,  seu- 
lement qu'il,  allait  envoyer,  upe  ambassade  en 
Angleterre ,  et  alors  il  ne  faisait  point  de  doiïÊe 
que  le  roi  EdoCiard .  uq  fût  bien  content  de.^ee 
qu'if  lui.  offrait  et  voulait  faire  en  rhonneur 
de  lui.       .       , 

Le  roi  tarda  encpre  im  mois  avaint  d'eny.oy€r 
cette  ambassade.  Il  en  avait  déjà  une  auprès 
du  roi  d'Angleterre,  mais  elle  n'avait  eu  mjsston 
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et  pouvoir  que  pour  traiter  de  la  paix  ou  des 

conditions  de  la  tt^ve^  C'était  Charles  de  Mar- 

tigni ,  évêque  d'£lné ,  qui  en  était  lé  clief.  Il 

commença  par  envoyer  le  sire  de  Saint-Pierre 

au  roi  d'Angleterre  pour  lui  protester  de  nou* 

veau  de  toute  son  amitié.  Pais,  pour  traiter 

des  griefs  de  madame  Mai^uerite ,  il  choisit 

mâitre  Yves  de  La  Tillaye,  son  avocat  au  Gh&-. 

telet  :  «  Maître  Yves ,  mon  ami,  luimaiulait- 

il,  ]ai  su. que  vous  étiez  bon  clerc  et  habile 

bomme  ;  on  m'a  dit  que  vous  sauriez  bien  faire. 

Je  yous  prie ,  montrez  en  ceci  que  vous  me 

devez  ^service;  car  il  ny  a  guère  chose  où  vous 

puissiez  me  faire  plus  grand  service.  Je  vous 

ferai^Celleniefit satisfaire  de  votre  voyage,  qtke 

vous  sarez  bien  content,  et  si  vous  me  servez 

bien,  comme  j'en  ai  la  confiance,  vods  con^ 

Baitrezque  je  ne  vous  oublierai  pas.  V)  En  même 

temps,  il  loi  envoyait  ses  instructions  avec  une 

lettre  pour  Mv  d'Ëlne  avec  lequel  il  devait  se 

«OBcerter. 

Il  leur  recônfHAaDdait,'Sur  toutes  choses,  de 
beaucoup  parler  de  son  aflfection  pour  le  roi 
Edouard,  et  à  cet  égard  il^ n'épargnait  pas  les 
parles.  Quant  aux  plaintes  de  madame  Mar- 

TOUE    XXII.  lO 


ai8  .  MOKT 

guérite  9  il  se  mettait  peu  en  frais  pour  j  sati^* 
faire.  D'abord  il  soutenait  quelles  n'étaient 
point  fondées.  Les  motifs  qu'il  donnait  pour 
saisir  les  domaines  de  son  douaire  étaieiit  \m 
meniez  quil  «nyait  allégués  pour  occuper  le» 
terres  de  TËmpire.  Attaqué  dans  ses  droits 
par  madçmoiselle  de  Bourgùgne ,  il  avait  élè 
contrevint  à  se  défendre  ^  et  comncie  les  villes 
du  douaire  étaient  tenues  par  des  garnisons 
ennemies  et  servaient  de  vefuge  à  se»  adver- 
saires f  il  lui  avait  bien  fallu  lea  assiéfi^r«  Le 
roi  d'Angleterre^  qui  savais  si  bien  faire  la 
guerre  ,  a  ignorait  point  qu'il  n'est  pas  $age 
de  laisser  derrière  soi  des  places  ocQUpées  par 
l'ennemi,  D'ailleurs  il  n'était  point  vrai  que 
les  villes  dont  ii  s'agissait  >  fussent  le  douaire 
de  madame  Margneiite.  Lpraque  le  conseil  de 
Bourgogne  avait  vu  qu'elles  étaient  ou  allaienÉ 
être  conqui^s  ^  il  ay^it  cba«gé  l'ancîenn^  as* 
signation  du  do^ïair.^;,  «t.lValt  trampoiléô 
sur  d'autres  domaines,  dont    quelques-^ms^ 
^omme  Cassel ,-  devaient  mênoc  f^ire  retour  à 
îa  couronne. 

Cependant  le  roi  ajoutait  qu'il  avait .  seule- 
ment saisi  ces  villes  pour  sa  propice  défiénse ,. 
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et  que  aiâdame  Marguerite  coirtinuerait  à  en 
toucher  les  revenus.  Plus  tard  même  il  offrit 
uàe  pension  équivalente ,  car  la  négociation 
dura  long-tômps  ,  et  le  roi  cédait  toujours  de 
plus  en  plus  pour  ne  pas  offenser  le  roi  Edouard. 
'  Mais  ce  qui  xhaintenait  le  plus  la  paix  entre 
les  deux  royaumes ,  c'étaient  les  discordes  qui 
avisaient    la    famille    royale    d'Angleterre. 
H  en  était  advenu  récemment   une  grande 
cruauté  ^  Un  jour  le  roi  Edouard,  étant  allé 
dbasser  dans  lé  parc  dun  écuyer  ,  nommé 
^Thomas  Burdett,  favori  du  duc  deClarence,  ' 
avait  tué  vta  daim  blanc  que  ce  gentilhomme' 
aimait  beaucoup.  Dans  son  chagrin  il  s'écria  : 
«  Plût  à  Dieu  que  les  cornes  de  l'animal  fussent' 
»  dans  le  ventre  de  celui  qui  la  tué.  »  Ces' 
paroles  furent  érigées  en  crime  de  haute  tra^ 
bison  ;  sir  Thomas  Burdett  fut  condamné  et 
mis  à  mort.  Le  doc  de  Glarenice  étsrit  pour  lors' 
en  Irlaoïde  ;  à  sop  retour ,  il  s'emporta  beau* 
coup ,  fit  entendre  au  roi  de  dures  paroles  ;  et 
rien  ne  le  pouvant  apaiser ,  il  tenait  partout 
des  discours  injurieux,  répétant  le  bruit  po^ 

'  HoUiasjied.  -^  Hume.  —  Rapin  Thoyras. 

îo. 
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puluire  qu  Edouard  était  bâtard  et  n  avait  nul 
droit  à  la  couronne. 

.  Le  roi  se  livra  à  toute  la  haine  qu  il  portait 
k  son  frère ,-  le  fit  emprisonner  ,  et  accuser  de 
haute  trahison  devant  le  parlement.  La  reine 
et  le  duc  de  Glocéster  servirent  de  tout  leur 
crédit  la  colère  du  roi.  La  condamnation  fut' 
prononcée  sans  délai.  Le  doc  de  Clarence  ob- 
tint pour  toute  grâce  de  choisir  son  genre  .>de 
mort ,  et ,  comme  un  débauché  qu'il  était ,  il 
demanda  k  être  noyé  dans  un  tonneau  de  vin 
de  Malvoisie.  C'était  le  1 1  mars  dé  cette  année 
quil  avait  ainsi  été  mis  à  mort.  On  raconta  que 
le  roi  Edouard  ayant  fait  part  au  roi  de  France 
de   rcjnprisonnement  du  duc  de  Clarence, 
comme  pour  avoir  son  avis ,  le  roi    n^avait 
donné  d'autre  réponse  qu  un  vers  latin  ^  qui 
signifiait  :  quil  était  dangereux  dé  ne  pas 
achever  sans  délai  ce  qu'on  avait  commencé  ^ 
;  Pendant  toutes  ces  négOcidtions ,  la  guerre 
ccmiinuait   en  Flandre  :  avant  Tarrivée   du 

*  Cabinet  de  Lonis  XI.  ... 

Toile  moroi  ,  sœpe  nocuit  differrc  paraium. 
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roi,  et  durant  Thiver,  Tarmée  était  restée 
sous  les  ordres  du  comte  de  ûammartln  qui  se  ^ 
tenait  auQuesnoi.  Les  garnisons  des  deux  partis 
faisaient  des  courses  plus  ou  moins  lointaines , 
tentaient  des  surprises^  rentraient  après  quel- 
ques pillages ,  mais  rien  de  considérable  ne 
s'était  fait  de  part  ni  d'autre.  Gela  seul  était 
un  avantage  pour  les  Flamiands.  L'arrivée  du 
diic  Maxiniilien  avait  relevé  leur  courage  ^  Le 
.bon  ordre  comixiençait  à  se  remettre  chez  eux. 
Lieur  nouveau  prince  était  jeûne,  avait  peu  de 
connaissance  des  affaires  et  des  hommes,  sur- 
tout  dans  un  paj^s  qui  lui  était  éti*anger;  mais 
il  écoutait  de  sages  conseillers,  et  montrait 
Lonne  volonté.  Les  seigneurs  et  gentilshom- 
mes, se  voyant  un  maître  de  puissante  fa- 
mille, ne  songeaient  plus  h  passer  au  service 
du  roi  de  France.  Le  duc  Maximilien  s  en  alla 
de  ville  en  ville,  à  D<Miai,  à  Lille,  à  Valen- 
ciennes,  encourageant  les  garnisons  à  conti- 
nuer leur  vaillante  défense ,  leur  amenant  des 
renforts  ,  faisant  entrer  des  convois  de  vivres , 
promettant  aux  bourgeois  le  maintien  de  leurs 

'  Amelgard.  —  Moliaet. 
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privilèges  ;  «nfin  sachant,  du  moins  au  premier 
abord ,  plaire  à  tous ,  et  leur  donner  assurance  ; 
puis  il  passa  en  Hollande  et  en  Irlande  oà 
les  querelles  des  Hoecks  et  des  Kabelljauw^ 
avaient  recommencé;  de  là  dans  la  Gueldres  et 
le  Luxembourg,  dont  les  habitans  ne  send- 
blaient  pas  disposés  à  se  soumettre. 

Lorsqu'il  se  fut  ainsi  fait  connaître  à  ses 
nouveaux  sujets ,  on  lui  conseilla  de  ne  point 
laisser  s'abolir  l'ordre  de  la  Toison-d'Or ,  qui 
avait   répandu  tant   d'éclat    sur  la  cour  de 
Bourgogne  et  contribué  à  gagner  ra£fection  et 
les  bons  services  de  tant  de  grands  seigneurs 
et^vaillans  gentilshommes.  On  le  préssaitd'au- 
.tant  plite  à  ce  sujet ,  qu'il  était  à  craindre  que 
,1e  lipi  ne  $^  déclarât  chef  de  l'ordre  ^consme 
, étant  aux  droits  et  place  des  ducs  de  fiourgo^ 
.  gne.  La  chose  étant  ainsi  résolue ,  de  grands 
.  préparatifs  furent  faits  à  Bruges  par  les  soins 
de  messire  Olivier  de  la   Marche  *  et  le  30 
avril,  le  duc  Maximilien  vint  teqir  le  chapir 
tre.^  . 

Au  lieu  où  devait  être   assi»  le   chef  4^ 

«  Lamarclie.  —  Molinet.  ~  Amelgartl. 
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i'ordi*ey  était  un  cousftin  de  velours,  sur  le- 
quel éluit  posé  le  collier  du  feu  duc  Charles. 
Le  nombre  des  chevaliers  présens  n  était  pas 
grande    Plusieurs    des   membres  de    Tordre 
étaieèt  morts  ;  d'autres  avaient  pris  service 
chez  le  roi  de  France;  la  guerre  en  retenait 
d'autres  dans  les  garnisons  ou  en  campagne. 
MM.  de  Ravenstein  ,  de  Nassau  y  de  Cfaimai , 
de  La  Gruthuse  et  de  Lannoi ,  qui  seuls  assis* 
taient  à  ce  chapitre ,  requirent  le  duc  Maximi- 
fen  de  se  faire  chef  de  leur  ordre ,  et  à  leur  re- 
qtiéte  il  se  rendit  à  l'église  de  SaintSauveur. 
Le  coussin  et  le  collier  furent  placés  sur  un 
cheval  blanc  ^  drapé  de  noir,  conduit  par  deux 
hérauts  d'armes.  Un  grand  échafaud  avait  été 
élevé  dans  l'église;  lé  Duc  et  les  chevaliers  y 
montèrent.  Alors  l'évêque  dé  Tournai,  chan- 
«celier  de  Tordre  ^  commença  un  grand  discours 
latin ,  fit  un  pompeux  éloge  de  cette  noble 
chevalerie ,  du  duc  Philippe  son  fondateur, 
Axy  duc  Obarles  qui  lui  avait  succédé ,  et  des 
rois,  princes,  seigneurs  et  vaillans capitaines, 
qui  s'étaient  fait  gloire  de^ porter  le  collier  de 
la  Toison-d'Or.  Il  termina  en  remontrant  au 
prince  que  c  était  son  droit  et  son  devoir  de 


0 

^^4  '  CHAPITRE 

maintenir  cet  ordre  et  d'en  être  fe  chef.  Xe 
Duc  fit  répondre  par  Jean  de  La  Boairerie> 
président  de  son  conseil ,  que  pour  Vhonneur 
de  Dieu  y  la  protection  de  la  foi  catholique  , 
et  illustration  de  la  chevalereuse  noblesse  ^ 
il  continuerait  ce  qu-avaieni  fait  ses  prédér- 
cesseurs.  Puis  tirant  son  épée,  il  la  présenta  k 
M.,  de  Ravenstein  qui«  le  fit  chevalier,  ai» 
grandes  acclamations  du  peuple.    ; 

On  passa  dans  là  sacristie.  Les  chevaliers 
revêtirent  le  prince  de  la  robe  de  velours  écail- 
la te  et  du  chaperon  pareil.  Quand  il  fut  re- 
monté sur  lechafaud,  M.  de  Lannoi,  doyen  de 
l'ordre,  s'avança  et  lui  passa  le  collier,  en  di-» 
sant  :  «  Très-haut  et  très^puissant  prince  pour 
»  le  sens  et  la  prud'hommie  ,1a  vaillance ,  la 
)»  vertu  et  les  bonnes  mœurs  que  nous  es|¥érons 
*))  être  en  votre  très-noble  personne  ^  l'ordre 
»  vous  reçoit  en  sa  compagnie,  en  signé  dé 
>»  quoi  je  vous  donne  ce  collier  d  or.'  Dieu  veuille 
.)»  que  vous  le  puissiez  porter  à  la  louange  et 
»  augmentation  de  vos  mérites!»  Alors  le 
Duc  baisa  fraternellement  les  chevaliers,  et 
l'on  descendît  au  chcèur,  où  chaque  chevalier, 
tant  les  absens  que  les  prësens,  môme  ceux 
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qui  étaient  morts  depuis  le  dernier  chapitre^, 

avaient. leur  stalle  avec  leur  écusson  au-dessus. 

La  messe  fut  célébrée;  un. nouveau  sermon 

fut  encore  prêché ,  et  enfin  le  Duc  nomma  les 

nouveaux  chevaliers  à  qui  il  conférait  Tordre. 

Ce  fureoit  les  sires  Guillaume  d'Egmont ,  WoU 

fart  de  Borsdie  y  Josse  de  La  Laing ,  Jacques 

de  Fienne,  Philippe  de  Bourgogne^  fils  dû 

grand  bâtard ,  Pierre  de  Luxembourg,  Jacques' 

deSavoie,  comte  de  Romont,  et  Barthélemide 

lieften^eio  ,  grand-maitre   d'Autriche,  que 

le  Duc  .avait  amené  en  Flandre-  avec  lui. 

Pendant  qu'on  célébrait  à  Bruges  de  si  pom«» 
peuses  fêtes ,  il  se  livrait  non  loin  de  là  ékr 
rudes  combats.  Il  y  avait  long-temps  que  le 
roi  désirait  réduire  -Condé.  Cette  ville ,  toute 
petite  qu'elle  était,  renferms^itûne  garnison 
vaillante  composée  d'Allemands  et  de  gens- 
4e  Flandre  ^  llntoine  de  Lannoi  sire  de 
Mingoval  la  commandait.  L»  dame  de  Coudé, 
ses  deux  fils  et  le  bâtard  de  Condé  s'y  étaient 
eniemiés  avec  lui.  Sans  cesse  cette  garnison 
faisait  des  courses  jp^qu'aux  portes  de  Tour* 

*  .  - 

*  MoUnc't^  '      '  ' 


aa6  PRiss 

nai  ;  elle  communiquait  avec  Yalenciennes  ;  et 
encore  qui]  y  eût  assez  de  haine  et  de  jalou- 
sie entre  le  sire  de  Mingoval  et  le  capi^ 
taine  Galiot,  qui  commandait  à  YalencienneB^, 
le  siège  de  cette  dernière  ville  était  rendu 
plus  difficile  encore  par  les  sorties  continuelles 
des  gens  de  Condé.  On  avait  essayé  pendant 
tout  l'hiver  d'avoir  cette  ville.  Les  plus  gi^an^ 
des  promesse3  avaient  été  faites  aux  hourgeok 
qui  n  avaient  pas  voulu  y  entendre.  Des  hom^- 
œes  de  la  garnison  avaient  été  gagnés ,  mais 
kurs  complots  avaient  été  découverts.  ^ 

Enfin,  après  l'arrivée  du  roi,  il  résolut  d'em- 
porter Condé  par  vive  force  ;  il  partit  du  Ques- 
.  ttoi  avec  de  grandes  forces,  commença  par  s*em- 
«parer  du  château  de  Harchies,  sur  la  Haisne, 
afin  d'avoir  un  passage  assuré  sur  cette  rivière 
et  d'empêcher  ValenciennéîB  de  communiquer 
avec  Condé.  De  là  on  marcha  sur  le  château 
de  VilJe,  où  le  hàtard  de  Ville  s'était  enfermé 
avec  quelques  paysans.  Il  le  rendit  et  se  re- 
tira. Tous  les  autres  châteaux  qui  entouraient 
Xiôndé  furent  ^insi  pris,  sans  pouvoir  faire 
beaucoup  de  résistance  ;  et  le  roi  vint  mettre 
le  siège  devant  la  ville  ^  dans  les  derniers  joUrs 
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d*avriL  Ni  les  menaces ,  ni  k  vue  d  une  si  forte 
armée  n'ébranlèrent  le  courage  des  bourgeois 
^t  de  la  'garnison.  Le  soir  même  de  l'arrivée 
du  roi  y  Baudoin ,  bâtard  de  Gondé ,  descendit 
des  murailles  par  une  échelle  avec  quelques 

hommes  d'armes  appartenant  au  comte  de 
Romont,  se  jeta  tout  au  travers  des  Fran- 
cis avant  qu  ils  eussent  établi  leur  camp ,  mit 
tout  en  désordi*e  ^  brisa  à  coups  de  marteau 
.plusieurs  couleuvrines ,  pilla  quelques  bagages, 
et,  k  la  faveur  du  trouble  qu'il  avait  clause, 
remonta  sans  avoir  perdu  un  seul  de  ses  com^ 
.pagnons. 

Il  fallut  donc  se  retrancher  avec  soin  et  pren- 
dre  pour  le  siège  de  cette  petite  ville ,  déjà  à 
demi  ruinée  ;  autant  de  précautions  que  pour^ 
une  grande  forteresse.  Le  sire  de  Moui  ^  venu 
'  de  Tournai,  entourait  la  ville  de  l'autre  côté. 
Le  roi  fit  placer  en  face  de  la  porte  Raimbault 
quatorze  grosses  pièces  d'artillerie,  parmi  les- 
quelles il  y  en  avait  une  fameuse  qui  avait 
fait  de  grands  dégâts  à  Arras,  et  qu'on  nom- 
mait le  chien  d'Orléans,  et  une  autre  qui  s'ap- 
pelait le  Doyen  des  pairs.  Le  feu  était  eonti- 
.  nuel  j  car  le  roi  avait  promis  à  ses  canonniei^ 


de  leur  tlonoer  mille  écus,  û  la  porte  était  rasée 
dsDS  k  journée  du  vendredi  1".  mai. 

Elle  le  fut    eu   effet,  et  les  dêluig  ayast 
comblé  le  fossé,  il  n*j  avait  plus  moyen  de  ae 
défendre.  Les  Allemands  parlèrent  les.  pre- 
miers de  se  rendre;  les  paysans,  qui  étaient 
enfermés  dans  la  ville,  trouvèrent  m:oyeQ  de 
s-'écliapper.  La  dame  deCondé,  qui  avait  d'a- 
bord-mootré  tant  de  courage ,  sentît  son  cœur 
s'a&aiblir  dans  cet  extrême  danger.  Elle  traita 
avec  le  roi  pour  elle  et  pour  toute  sa  famille. 
Le  siredeMîngoval  eut  plus  de  fermeté.  «Je 
H  pouiTais  faire  de  vous  k  ma  volonté ,  »  lui  dit 
roi.. —  «  Vous  le  poavea,  cher  sire,  rè* 
pUqfia  Mîngoval ,  mais  }e-  tiendrai  toujours  . 
loyalement  mon  parti.»-  Les.proinesses  ne 
issirent  pas.  mieux  que  les  menaces.  Le  roi 
1  accorda,  ainsi  qu'à  sa  garoidon,  de  sortir  vie 
bagues  sauves.. 

Pour  prévenir  le  désordre ,  îl  couclia  sous  la 
nte,  et  n'entra  que  le  lendemain  k  Coudé. 
y  asiâisla  au  service  jdivin ,  et  donna  mille 
inca  aux  cba:ioiues  pour  célébrer'  une  messe 
aque  jour.  Les  bourgeois,  furent  ménagé» 
laissés  paisililcs.  Une  grOsse  ^rnisoa  fut 


mise   dans  la  ville,  et  Ton  commença  .&  ré- 
parer  les  remparts. 

Ce  fut  le  terme  des  exploits  du  roi.  Les 
Français  prirent  encore  quelques  châteaux , 
Biez,  Belœil,  Bossu,  Estrambourg  ;  mais,  s  étant 
avancés  jusquà  Audenarde^  là  garnison  an- 
glaise,  que  madame  Marguerite  tenait  dans  cette 
yille.  de  son  4puaire,  les  repoussa  avec  grande 
perte.  - 

Pendant  ce  temps-là,  le  duc  Maximilien 
assemblait  une  forte  armée  à  Mons.  Presque 
tms  les  seigneurs  de  Flandre  et  de  Hainaut 
•empressaient  à  venir  combattre  avec  lui.  On 
7  voyait  le  comte  de  Romont,  le  marquis 'de 
fiade,  les  sires  de  Nassau,  de  Groy,  de  Lanùoi-, 
de  Ligne^  de  Hautbourdin,  de  Rubempré,  le 
jeune  Sallazar ,  Jacques  Galiot ,  et  encore  beau* 
coup  d'autres ,  qiii  avaient  repris  bonne  vo« 
lonté  etèoùrage. 

Le  roi  était  rétourné  à  Arr^s  après  la  prise 
de  Condé ,  et  s'occupait  beaucoup  d'une  affaire 
à  laquelle  il  s'obstinait ,  encore  qu'il  n'en  pût 
pas  tirer  grand  avantage.  Lorsqu'il  avait  voulu 
s'emparer  de  l'héritage  du  duc  Charles .  il  avait 
hautement  publié  qq'il  exerçait  son  droit  en 
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confisquant  les  domaines  d'un  vassal  crimTliel 
de  lèse-majesté.  Dans  ses  réponses  à  l'empereur, 
au  duc  M aximilien  y  au  roi  d'Angleterre,  dans 
ses  lettres  aux  villes  de  Bourgogne,  il  avait 
sans  cesse  donné  ce  motif.  Mais  quand  et  com- 
ment ce  crime  avait-il  été  jugé  ?  c'était  ce  qu'il 
ne  pouvait  dire.  Alors  il  résolut  de  faire  faire 
le  procès  au  duc  Charles,  tout  mort  qu'il  était, 
et  même  à  mademoiselle  de  Bourgogne. 

En  conséquence,  le  1 1  mai,  il  adressa  des 
lettres  patentes  au  Parlement  ^  Son  procureur 
général  lui  avait  remontré,  disait-il,  tous  les 
actes  criminels  du  feu  duc  Charles  de  Bourgo- 
gne ,  dont  une  longue  énumération  était  rappe* 
lée  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  employés 
par  les  autres  publications  faites  contre  lui  de 
son  vivant.  «  Quoique  les  crimes  de  lèse-majesté 
commis  par  lé  feu  duc  Charles  soient  notoires 
et  manifestes,  et  que  dès  le  temps  où  ils  furent 
conmiis ,  le  droit  de  confiscation  nous  fut  ac- 
quis ;  néanmoins  ,  afin  que  chacun  connaisse 
-  toujours  plus  notre  droit ,  la  grande  raison  et 
justice  que  nous  voulons  garder,  et  sache  que 

"  Pièces  de  rhistohe  de  Bourgogne. 
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ceqife  nous  avons  fait  et  faisons,  c'est  pour  la 
conservation  des  droits  de  notre  couronne  et 
la  sûreté  du  royaume  ;  pour  mieux  faire  obéir 
à  nos  mandemen$,  lorsqu'ils  seront  donnés  en 
termes  de  justice;  afin  aussi  que  la  chose  soit  plus 
connue  et  manifeste  pour  lexemple  des  autres  ; 
vu  la  grandeur  de  la  matière ,  nous  voulons 
qu'elle  soit  introduite  et  terminée  en  notre  cour 
de  Parlement  à  Paris ,  qui  est  la  cour  de  justice 
souveraine.de  notre  royaume ,  où  ressortissent 
et  doivent  se  juger  et  déterminer  les  matières, 
touchant  les  pairs  et  pairies  de  France ,  et  aussi 
les  grands  droits  appartenant  à  la  couronne.» 
..  Il  ordonnait  dc^ic  de  faire  k  la  requête  du 
procureur  général  toutes  informations  néces* 
saires^  et  préalablement  de, faire  publier  les 
présentes  lettres,  à  $on  de  trompe  et  par. cri 
public  dans  la  ville  de  Pari3  et  les  autres  bon- 
nes villes. 

Tous  lejs  autres  ordres  nécessaires  furent 
donnés  ppur  commencer  cette  procédure.  Tou-» 
tefpis  Iç  roi  ne  $e  soumettait  pas  sans  réserve 
apx  règjes  dç  1^  justice .;  uee  faisant,  disait-il , 
notre  procureur  général  n'a  pas  l'intention  de 
se  départir  de»  effets  de  la  notoriété  pubU^ue, 
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ni  de  js'astrèinclre  à  autres  preuves  si  besoin  en 
était.» 

•  Dans  les  instructîous  données  au  procureur 
général,  il  était  dit  quil  suffisait  dé  donner 
aux  parties  six  semaines  pour  cooiparaître.  Il 
devait  commencer  par  présenter  les  lettres  du 
roi,  et  faire  sa  requête  à  la  cour  le  premier  jour 
d'audience  publique.  Cétait  ensuite  le  Parle- 
ment qui  devait  ordonner  la  publication  dans 
les  villes  du  royaume,  donner  tous  ordres  pour 
Tinstruction ,  choisir  des  commissaires  pour 
entendre  les  témoins  ;  car,  disait  le  roi ,  ce  qui 
se  fera  par  autorité  de  la  cour  sera  plus  sûr. 
t   Les  points  sur  lesquels  devait  porter  rinfor- 
mation  étaient  désignés.  Leduc  de  Boulogne 
a-t-il  fak  guerre  publique  au  roi  et  au  royaume? 
A-*t-il  mis  siégé  devant  Beauvais  et .  autres 
villes  ?  S'estril  fait  nommer  souverain  seigneur 
dans  les  terres  quil  tenait  du  royaume?  Art-A 
érigé  des  parlemens  à  Malines  et  à  Bcaune , 
pour  y  faire  ressortir  dés  pays  qui  'étaient  du 
loyaume?  Na-t-il  pas  commis  de  grandes 
cruautés  h  Nesle  ?  A*t-il  mis  le  feu  et  Tinoendie 
dans  tout  le  pays  de  Gaux  ?  N'a-t-il  pas,  avec  le 
connétable  et  divers  autres,  contracté  et  scellé 
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un  engagement  contre  le  roi,  ainsi  que  le  prou* 
vent  divers  témoignages  reçus  dans  le  procès 
du  connétable  et  du  duc  de  Nemours,  eotreau- 
ires  le  témoignage  du  duc  de  Bourbon  ?  , 

Mais  le  fait  sur  quoi  le  .roi  insistait  le  plus, 
celait  sa  prison  de  Péronne,  La  lettre  de  ga- 
i*antie  que  le  Duc  lui  avait  écrite  avant  ce 
voyage,  était  demeurée  déposée  à  la  cbambve 
des  con^ptes.  Le  roi  écrivit  à  Jean  Boorré- 
Duplessi»,  trésorier  de  France  et  maitre  des 
comptes,. de  la  lui  renvoyer  sur-leH:banip  par 
un  messager  sûr. 

Cette  lettre  a  donné  lieu  à  une  remarque 

« 

singulière.Sur  la  requête  du  procureur  généra) , 
des  témoins  furent  entendus  '  pour  attester 
qu^elle  avait  réellement  été  écrite  par  le  duc  de 
Bourgogne.  Antoine  de  Crèvecœur  dit  qu'il 
élait  certain ^ue la  signature  était  celle  du  Duc, 
et  qu'il  possédait  des  lettres  revêtues  de  signa- 
tures pareilles;  il  croyait  même  la  lettre  écrite 
eniicrement  de  la  main  du  Ducr  Jean  Jacque^ 
lin ,  ancien  conseiller  de  Bourgogne ,  attesta  li^ 
même  chose.  Guillaume  Bische,  celui  qui  de^^ 
puis  avait  livré  Péronne  au  roi ,  et  qui  avait 
eu  souvent  de  sccrctes  intelligences  avec  lui , 


lO* 
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déclara  que  la  lettre  avait  été  écrite  en  ssi  pré- 
sence 9  et  qu'il  en  avait.été  porteur..  Guillaume 
de  Gfigni ,  qui  avait  eu  toute  la  confiance  du 
Duc  9  et  que  le  roi  nomma  peu  après  évèque  de 
Poitiers ,  entra  dans  de  plus  grands  détails , 
-et  dit  que  la  signature  était  d  autant  plus  évir 
demment  authentique,  quil  y  reconnaissait 
une  sorte  de  chiffre  mêlé  avec  la  première 
•lettre,  que  le  Duc  avait  en  usage  pour  rendre 
sa  signature  plus  difficile  à  contrefaire.  Le 
grand  bâtard,  son  frère  Baudoin ,  et  M.  d'Ës^ 
querdes,  reconnurent  aussi  cette  signature.    ' 

Néanmoins  il  existe  de  nos  jours  en  original 
.une  lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi ,  pour 
lui  promettre  sûreté  s'il  vient  à  Péronne; 
cette  lettre  contient  des  garanties  beaucoup 
moins  formelles,  n'est  point  conçue  dans  les 
mêmes  termes ,  et  il  ne  semble  pas  qu'elle  ait 
été  produite  au  procès.  Ainsi ,  ou  le  duc  de 
Bourgogne  émvit  deux  lettres  et  n'envoya  que 
la  seconde  ;  qui^  ^en  efiet ,  est  la  seule  datée ,  ou 
le  roi  fit  contrefaire  celle  qu'attestèrent  les  té* 
moins. 

Enfin  le  roi  ordonna  que  deux  lettres  de  ma- 
demoiselle de  Bourgogne,  l'une  écrite  aux  états 
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clù  Duebé  pour  maintenir  ses  droits ,  Tautre  aux 
Suisses  pour  leur  demander  secours,  fussent  dé- 
posées comme  pièces  au  procès. 
-  Avant  que  le  Parlement  eût  pu  achever  d'in- 
struire cette  aifaire ,  les  choses  changèrent  de 
face ,  et  il  n  en  fut  plus  question. 

Leduc  Maximilien  s'était  avancé  avec  une  ar- 
mée de  plus  de  vingt  mi]  le  combat  tans,  jusqu'à 
Pont  -  à -Vendin  ^  11  fallut  que  les  Français 
quittassent  au  plus  tôtles  châteaux qu'ilsavaient 
.  pris  peu  de  jours  auparavant.  Condé  même 
allait  être  serré  de  près,  et  np  pouvait  faire  la 
moindre  résistance,  si  le  roi  ne  venait  avec 
son  armée  pour  dégager  la  ville.  Le  sire  de 
Moui ,  qui* y  avait  été  laissé ,  envoya  son  fils  au 
roi.  Il  était  encore  à  Arras.  Jacques  de  Moui 
se  jeta  à  genoux  devant  lui,  le  conjurant  de  ne 
pas  livrer  la  ville  de  Condé  et  son  père  à  une 
ruine  certaine.  Tous  les  capîtaîmes  et  con- 
seillers qui  entouraient  le  roi,  et  même  maître 
Olivier  qui  semblait  avoir  tant  de  crédit  sur  lui, 
furent  d'avis  de  secourir  Condé, 

L'armée  4u  roi  était  plus  belle  et  plus  nom- 

\ 

'  Molinet. -«-Lamarcke  — 'Amelgaril. 
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breuseque  celle  du  Duc.  Tout  chargé  d'ixnp^cs 
qu'était  le  royaume,  il  pouvait  fournir  de  bieii 
plus  puissantes  finances  quç  les  pays  de  Flan- 
dre; il  .était  donc  à  croire  que  la  voie  des  ar- 
mes était  tout  à  lavantage  du  roi.  Mais  il  n'en^ 
tr^it  jamais  dans  son  esprit  de  courir  le  hasard 
d^une .  bataille.  Il  tenait  qu  il  n  y  en  avait 
aucune  d'assurée,  et  quand  il  faisait  courir  le 
moindre  risque  h  son  armée,  c était  certes; bieii 
malgré  lui  :  a  II  aimerait  mieux  perdi*e  dix  iniiie 
»  écus  que  le  moindre  archer,  »  disaient  les 
Flamands  eux-mêmes.  On  assurait,  en  outre, 
qu'il  avait  été  grandement  frappé  d'un  miracle 
qui,  selon  le  bruit  populaire,  avait  été,  vu 
quelques  jours  auparavant  dans  la  cathédrale 
de  Cambrai.  Pendant  qu'on  chantait  complies , 
le  jour  delà  Fête-Dieu,  au  moment  de  l'hymiie 
O  salutaris  hostia^  la  porte  du  tabernacle 
s'ouvrit  tbute  seule,  et  le  saint  ciboire  descen- 
dit  sur  l'autel  sans  l'aide  de  personne.  Gepror 
dîge  épouvanta  beaucoup  les  assistans,  et  l'on 
en  tira  augure  contré  les  Français.  '^ 

Le  roi  ne  voulut  pas  qu  on  essayât  de  résister^ 
et,  songeant  déjà  à  ne  pas  (continuer  une  guerre 
où  le  succès  n'était  pas  cirtain^  il  ordonna  au 
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sire  de  Moui  de  laisser  la  ville  de  0)iidé  avant 
même 'que  le  siège  eu  fût  commencé.  Dès  que 
^^tte  volonté  fut  connue ,  le  sire  de  Moùi  fit 
senner  les  cloches ,  et  annonça  aux  habitans 
que  le  roi  venait  de  gagner  une  grande  victoire^  , 
pour  laquelle  il  faUait  aller  remercier  Dieu  et 
chanter  le  Te  Deuni.  Quand  tous  les  gens  delà 
ville  furent   assemblés  dans  Tégtise  ,  la  gar- 
nison   se   répandit  dans  les   maisons^  pilla 
tolit  ce  qui  s  y  trouvait ,  chargea  ce  butin 
sur  des  bateaux ,  se  retira  après  avokr  mi^  le 
f(*u  à  six  endroits  différens  de  la  ville ,  et  reur 
versa  les  défenses  qu  on  venait  de  rétablir  a 
grands  frais.  Ce  fut  ainsi  que  les  Français  ae- 
complirent  les  promesses  que  lé  roi  avait  faites 
un  mois  auparavant  aux  bourgeois  de  Clondé, 
et  récompensèrent  l'hospitalité  qu'ils  en  avaient 
reçue.  Mortagne  fut  traitée  de  même  sorte  ^  et 
toute  larmée' se  replia  vers  le  Quesnoi. 

Le  duc  Maximilien  s'avança  alors  jusqu'au- 
près de  Yalcnciennes ,  et  Galiot  s'approcha,  d^i 
Quesnoi.  Le  eomtede  Dammartin  (it  sortir  une 
portion  de  son  armée  ^  et  repoussa  les  Fla- 
mands, sans  grande  perte  de  part  ni  d^autre. 
C'était»  le^6  de  juin  ;  des  le  surlcndeniain  /  ûno* 
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trêve  de  huit  jours  fut  signée.  Ce  fut  Philippe 
de  Groy  9  comte  de  Chimai,  qyi  en  fut  le  prin- 
cipal négociateur.  Le  roi  J  eût  souhaitée  plus 
longue,  et  ^nvoja  le  sire  de  Gurton  au  Duc 
pour  proposer  une  prolongation ,  qui  fut 
de  cinq  jours  seulement.  Olivier  de  la  Marche 
vint  trouver  le  roi  et  lui  offrit  une  entrevue 
avec  son  maître,  afin  d'aviser  loyalement  à  ter- 
miner leurs  différens.  Cette  proposition  ne  fut 
pas  agréée.  Les  Flamands,  sachant  comhien  le 
roi  craignait  d*en  venir  à  un  combat,  passèi*ent 
4e  canal  de  la  Heule,  rangèrent  leur  armée,  et 
envoyèrent  des  hérauts  o&ir  k  bataille* 

Cependant  les  deux  partis  commençaient  à 
manquer  de  vivres  ;  les  villes  n'avaient  plus  de 
provisions.  Le  temps  de  la  moisson  appro- 
chait. Il  importait  aux  malheureux  habitans 
quelle  ne  fût  pas,  comnfieFautre. année,  toute 
fauchée  et  perdue.  Le  duc  Maximilien  n  avait 
pas  assez  de  forces  pour  s'avancer  parmi  les 
villes  et  forteresses  où  le  roi  enfermait  son 
armée.  De  son  côté ,  le  roi  ne  voulait  pas 
tenter  la  fortune.  En  cet  état^une  trêve  d'une 
année  fut  enfin  conclue. 
'    Tous  les  sacrifices  furent  faits  du  côté  du 
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0*01.  Pour  qu'on  ne  lui  imputât  plus  d'atten- 
ter aux  droits  de  FËoipire ,  et  afin  de  ne  pas 
provoquer  l'empereur  et  les  prinœs  d'AUer- 
jxiagne  ^  il  s'engagea  à  retirer  ses  troupes  du 
Hainaut.  L'ordre  en  fut  envoyé  au  comte  de 
Pammartin^  même  avant  la  signature  de  la 
trêve.  £n  même  temps  il  lui  était  conmiandé 
.de  brûler  la  ville  du  Quesnoi;  il  pensa  que 
rien  ne  pressait ,  resta ,  et  épargna  cette  cruaù- 
4;é.  Le  roi  se  radoucit  en  effet ,  et  une  fois  la 
.trêve  signée  y  le  Quesnoi  fut  rendu  sans  plus 
de  dommage.  Mais  ce  ne  fut  pas  le  comte  de 
Danimarlin  qui  fut  chargé  de  l'exécution  de 
cet  ordre:  M.  du  Lude  eut  la  commission  de 
le  remplacer  dans  la  garde  du  Quesnoi;  quel- 
ques jours  après ,  il  en  fit  la  remise  au  sire 
de  Bossut  ^  qui  y  entra  au  nom  du  Duc. 

Le  roi  fut  même  obligé  de  retirer  les  troupes 
qu'il  avait  à  Tournai ,  encore  que  la  ville  fût 
du  royaume;  mais  elle  était  située  au  milieu 
«du  pays  de  Flandre.  La  garnison  et  les  habi- 
tans  n'avaient  point  cessé  de  faire  des  courses 
et  des  pillages,  au  mépris  de  la  précédente 
trêve  ;  de  sorte  que  les  villes  flamandes ,  dès 
qu'elles  surent  que  le  comte  de  Chimai  et  les 
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ambassadeurs  dailuc  Maximilieci  n'avaient  rien 
réglé  concernant  Tournai ,  murmurèrent  hau- 
tement, menacèrent  de  toute  leur  fureur  les 
conseîilers  qui  avaient  ainsi  oublié  leur  i  Atèrèt 
le  plus  essentiel,  et  prétestèrent  qu  elles  ne  gar- 
deraient pas  la  tpéve.H  fallut  donc  que  le^  roi 
donnât  aux  gens  de  Tournai  k  permission  ta^ 
cite  ^  de  traiter  en  leur  propre  nom ,  et  de  tes- 
ter  neutres  comme  dans  les  anciennes  guerres* 
Ce  fut  un  grand  chagrin  pour  eux  que  le  pil^ 
lage  enrichissait,  et  qui  restaient  exposés  aux 
vengeances  dçs  Flamands. 

Ce  fut  le  roi  kti*méme  qui  vint  en  personne 
remettre: Cambrai  ^  à  l'Empire.  Le  sire  de  Ma- 
rafin  ,  qui  avait  été  laissé  depuis  une  année 
gouverneur  de  cette  ville,  y  avait  ùit  de 
rudesL  exactions.  Les  plus  riches  bourgeois 
avaient  été  mis  à  rançon  :  leurs  murmures 
avaient  été  traités  de  complots  contre  le  toi ^ 
plusieurs  d'eptre  eux  avaient  été  décapités; 
d autres  mis  en  prison,  ou  envoyés  dans  de 
lointaines  provinces  du  royaume*  Le  clerg.é 

»  MoUiwt.— .  AlmaaachLislorique  deCamIjm-       .. 
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n  avait  pas  été  plus  ménagé.  Beaucoup  de  cha- 
noines de  Saint -Âubert  étaient  emprisonnés  ^ 
entre  autres  deux  frères  de  Tabbé  Philippe 
Bloquiely  qui  pendant  le  même  temps  était 
maltraité  et  rançonné  par  le  sii*e  de  Raven* 
stein ,  dont  il  avait  imploré  le  secours  pour  la 
ville  de  Cambrai.  Marafin,  encouragé  et  ap- 
puyé par  M»  du  Lude,  n  avait  pas  même  res- 
pecté les  églises ,  dont  il  avait  enlevé  largente- 
rie  ,  '  les  wnemens ,  et  jusqu'aux  reliquaires. 
Enfin  y  parmi  tant  de  capitaines  qui  ne  son- 
geaient qu'à  s'enrichir  et  à  prendre ,  il  s'était  fait 
une  renômn^  populf^ire^  et  il  y  avait  une 
chanson  dont  on  répétait  partout  le  refrain  : 

EUe  est  bien  habillée 
La  viUe  de  Cambrai  ; 
Marafin  l'a  pillée. 

Le  roi  voulut  cependant  mettre  quelque 
ordi:e  à  un  si  grand  scandale.  H  ordonna  au 
sii'e  de  Marafin  de  restituer  ce  qu'il  avait  pris 
aux  ^lises.  Xjsl  restitution  ne  fut  pas  toutefois 
bien  rigoureuse,  et  à  quelque  temps  de  là, 
un  jour  que  le  sire  de  Briquebec  admirait  et 
soupesait  une  belle  chaîne  d'or  que  Marafin 
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portait  à  son  oou ,  le  roi  se  prit  à  dire  en  rail' 
lanty  selon  sa  coutume  :  «Adores-la,  mais 0e 
%  la  touchez  pas  y  car  elle  est  sacrée^  » 

Lui-même  donna  douze  cents,  écas  pour  les 
églises  de  Cambrai ,  puis  ayant  assemblé  les 
bourgeois  ,  il  leur  dit  :  «  Nous  voulons  que 
'»  vous  soyez  neutres  et  demeuriez  en  la  condi- 
T)  tion  o«  voa«  aviez  coutume  d'être^  Mais  nous 
»  sommes  vicomte  de  votre  cité,  et  voulons 
»  garder  notre  juridiction  et  le  droit  que  nous 
D  àvonà.  Quant  à  nos  armés,  vous  tes  itérez 
ih  ;  quelqu'un  de  ces  soirs,  et  vous  y  logerez  votre 
))•  oiseau  tout  de  nouveau.  Il  aura  fait  comme 
»  les  hirondelles ,  qui  s^ji  vont  pour  revenir 
»  au  printemps.  » 

Enfin,  par  ses  paroles,  ses  gracieusetés  et 
ses  dons  ,  il  contenta  si  bien  les  gens  de 
Cambrai  que  le  chapitre  l'inscrivit  au  nom- 
bre de  ses  bienfaiteurs.-  Cependant,  au  dé- 
part des  Français ,  Louis  ,  bâtard  de  Vendô- 
me, que  le  roi  avait  nommé  abbé  de  Saînt- 
Aubert,  emporta  ou  vendit  tout  le  mi^bilier 
de  fabbaye. 

Le  roi  prétendit,  toutefois,  avoir  le  droit 
de  conserver  le   château  de  Selles  qui   der* 


vait  comme  de  citadelle  à  la  ville.  Après 
quelques  jonrs ,  les  bour^ois  exigèrent  à 
main  armée  que  ce  château'  fût  compris 
dans  la  neutralité.  La  garnison  française 
n'était  que  de  yingt^sept  hommes.  Elle  ne 
pouvait  se  défendre,  et  il  fut  réglé  que  le 
château  serait  tenu  en  dépôt  et  confié  à 
deux  gardian  de  la  trêve ,  le  sire  Jacques 
de  Luxembourg  pour  le  roi ,  et  M.  de  Fien- 
nés  poui*  le  duc  d'Autriche. 

Les  trêves  réglaient  aussi  que  le  roi  resti* 
tuerait  à  Monsieur  d'Autriche  tont  ce  qu'il 
tenait  ou  pouvait  tenir  dans  la  comté  de  Bour- 
gogne. Ses  aflfaires  avaient  été  bien  réparées  et 
mises  en  bon  point  de  ce  côté  par  messire 
Charles  d'Amboâse.  Il  s'était  comporté  avec 
sagesse  et  diligence ,  et  d'une  façon  toute  op- 
posée à  la  brutalité  de  M.  de  Craon. 

C'était  surtout  avec  les  Suisses  qu'il  convenait 
d'agir  habilement  ^  Il  y  avait  eu  dans  les  pre- 
jxiiets  jours  de  l'année  une  grande  assemblée 
à  Zurich,  où  étaient  venus,  avec  les  députés 

.     \  Malleti.  —  Muller.  —  GoUut.  —  Legrand.  —  Co- 
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«des  huit  cantons ,  les  ambassadears  du  voi  ^ 
de  rempèreur,  du  duc  Sigismond,  et  de 
toutes  les  villes  d'Alsace.  Le  duc  René  de 
Lorraine  y  arriva  en  personne,  ainsi  que 
l'arclievêque  de  Besançon  avec  une  grande 
suite.  Jamais  telle  foule  ne  s  était  vue  dans  une 
si  petite  ville.  Les  compagnons  de  guerre ,  les 
chercheurs  d'aventures,  y  étaient  venus  en 
foule  pour  décider  rassemblée  à  prendre  parti 
dans  la  querelle  de  Bourgogne. .  Les  loge- 
mens  manquaient,  les  vivres  étaient  devenus 
hors  de  prix. 

L'assemblée  des  députés  des  cantons  était 
cette  fois  moins  favorable  au  roi.  Il  avait  trop 
mal  accueilli  les  ambassadeurs;  les  engagemens 
qu'il,  avait  pris  n'avaient  point  été.  acquittés 
-exactement.  ETailleùrs,^  son  armée  avait  eu 
de  mauvais  succès  en  Bourgogne;  les  efforts 
de  ses  ambassadeurs  ne  purent  donc  empê- 
cher qu'une  paix  perpétuelle  ne  4ïït  conclue 
entre  le  duc  Maximilieh  et  les  Suisses.  En  vain 
on  leur  offrait  de  fortes  sommes  ;  en  vain  il  leur, 
fut  même  proposé  de  prendre  une  grande 
portion  de  la  comté  de  Bourgogne  ,  lorsr 
qu'elle   serait    conquise.   Ils   aimèrent  mieux 
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accepter  des  Bouri^uignons  ]a  promesse  d'une 
somine  de  cent  cinquante  mille  florins ,  et 
s  engager  à  ne  prendre  nulle  part  à  la  guerre. 
Toutefois  f  ils  conservèrent  sans  nul  change- 
ment les  traités  d'alliance  qu'ils  avaient  avec 
le  roi;  Lucerne  même,  pour  lui  demeurée 
plus  fidèle  ,  refusa  d'être  compris  dans  la 
paix  avec  le  Duc. 

II  semblait  que  le  sire  de  Ckaumont  dût 
se  trouver   par -là  dans    un  embarras    plus 
grand  que  son  prédécesseur;  mais,  comme 
I    on  a    vu  ,  les  gens   de  guorrç  avaient   peu 
!    cle  souci   des  volontés   de  leurs  cantons  , .  et 
sen  allaient  où  ils  étaient  le  mieux  payés. 
Le  roi   ne  laissa   point  manquer   d'argent  à 
M.  de   Chaumont,  et,   alors,  il  attira  dans 
son  armée  les  Suisses  qui ,  l'année  précédente, 
avaient  été  cause  de  la  perte  de  M.  de  Craon. 
I  H  les  payait  bien  ,  \eut  faisait  un  doux  ac- 
1  cueil,  et  avait  soin  en  même  temps  d'entre- 
tenir  bonne   intelligence  avec    les    landam- 
nians ,  avoyers  et    conseillers   des   cantons, 
afin'  qu'ils  fermassent  les  yeux  sur  cette  vio- 
lation  de  la   paix   de  Zurich.   D'ailleurs,   le 
roi,  au  lieu  de  s'offenser  de  la  c::^nduite  des 
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SuisBes ,  de  leur  retirer  tout  payement  y  et  de 
considérer  Talliance  comme  rompue ,  ainsi  que 
le  Youlaieut  quelques-uns  de  son  conseil  % 
avait  au  contraire  redoublé  de  caresses  pour  les 
ramener  à  lui.  11  se  fit  bourgeois  de  Berne, 
et  voulut  qu'on  lui  en  expédiât  les  lettres. 
Il  distribua  plus  de  pensions  et  de  présena 
que  jamais  ;  chacun  des  cantons  reçut  vingt 
mille  francs  par  an.  Cétait  plus  d'argent  que 
n'en  avaient  promis  les  gens  de. la  Comté, 
et  encore  ne  pouvaient  -  ils  payer. 

Les  Suisses  étant  ainsi  devenus  favorables  au 
lieu  d'être  contraires ,  la  guerre  de  Bourgogne 
eut  un  tout  autre  succès.  Les  gentilshommes 
de  la  Comté  s'étaient  emparés  de  plusieurs 
villes  dû 'Duché.  Jean  Jacquelin,  fils  de  l'anciea 
président  du  parlement  sous  le  duc  Charles  , 
avait  fait  révolter  Beaune.  Le  sire  d'Amboise 
mit  promptement  un  terme  à  la  prospérité 
du  parti  opposé  au   roi  ;  il  commença  par 
emporter  Verdun  ^,  où  il  fit  prisonniers  les- 

'  Pièces  de  Comines. 

'  A  l'embouchure  dxjL  Doubg  dans  la  Saône, 
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sires  de  Quingei  et  de  Cothebrune,  et  tailla 
ea   pièces  ce  qui    leur   restait    de  gens   de 
guerre  venus  de  Suisse.   De  là  il  marcha  à 
Seurre  y  qu  il  prit  aussi  avec  sa  garnison^  que 
commandait   le   sire  de  Yauldrei.  Ensuite , 
après  avoir  soumis  Semur  et  Montsaugeon , 
il  pressa  si  vivement  le  siège  de  Beaune ,  que 
la  ville  fut  contrainte  de  se  rendre.  Les  con- 
ditions furent  sévères.  Les  habitans  perdirent 
leurs  privilèges  , .  que  le  roi  leur  remit  ce- 
pendant quelques  mois  après.  Plusieurs  mar- 
chands  de  Paris  s  étaient  rendus   auprès   du 
sire  de  Chaumont,  pour  réclamer  des  vins  de 
Bourgogne  que  les  gens  de  Beaune  leur  avaient 
vendus  sans  les   leur   livrer,  bien  quils   en 
eussent  touché  le  prix.  Justice  leur  fut  faite, 
et  ils  emmenèrent  leur  vin.  I^a  garnison  avait 
obtenu  de  se  retirer. 

Ainsi ,  au  moment  où  le  roi  signait  la  trêve 
d'une  année  avec  le  duc  Maximilien,  il  savait 
que  tout  le  duché  de  Bourgogne  était  rentré 
sous  son  pouvoir.  C'était  dans  l'intervalle  qui 
s'était  écoulé  depuis  le  commencement  des 
pourparlers  jusqu'à  la  conclusion  et  durant  la 


348     LE    DtCUÉ    DK    iiOrUG.    DE    WijV.    âOtMIS. 

première  trêve  de  quinze  jours ,  que  le  sire 
de  Cliaumont ,  qui  n  y  avait  pas  été  compris , 
avait  ciiassé  les  gentilshommes  de  la  Comté  et 
«oumis  la  ville  de  Beaune. 
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Pendant  que  la  tr^ve  se  négociait,  madame  là 
dackesse  Marieaccoucha  d'un  fils,  le  22  juini  478. 
Ce  fut  un'griand  sujet  de  joie  dans  toute  la 
Flandre^  et  de  pompeuses  réjouissance^  furent 
célébrées^  à  Bruges,  où  elle  était  alors.  Madame 
Marguerite,  duchesse  douairière,  fut   choisie 
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pour  marraine;  le  parrain  fut  M.  Adolphe  de 
Clèves  sire  de  Ravenstein  ;  et  TeafaDt  fut 
nommé  Philippe  en  mémoire  du  bon  duc  Phi- 
lippe, dont  la  mémoire  était  si  grande  dans 
tous  les  pays  de  la  domination  de  Bourgogne. 
Le  Duc,  tout  proche  qu'il  était ,  ne  quitta  point 
son  armée'  pour  le  baptême  ;  mais  dès  que  la 
trêve  fut  conclue ,  il  revint  auprès  de  madame 
Marie ,  et  les  relevaUles  furent  solennisées  par 
les  plus  belles  fêtes. 

Pendant  ce  temps -Ik  le  roi  revenait  en 
France.  Il  passa  près  de  Paris,  sans  toutefois 
entrer  dans  la  ville.  On  disait  qu'il  y  régnait* 
quelque  maladie  contagieuse  ;  d'ailleurs  il  était 
de  plus  en.  plus  porté  d'un  mauvais  vouloir 
envers  les  Parisiens.  La  liberté  de  leurs  propos 
lui  déplaisait;  il  se  trouvait  plus  libre  ^  de 
gouverner  ses  affaires  à  son  gré ,  et  de  mener 
le  train  de  vie  qui  lui  cpnvenait ,  quand  il  était 
Ipin  d'une  si  grande  ville. 

Cette  année  même  il  avait  eu  encore  sujet 
d'être  mécontent  des  habitans  de  Paris.  Vers 
le  mois  d'avril  un  cordelier  ^,  nommé  frère  An- 

'  Amelgarâ. 
^  De  ïroy. 
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ioine  Fradin,  nalif  de  Villefianche  en  Bcau^ 
jolais,  était  veuu  y  prêcher.  C  était  un  homme 
de  grande  éloquence  et  de  ferme  courage.  Il 
[parlait  avec  vigueur  contre  tous  les  vices  du 
temps  ^  et   le   désordre  des  mœurs;   aucune 
condition  n'était  ménagée ,  çt  il  avait  plus  de 
hardiesse   contre   les  grands    que  contre  les 
petits.  Le  peuple  se  portait   en  .foule  à  ses 
sermons.   Beaucoup  de  femmes    changèrent 
leur  vie  mondaine^  et  plusieurs  même  s'allè- 
rent jeter  en  des  couvcns.  Quelques  hommes 
aussi  se  réformaient  et  renonçaient  aux  volup-* 
tés;  Frère  Antoine  ne  se  bornait  pas  à  .parler 
des  péjclîés  commis  par  les  particuliers  ;  il  blâ- 
mait tout  aussi  hautement  les  abus  publics, 
la  mauvaise  justice ,  le  gouvernement  du  roi , 
la  conduite  des  princes  et  seigneurs  ;  il  disait 
que  le  roi  avait  de  mauvais  serviteurs-  qui  per- 
raient  lui  et  son  royaume.  Plus  il  prêchait 
insi  y  plus  grande  était  l'affluence. 
.   Dés.  que  le  roi  apprit  nouvelle  de  tout  cela , 
p  envoya  au  plus  vite  maître  Olivier  son  barbier 
pour  y  mettre  ordre.  Défense  fut  faite  à  frère 
^ntoiné  de  continuer  ses  prédications.  Mais  la 
Ibule  ne  cessait  de  se  porter  au  coyvent  des 
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Cordeliers.  On  le  conjurait  depiiêcher  encore, 
lui  disant  qu'on  saurait  bien  le  défendre  et  le 
protéger  contre  toute  offense;  les  femmes  arri- 
vaient avec  des  couteaux  cachés  sous  leur  robe 
ou  des  pieiTes  en  leurs  poches  pour  faire  un 
mauvais  parti  à  quiconque  voudrait  lui  nuire 
et  l'empêcher  de  parler.  AJors  on  publia,  à  son 
de  trompe, dans  toutes  les  places  publiques,  les 
anciennes  ordonnances  qui  défendaient  aux  gens 
de  Paris  de  s'assembler  sans  la  permission  durci, 
ou  de  sa  justice. On  ajoutait  qu'en  contravention 
h  ces  ordonnances,    plusieurs  personnes  s'é- 
taient assemblées  de  jour  et  de  nuit  aux  Cor^ 
deliers  souis  prétexte  de  défendre  frère  Antoitie 
qui  n'en  avait  nul  besoin,  puisque  aucun  mau- 
vais traitenijent  ne  lui  avait  été  fait ,  et  qu  on 
l'avait  seuleinent  interrogé  de  la  part  du  roi. 
En  conséquence ,  il  était  défendu ,  sous  peine 
de  confiscation  de  corps  et  de  bien,  de  s'assem- 
bler aux  Gordelîers ,  et  les  mari&étaient  chargés 
d'empêcher  leurs  femmes  de  s  y  rendre.  Mais 
le  peuple  était  si  passionné  pour  les  sermons 
de  frère  Antoine  qu'on  tournait  en  dét^iéion: 
ces  publications;  on  .les  traitait  de  foliœ,  ^^ 
s^'nt  qwp  le  roi  n'en  savais  tien. 
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Alors  Jean  Le  Boulanger,  premier  président , 
et  Denis  Hessélin ,  maître  d'hôtel  du  roi ,  se 
transportèrent  au  couvent,  déclarèrent  à  frère 
Fràdin  qu  il  était  pour  toujours  banni  du 
royaume,  et  lui  ordonnèrent  de  partir  sur-le« 
champ.  Quand  il  sortit ,  le  peuple  se  pressa 
autour  de  lui,  montrant  un  extrême  chagrin 
et  beaucoup  de  mécontentement.  On  le  recon- 
duisit loin  liors  les  portçs  de  la  ville.  On  fit  à 
ce  sujet  les  vers  suivons,  qui  se  répétaient  dans 
les  rues  : 

Un  paissant  noble  Boulanger, 
Un  Hesâeliii  et  on  Jwrîiîer 
.  Ont  mis  hor^le  bon  cofdielier. 

I-e  roi,  laissant  donc  Paris  de  côté,  s'en 
revint  à  son  château  du  Plessis ,  où  il  se  gar- 
dait avec  une  méfiance  toujours  plus  grande; 
û  bien  que ,  pour  y  avoir  un  séjour  plus  tran- 
quille et  plus  sûr ,  pour  que  personne  n'y  en- 
trât sans  son  ordre,  il  avait  établi  le  Dauphin 
au  cbâteau  d'Amboise,  sans  prendre  grand 
souci  de  son  éducation ,  çt  avait  envoyé  la  reine 
habiter  en  Dauphiné  ^ 

•  Seyssel. 
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Tout  semblait,  en  efFet,  porter  son  esprit 
a  devenir  triste  et  craintif.  Cbaquc  année  le 
rendait  plus  Crédule  au  mal,  plus  incrédule  ^ 
toute  fidélité ,  à  toute  aflFcction.  Dernière-, 
ment,  quelque  temps  avant  de  quitter  son 
armée  de  Flandre ,  il  avait  eu  encwe  la  révé- 
lation d  un  complot  contre  sa  vie. 

Pendant  que  le  sire  du  Bouchage  était  à 
Bourges,  où  le  roi  lavait  envoyé  pour  punir 
et  apaiser  une  nouvelle  révolte,  un  inconnu 
était  venu  le  trouver,  lui  disant  qu'il  avait  à 
lui  apprendre  de  grands  secrets  touchant  le 
salut  du  roi  ^  Cet  homme  était  un  apotlii- 
eaire  de  Clermont  en  Auvergne;  il  s'en  allait, 
disait-il,  en  Italie  pour  y  revoir  un  ancien 
maître  qu'il  avait  autrefois  servi.  Les  gens  du 
prince  d'Orange  l'avaient  arrêté  à  Nantua  et 
conduit  à  ce  seigneur,  qui,  le  voyant  pauvre 
aventurier  et  cherchant  fortune,  lui  avait  of- 
fert un  moyen  de  gagner  beaucoup  d'argent. 
Après  plusieurs  pourparlers,  le  prince,  prenant 
conliance  en  lui ,  l'avait  chargé  d'empoisonner 
le  roi ,  et  lui   en  avait  fait  faire  serment  sur 

*  Mathieu.  —  Legrand.  —  Histoire  de  Bourgogne.- 
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le  crucifix;  puis  il/lui  avait  remis  une  fiole 
d'étain.  «  Le  roi,  lui  avait-il  dit,  va  tous  les 
»  jours  à  )a  messe,  et  il  a  coutume  de  baiser 
»  dévotement  la  terre  près  le  coin  de  rautël. 
»  Il  faudra  tremper  le  bout  d'un  cierge  dans 
)>  cette  liqueur,  car  y  mettre  la  main  serait 
))  moçtel,  puis  en/rotter  les  endroits  où  le 
»  roi  doit  poser  les  lèvres.  » 

Après  cette  instruction  donnée ,  le  prince 
d'Orange  avait  cru  qu'il  serait  mieux  servi  dans 
son  complot  par  un  autre  homme  qnW  lui 
avait  indiqué}  et  pour  que  le  secret  ne  fût  pas 
trahi,  il  avait  enfermé  l'apothicaire  ;  ses  servi- 
teurs  avaient  même  voulu  le  noyer.  Etant  par- 
venu à.  s'échapper,  il  venait  en  toute  hâte  révé- 
ler les  criminels  dessein^  du  prince  d'Orange. 

Le  sire  du  Bouchage  fit  dresser  procès  verbal 
fort  en  règle  de  tous  les  dires  de  cet  homme, 
et  envoya  au  roi  ce  coonmencement  de  pro- 
cédure. Le  roi  l'adressa  tout  aussitôt  au  Par-' 
lement  par  la  lettre  suivante,  où  il  s'exprimait 
d'une  façon  railleuse  et  populaire  sur  le  prince 
d'Orange.  . 

«  I>e  par  le  roi  ;  nos  amés  et  féaux,  le  prince 
»  de  Trente'Peniers  iipus  a  voulu  faire  empoi- 
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I»  sonner  ;iiiffisDièu^  Notre-Dame  et  monsieur 
»  Saînt^Martîn  nous  en  ont  préservé  et  gardé  > 
y»  comme  vous  verrez  par  le  double  des  inïor-*' 
»  mations  que  nous  vous  envoyons ,  afin  que 
tt  vous  le  fassiez  lire  la  salle  ouverte  devant 
1»  tout  le  monde ,  et  que  chacun  connaisse  la 
»  grande  trahison  et  mauvaiseté  dudit  prince. 
»  Donné  à  Cambrai ,  le  6  juin.  » 

11  ne  fut  donné  aucune  autre  suite  à  cette 
affaire, et  on  ajouta  peu  de  foi  au  récit dfe  cet 
homme,  que  le  roi  avait  pris  ou  semblé  prendre 
si  fort  à  cœur.  Quoi  qu'il  en  pût  être,  jamais  le 
roi  n'avait  cru  devoir  tant  de  reconntfisdance 
h  Dieu*^  à  Notre-Dame  et  aux  saints,  on  avoir 
tant  besoin  de  leur  protection.  Ses  dons  aux 
églises  devenaient  chaque  jour  plus  riches.  A 
.  son  retour  de  Flandre,  outre  les  magnificenees 
qu'il  ordonnait  à  Notre-Dame  de  la  Victoire, 
et  à  Notre-Dame  de  Cléri,  il  fit  couvrir  en 
lames  d'argent  la  châsse  de  saint  Fiacre;  il  fit 
faire  un  treillage  d'argent  à  saint  Martin  de 
Toura,  et  une  châsse  d'argent  pour  sainte 
Marthe  à  Tarascon.  On  manquait  d'argent 
pour  fondre  tous  ces  ornemens,  et  le  roi  ne 
voulait  souffrir  aucun  délai.  Des  commissaires 
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fiirent  chargés  êe  sabir  toute  la  vaissello  à 
Pluris  et  dans  les  bonnes  villes  ^ ,  eu  promet^ 
tant  de  la  bien  payer  ;  mais  la  plupart  ne  d'y 
fiaient  pas  et  cachaient  leur  argenterie  ;  si  bien 
que,  même  aux  festins  de  noces  ,  on  ne  voyait 
plus  que  des  aiguières  et  des  gobelets  en  verre. 
.  On  vivait  alors  dans  un  temps  de  cruauté 
et  de  trahison  :  il  venait  d'éclater  en  Italie 
une  nouvelle  et  sanglante  conspiration.  Les 
Médicis  9  ces  fameux  banquiers  de  Florence  ^9 
étaient  depuis  près  de  cent  ans  devenus  de 
plus  en  plus  puissans    dans  leur  pays  ;  c'en 
taient  eux  qui  conduisaient  le  gouvernement 
4e  la  république.  £n  ce  moment  surtout  Lau<* 
i;ent  et  Julien  de  Médicis. ,  par  leurs  richesses  » 
leur  pouvoir ,  leur  crédit  sur  le  peuple  y  sem- 
blaient régner  plutôt  comme  des  princes  que 
comme  des  magistrats.  Il  y  avait  à  Florence 
une  autre  famille  plus  noble  et  presque  aussi 
riche,  qu'on  nommait  les  Pazziy  et   leur  ja- 
lousie contre   les  Médicis  était  encore  ali- 
mentée par  Féloignemeut  où  ils  étaient  tenus 
des  emplois  et  des  affiiires. 

..  t  De  Troy. 
'  Machiavel.  —  Legraml.  —  MolineL  —  Comines. 
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L'Italie  était  divisée  en  deux  partis  :  d'un 
côté ,  les  Florentins^  les  Vénitiens  et  le* duc  de 
Milan  ;  de  l'autre ,  le  pape  et  le  roi  de  Naplés: 
Ainsi  tous  les  nlécontens  de  Florence  trou* 
vaient  asile  et  encouragement  à»  Rome,  Ce 
fat  sous  lès  yeux  du  pape  que  les  Pazzi  con-' 
jurèrent  Ift  perte  des  Médicis.  François  Sal- 
viati ,  que  le  pape  avait  nommé  archevêque 
de  Piée,  et  que  la  seigneurie  de  Florence  n'a- 
vait pas  voulu  mettre  en  possession  de  son 
siége^  était  non  moins  aident  que  les  Pazzi 
dans  son  désir  de  vengeance. 

Il»  passèrent  long -temps  à  tout  disposer 
pour  l'accomplissement  de  leurs  projets-  Ils 
attendaient  une  occasion  de  mettre  à  mort ,  à 
la  foi^  et  an  même  moment,  Laurent  et  Ju- 
lien; car  les  Médicis  avaient  une  telle  Êsivéur 
parmi  les  Florentins,  que  si  Fôn  n'eût  fait 
périr  que  l'un  des  deux,  l'autre  aurait  facile- 
ment vengé  sa  mort  et  conservé  la  puissance. 

Enfin,  le  24  avril  1478,  un  dimanche,  Içs 
deux  Médicis  assistaient  h  une  messe  solennelle 
avec  le  cardiniil  Riario,  neveu  du  pape;  plu- 
sieurs des  conjurés  les  avaient  accompagnés 
jusqu^k  l'église,  en  leur  rendant  mille  hom- 
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mages ,  lorsque  tout  à  coup ,  au  signal  convenu 
de  lelévation  de  l'hostie,  les  assassins  se  je- 
tèrent sur  Laurent  et  Julien.  Cçlui- ci  fut 
tué  sur  le  coup  ;  Laurent  fut  frappé^  d'une 
main  moins  assurée.  Ses  amis  accourui^nt  et 
l'entourèrent.  Il  parvint  à  se  réfugier  dans  la 
sacristie  y.  et  comme  tout  le  peuple  était  pour 
,  lui,  le, premier  moment  une  fois  manqué,  il 
fut  sauvé. 

Pendant  ce  temps,  l'archevêque  de  Pise^ 
quelques-uns  de  ses  parens.et  d'autres  conspira- 
teurs s'étaient  rendus  au  palais  de  la  Seigneurie^ 
où  siégeaient  les  seigneurs  ou  gouverneurs  de  la 
république.  M^is^é tant  monté  trop  précipitam- 
ment,  l'archevêque  se  trouva  en  avant  de  sa. 
suite,  etdés  portes  fermées  l'en  séparèrent.  Alors, 
les  seigneurs  et  lés  serviteurs  qu'ils  avaieM  avec 
eux,  se  voyant  assez  forts  pour  se  défendre,^ 
tombèrent  sur  Tarclievêque  et  sur  le  peu  de  gens 
qui  l'avaient  suivi ,  les  mirent  à  mort  ou  les 
jetèrent  par  les  fenêtres.  L'archevêque ,  deux 
Salviati,  et  un  nommé  Jacques^  fils  du  célèbre 
Poggio,  furent  aussitôt  jpendus,au  balcon. 

Le  complot  ayant  ainsi  échoué  aux  deux 
endroits  en  même  temps  ,  Jacques  Paawd ,,  et 
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quelques-uns  des  siens,  écliappés  à  grand'peinê 
de  relise,  tentèreiit  de  soulever  le  peuple,  et 
coururent  à  cheval  par  les  rues ,  criant  :  liber* 
ta  y  liberta  !  popoloy  popolo  !  Mais  pei*soiine  ne 
répimddit  :  le  peuple  était  corrompu  par  les 
Ub^lités  des  Médicis,  et  la  liberté  n  était  plus 
connue  h  Floreâce  \.  Tout  le  monde  s'empressa 
de  mqntrer  à  Laurent  Taffection  qu'on  avait 
pour  lui.  Les  conjurés  étaient  poursuis  is  par^ 
tout,  massacrés  et  traînés  par  la  ville,  lorsqu'on 
pouvait  les  atteindre.  A  grand'peine  avait-on 
pu  sauver  le  cardinal  neveu  du  pape,  qui- 
était  verni  favoriser  de  sa  présence  cette  cri- 
minelle entreprise.  Les  jours  suivans^  beaucoup 
de  membres  de  la  famille  Pazzi ,  et  d'ennemis 
des  Médicis  ^  périrent  dans  les  supplices.  Jean^ 
Baptiste  de  Montesecco,  général  au  service  du 
pape ,  qui  était  venu  prendre  part  au  com-- 
plot ,  eut  la  tète  tranchée. 

Cependant,  les  troupes  du  pape  s'étaient 
avancées  jusqu'aux  frontières  de  Toscane,  pour 
attendre  l'issue  de  la  conspiration,  et  entrer 
au  besoin  pour  aider  les  conjurés.  Dès  que  le 

«  Machiavel. 
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pape  et  le  roi  de  Na  pies  surent  qu  ils  avaient 
échoué,  ils  résolurent  de  faire  une  guerre  t>i]- 
▼erte  à  là  Seigneurie  de  Florence.  Les  Floren^ 
tins  recoururent,  à  leurs  alliés ,  et  envoyèrent 
demander  des  secours  aux  Vénitiens  et  au  due 
de  Milan.  Antonio  Yespuccio  fut  aussi  chargé 
de  se  rendre  auprès  du  roi  de  France  peur 
solliciter  son  appui ,  en  lui  exposant  toute  la 
conduite  du  pape  et  ses  desseins  conti^  Flo» 
rence. 

Le  roi  n  avait  nulle  envie  de  se  mêler  des 
affaûes  dltaiie ,  et  n'y  voulait  rien  conquérir» 
Se  trouvant  assez  d'embarras  pour  maintenir 
son  royaume  en  bon  ordre  y  et  pour  s'assurer 
une  part  dans  la  succession  de  Bourgogne ,  son 
penchant  n'était  point  de  se  jeter  en  de  not)*^ 
veaux  périls.  Toutefois  les  Florentins  avaient 
de  tout  temps  été  fidèles  alliés  du  royaume^ 
D'aiDeurs,  une  telle  entreprise  de  la  part 
du  pape,  l'aide  qu'il  avait  portée  à  un  si 
criminel  complot,  étaient  fort  à  considérer. 
Aussi  le  roi  se  montrait-il  trës-émii  de  ces 
nouvelles. 

^  Le  sire  de  Comines  était  pour  lors  dani»  l'ar- 
mée de  monsieur  d'Amboise  avec  les  gentils- 
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hommes  pensionnés  qu'on  nommait  les  Vingt- 
Ecus.  Le  roi ,  se  méfiant  de  lui  pour  toutes  les 
affaires  de  Flandre ,  ne  l'y  mêlait  en  rien ,  et 
prenait  soin  de  l'en  tenir  éloigné.  Sur  les  autres 
points,  il  ne  manquait  pas  de  confiance  en  lui. 
Dès  qu'il  sut  la  conjuration  de  Florence ,  il  en- 
voya ses  lettres  et  ses  instructions  au  sire  de  Co^ 
mines  avec  l'ordre  de  se  rendi'e  en  Italie ,  pour 
presser  madame  Bonne  de  Savoie,  sa  belle- 
sœur,  duchesse  de  Milan,  qui  gouvernait  au 
nom  de  son  fils  encore  enfant ,,  de  se  confor- 
mer au  traité  d'alliance  qu'elle  avait  avec  les 
Florentins,  et  de  leur  donner  secours.  Le  sire 
de  Comines  devait  faire  les  mêmes  instances 
auprès  des  Yénitiens ,  et  assurer  la  Seigneurie 
de  Florence  de  toute  l'amitié  du  roi. 

11  se  hâta  aussi  d'écrire  à  l'empereur,  au  duc 
de  Bavière  et  à  d'autres  princes  ou  états,  pour 
leur  remontrer  de  quelle  conséquence  pouvait 
être  une  telle  conduite  du  souverain  pontife. 

Mais  ce  qui  fit  le  mieux  voir  combien  le^roi* 
avait  pris  à  coeur  cette  affiiire,  ce  fut. l'ordon- 
nance qu'il  rendit  le  16  ao]ut,.à  Selonmie, 
près  Blois,  lorsqu'il  revenait  de  Flandre  eu 
Touraine.  Il  y  disait  :  . 
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,  'a  Quand . nous  avons  su  la  guerre  nagnère 
suscitée  en  Italie  à  cauçe  de  la  machination  et 
.entreprise  faite  cpntre  nos  très-chers  amis  et 
confédérés  de  la  communauté  et  Seigneurie  de 
Florence.,  par  un  qu'on  appelle  le  comte  Hiê- 
rony me  ^ ,  homme  naguère  inconnu ,  de  basse 
et  petite  conditipn,  nous  avons  envoyé  devers 
notre  saint  père  pour  le  ;supplier  et  requérir 
qu  il  lui  plût  s'employer  h  la  pacification  des- 
dites guerres;  et  lui  avons  fait  remontrer  la 
•très-injuste  surprise  que  ledit  comte  Hiéronyme 
et  ses  adhérens.ont  voulu  faire.  »  Puis  suivait 
un  récit  rempli  d'indignation  de  l'attentat  des 
Pazzi  contre  les  Médicis.  «  Nous  avions  espé- 
rance, continuait  le  roi,  que  notre  saint  père, 
comme  bon  père  et  pasteur  du  peuple  chrétien, 
se  voudrait  employer  à  ladite  paix,  sans  se  mon- 
trer partial  ni  d'un  côté  ni  d'autre;  nous  avions 

0 

confiance  qu'il  voudrait  bien  faire  quelque  chose 
pour  nous,  qui  avons  toujours  eu  le  saint  siège 
apostolique  en  singulière  réyérence  et  dévotion  j 
ious  lui  avions  donc  fait  remontrer  l'ancienne 
amitié ,   confédération  et  alliance  que  nous 

'  JérônMî  Riario ,  neveu  dn  ])ape. 
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avons  pour  la  communauté  et  Seigneurie  de 
Florence ,  qui  a  toujours  été  affectionnée  à  là 
maison  de  France  y  et  tenant  si  bien  les  rois  pour 
ses  protecteurs ,  qu'à  chaque  fois  qu'elle  renou- 
velle les  gouverneurs  de  sa  Seigneurie ,  ils  font 
serment  d'être  bons  et  loyaux  à  la  maison  de 
France.  Nonobstant  les  choses  susdites  et  sans 
cônsidératioki  de  la  nécessité  où  est  à  présextt 
le  peuple  chrétien ,  not redit  saint  père  s*èst 
montré  et  déclaré  partial  contre  la  Seigneurie 
de  Florence ,  et  semblablement  contre  le  duc 
et  seigneurie  de  Venise,  qui  sont  aussi  nos 
amis  et  alliés.  Notre  saint  père  n'a  pas  voulu 
avoir  égard  à  ce  que  le  Turc  fait  continuelle 
guerre  aux  parties  prochaines  de  l'Italie."  Car 
on  ne  peut  mieux  fortifier  le  Turc  et  les  in- 
fidèles, ni  mieux  leur  donner  moyen  d'avoir 
entrée  et  passage  en  Italie,  que  de  courir  sus 
et  grever  ceux  qui  soutiennent  la  guerre  contre 
eux.  Lesquelles  choses  sont  si  étranges  à  consi- 
dérer, que  l*église  universelle  et  tout  prince 
vertueux  et  catholique  doit  en  avoir  déplai- 
sirs. En  outre ,  avons  été  avertis  que  notredit 
saint  père  à  dit  qu'en  cette  guerre,  il  em- 
ploiera sa  personne,  ses  biens,  et  tout  ce  qu*il 
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pourra  se  procurer.  Étrange  chose  que  le  trésor 
et  le  revenu  de  l'église ,  qui  sont  ordonnés  pour 
le  service  de  Dieu ,  la  défense  de  la  foi  catho- 
lique^  et  la  sustentation  des  pauvres,  s'emploient 
à  de  telles  guerres,  contre  le  peuple  chrétien , 
pour  sôutetiir  de  telles  conspirations,  de  tels 
meurtres  et  de  si  exécrables  délits  ! 

»  Semblablement  c^est  chose  bien  étrange 
qu'on  souffi*e  les  exactions  indues  qui  se  font  en 
cour  de  Rome,  par  bulles  expectatives  et  autres 
moyens ,  par  les  vacances  des  bénéfices  qu'on 
lève  contre  les  saints  canons  et  décrets  de  1  e- 
glise,  contre  la  détermination  des  saints  con- 
ciles; tout  cela  pour  employer  l'argent  qu'on  en 
titre  à  acheter  descomtés  et  de  grandes  seigneu^ 
ries  afin  de  les  bailler  à  gens  de  petite  condi- 
tion ,  et  les  élever  sans  mérites  précédens ,  et 
sans  qu'ils  puissent -aider  en  rien  l'église  et  la 
défense  de  la  foi.  Ces  exactions  étant  faites  con- 
tre les  saints  canons,  nous,  notre  royaume  de 
France  et  notre  pays  de  Dauphiné ,  souffrons 
un  grand  dommage  de  la  grande  quantité  d'ar- 
gent qui  se  tire  malgré  les  libertés  de  l'église 
de  France,  par  lesdites  vacances,  et  de  la  dé- 
pense qui  se   fait  à  obtenir  les  dites  bulles 
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expectatives,  lesquelles  sont  maintenant  si 
communes,  que  par  leur  grande  quantité  et 
leur  désordre ,  la  plupart  des  bénéfices  de 
notre  royaume  sont  en  procès-,  pour  la  con^ 
duite  desquels  se  dépense  et  se  vide  une  mer- 
veilleuse quantité  d argent;  et  Fon  ne  sait  à  , 
qui  les  .bénéGces  appartiennent.  Par  quoi  le 
service  divin ,  la  discipline  du  peuple  et  lad- 
mi  nist  ration  des  sacremens  sont  scMivent  dé~ 
laissés.  » 

Ces  motifs  portaient  le  roi  à  prohiber  et  i> 
défendre  à  tous  gens  ecclésiastiques  ou  sécu- 
liers d'être  assez  osés  ou  hardis  pour  aller  ou 
envover  hors  du  royaume  et  en  cour  de  Rome, 
quérir  ou  pourchasser  bénéfices  ou  bulles  ex- 
))ectativés ,  ni  de  porter  ou  faire  porter  par 
lettres  de  change  ou  bulletins,  dé  quelque 
manière  que  ce  fût,  or  ou  argent  monnayé 
ou  à  monnayer.  Cette  défense  était  sous  les 
peines  les  plus  sévères  de  confiscation  de  corpï* 
et  de  biens.  ^ 

Déjà  Tordre  avait  été  donné  que  tous  ceux 
qui  avaient  eu  quelque  part  à  la  conjura-. 
Ùon  contre  les  Médicis ,  et  spécialement  le 
comte  Jérôme  Riario,  ne  redissent  aucun  aidé 
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dans  le  royaume  ,  et  en  fussent  à  Tinstant 
bannis. 

Le  roi  continua  à  s'occuper  vivement  de 
cette  aflfoire.  C'était  l'oc«asîon  de  reprendre  Ja 
pragmatique  et  «de  réveiller  les  libertés  de 
l'église  de  Francej  qu'il  tenait  toujours  comme 
en  réserve  pour  les  momens  où  il  n'était  pas 
content  du- pape.  Il  chargea  quelques  doctes 
ecclésiastiques  de  faire  un  extrait  des  griefs 
de  l'église .  de.  son  royaume ,  et  bientôt  après 
il  ordonna  qu'une  assemblée  du  clergé  ^  réu- 
nit à  Orléans.  Elle  fut  tenue  dans  le^  mois 
de  septembre,  et  son  premier  soin. fut  d'en- 
voyer des  députés  au  roi  afin  de  connaître  ses 
intentions* 

~  Il  leur  parla^  ayec  une  sagesse  qui  les  char- 
ma ^,  montrant  un  respect  et  une  dévotion 
eiLtrémes  pour  le  pape  et  le  Saint-Siège;  du 
reste  leur  recommandant  et  leur  répétant  tout 
ce  qu'il  avait  déjà  dâ4u^^  dans  le  préambule 
de,  son  ordonnance. 

s 

.  L'assemblée  d'Orléans  fut  d'opinion  que^ 
pour  aviser  à  la  défense  de  la  foi  catholique,' 

«■  .  .        •'  .  ■   "      .  •      •  ■' 
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pacifier  les  princeB  clirétiens ,  résister  dux  ioh 
iidèles ,  donner  bonne  règle  à  toute  leglise , 
et  pourvoir  aux  abus  qui  s'y  commettaient , 
OU  devait  requérir  le  saint  père  de  convoquer 
uu  concile  de  Tégli^  universelle  ;  car ,  selon 
la  doctrine  de  Téglnie  de  France ,  les  conciles 
généraux  représentaient  leglise  universelle; 
ils  tenaient  leur  pouvoir  de  Dieu ,  le  pape  leur 
était  soumis,  et  devait,  sHl  avait  péché,  subir 
leur  jugement.  Ainsi ,  l'on  pouvait  appeler  dé 
son  autorité  au  prochain  concile,  et  Midiel 
de  Ville-Char tre  fut  invité  comme  procureur 
du  roi  et  du  clei^é  de  France  à  déclarer 
l'appel. 

En  outre ,  pour  empêcher  l'argent  de  sortir 
du  royaume ,  l'assemblée  fut  d'avis  qu'il  fal- 
lait, quant  aux  bénéfices^  revenir  aux  anciens 
droits  et  canons  dés  conciles ,  notamment  du 
concile  de  Constance» 

Si  le  pape  refusait  au  roi  d'assembler  le 
concile,  il  convenait,  dit-on,  de  tenir  à  Lyon 
une  nouvelle  assemblée  de  l'église  de  France  qui 
communiquerait  avec  les  églises  d'Allemagne 
et  d'Italie  ;  et  le  roi*,  pour  procurer  une  plus 
grande  autorité  et  une  meilleure  conduite  des 
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affîiires  3»  devrait  envoyer  des  gens  notables  k 
cette  assyemblée. 

On  espérait  que  lannonce  de  cette  secoQ^e 
et  plus  grande  réunion  du  clei^é  ferait  con-* 
descendre  le  pape  à  la  convocation  du  concile. 

L'assemblée  d'Orléans  termina  en  nommant 
des  députés  qui  devaient  désigner  au  r0i  quela 
ambassadeurs  il  convenait  d'envoyer  au  saint 
père  y  faire  les  instructions  de  ses  ambai^* 
sadeurs,  recevoir  les  requéles  et  doléances, 
nommément  celles  des  universités ,  pour  en 
régler  l'objet  dans  le  concile  ou  à  Lyon; 
enfin  tout  disposer  pour  les  délibérations  à 
venir. 

La  venue  du  sire  de  Comines  en  Italie, .les 
trois  cents  lances  qu'il  avait  conduites  d/s  Mi-^ 
lan  à  Florence ,  la  conduite  du  roi  et  de  l'é- 
glise de  France ,  commencèrent  à  donner  de 
graves  inquiétudes  à  la  cour  de  Rome^  Le 
pape  avait  d'abord  lancé  dçs  excommunica- 
tions contre  les  Florentins ,  les  traitant  d'iié- 
rétiquea  et  de  rebelles ,  leur  reprochant  d'avoir 
mis  ignominieusement  à  mort  i>n  archevêque 
et  détenu  en  prison  un  cardinal.  Mais,  peu 
après ,  son  plus  habile  conseiller ,  le  cardinal 
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de  Pavie  ^,  lui  représenta  qu  il  était  dangereu: 
d'offenser  un  si  grand  et  si  puissant  roi ,,  quaiii^i 
soKout  il  avait  des  alliés  en  Italie.  Toutefois,  i 
ne  fallait  point ,  disait-il ,  se  laisser  épouvantej' 
par  ses  menaces,  ni  renoncer  à  rien  de  ce  qu'on* 
avait  entrepris ,  car  ce  serait  d'un  pemîcieu: 
exemple.  Ainsi  donc,  il  s'agissait  dé  gagner 
du  temps ,  de  bien  accueillir  les  ambassadeur^ 
du  roi^  xle  ne  se  point  presser  de  leur  répon- 
dre, et,  néanmoins,  de  leur  témoigner  quelque 
surprise  qu'un  prince  si  sage  et  si  chrétien  se- 
fât  laissé  surprendre  par  les  impostures  de? 
ennemis  du  Saint-Siège.  On  devait  ajouter  qu( 
le  saint  père  était  disposé  à  pardonner  aux 
Florentins;  mais,  qu'au  lieu  de  montrer  re 
pèntir,  ils   s'endurcissaient  dans  le  mal,  et 
n'écoutaient  pas  même  ceux  de  leurs  alliés  qui 
conseillaient  d'adoucir  le  pàpe^;  que  du  reste, 
pour  complaire  à  un  si  grand  roi ,  le  '  saint- 
père  délibérerait  volontiers  avec  les  caTdinauji:^ 
lorsqu'ils  seraient  réunis  à  Rome. 

TeHé  fut  en  effet  la  conduite  dii  pape  :  il  ne 
donna  a^q  roi  aucune  réponse  décisive ,  se  bor- 

»         ■         ■  ' 
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na»t  à  de  vagues  assurances.  Pendant  ce  temps 
là,  rarmée  dii  roi  de  Naples  et  du  pape,  com- 
mandée par  le  duc  d'Ur]>ain,  était  entrée  en 
Toscane,  et  les  Florentins,  inférieurs  enfonce, 
avaient  grand'peine  à  se  défendre.  Gènes,  à 
la  suggestion  du  pape,  se  soulevait  contre  le 
duc  de  Milan,  et  les  Suisses  lui  déclarèrent  la 
guerre.  i 

Ce  n'était  pas  seulement  à  force  oiarvcrtaque 
la  cour  de  Rome  suivait  Taccomplissement  de 
ses  projets ,  elle  négociait  aussi  et  cherchait  à 
mettre  de  son  parti  les  pçinces  de  la  chrétienté. 
Le  pape  se  plaignait  à  l'empereur  de  ce  que  le 
roi  de  France  préférait  aux  intérêts  de  I)ieu 
et  de  son  église  Tamitié  d'un  marchand  flo- 
rentin; de  ce  que,  pour  plaire  à  ces  rebelles, 
il  prétendait  assembler  un  concile  dans  son 
royaume,  entreprise  qui  serait  à  la  honte  et  au 
mépris  du  Saint-Siège  et  même  de  l'Empire , 
puisqu'il  n'appartient  pas  aux  princes  de  con^ 
voquer  de&^conciles.  En  conséquence,  le  pape 
priait,  l'empereur  de  s'eiuplayer  auprès  du 
roi  ..pour,  le  ramener  dans  une  meilleure  voie* 

En  même  temps ,  le  pape»  se  gardait  bien 
d'irriter  le  roi  de  France  par  unjangage.trop 
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hautaiu;  il  ne  lui  montrait  au  contraire  que 
déférence  et  tendresse.  Urbain  de  Fiesque 
èvêque  de  Fréjus  lui  fut  envoyé  pour  Tassurer 
que  le  Saint-Siège  s  en  remettait  à  lui  de  ses 
intérêts ,  comptant  bien  qu'il  n  exigerait  rien 
de  contraire  à  l'honneur  du  souverain  pontife. 
Le  pape  ne  refusait  pas  absolument  d'assem- 
bler un  concile  ;  mais  il  voulait ,  disait-il ,  que 
les  rois  eussent  aussi  à  s'y  présenter  pour 
rendre  compte  des  erirèprises  qu'ils  faisaient 
journellement  sur  les  droits  de  l'église. 

Enfin,  au  mois  de  décembre,  une  grande 
et  solennelle  ambassade  partit  de  France  pour 
se  rendre  en  Italie  et  h  Rome  ^  Elle  avait 
pour  chef  Gui  d'Arpajon  vicomte  de  Lau- 
trec.  Elle  s'arrêta  d'abord  h  Milan,  et  fut 
reçue  en  audience  par  la  duchesse.  Antoine 
de  JVforlhon ,  second  président  au  parlement 
de  Toulouse,  porta  la  piarole.  Il  annonça  que 
le  roi  désirait  et  espérait  rétablir  la  paix  en 
Italie,  afin  que  la  chrétienté  pût  être  mieux 
défendue  contre  les  pressantes  attaques  du 
Turc  ;  que ^  d'après  les  assurances  du  pape  et 

\ 
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des  Florentins ,  il  avait  lieu  de  croire  qu  oti  le 
prendrait  pour  arbitre  ;  que  quant  à  Gènes , 
il  en  était  souverain  :  le  duc  de  Milan  te- 
nait de  lui  cette  seigneurie  ;  ainsi  il  saurait 
bien  maintenir  ses  droits  ;  du  reste  il  n'avait 
pas  une  moindre  affection  pour  son  neveu  le 
duc  de  Milan ,  que  pour  le  Dauphin  son  fils. 
Dans  leur  réponse ,  les  conseillers  de  la  du-- 
cbesse  de  Milan  ne  montrèrent  pas  si  bonne 
espérance.  «  Tandis  que  le  pape ,  disaient-ils , 
envoie  au  roi  des  ambassadeurs  pour  FasSurer 
de  son  désir  de  la  paix ,  il  excite  les  Suisses 
contre  nous;  il  abuse  de  la  crédulité  de  ce 
peuple  simple  et  grossier,  leur  donne  une^ 
bannière  bénie  ^y  leur  promet  le  paradis  s'ils 
non»  font  la  guerre ,  leur  dit  que  les  villes  et 
communes  dé  Milan  ne  demandent  qu'à  s'af- 
franchir de  notre  joug  et  à  vivi-e  sans  seigneur 
comiïie  les  ligues  suisses.  Pendant  ce  temps- 
là ,  nous  et  nos  alliés  sommes  excommuniés;' 
eiK^telle  sorte  que  le  cielserait  ouvert  seule-^ 
tœnt  pour  ceux  qy i  font  des  saints  mystères 

/  Vaoaée  commença  le  1 1  avril. 
*  Legrand.  -^  Malier.  -^  MaUet. 
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un  signal  de  meurtre  et  un  moyen  de  crime, 
ou  pour  ceux  qui  entament  des  guerres  in- 
justes; tandis  quil  serait  fermé  à  nous  qui 
défendons  la  chrétienté  contre  le  Turc  déjà 
parvenu  dans  le  Frioul.  Ce  sont  ces  prétendus 
ambassadeurs  de  paix  qui  eux-mêmes ,  ou  du 
moins  par  leur  famille^  poussent  les  peuples  à 
la  rébellion .;  car  Urbain  de  Fiesque ,  évéque 
de  Fréjus,  pourrait-il  dire  avec  assurance  que 
les  Fiesque  ne  sont  pas  du  parti  de  la  sédition 
à  Gènes?  ».  i 

L'ambassade  de  France  passa  de  Milan  à 
Florence,  où  elle  reçut  tous  les  témoignages 
de  reconnaissance  que  la  Seigneurie  prodigua 
en  l'honneur  du  roi  protecteur  et  sauveur  de 

la;  république.  «Anges  du  roi,  dit  le  chan-. 
»  celier^  que  les  anges  de  Dieu  vous  accom^-; 

»  pagnent  dans  votre  voyage.  » 

Arrivés  à  Rome ,  les  ambassadeurs  de  France 
avaient  ordre  de  s'entendre  avec  Julien  de  la 
Rovère,  cardinal  de  Saint-Pierre-ès-tiens ,  que, 
le  roi  avait  vu  à  !Lyon  deux  ans  auparavant  et 
qu'il  croyait  avoir  mis  dans  ses  intérêts ,  bien 
qu'auparavant  il  l'eût  fait  mettre  en  prisoTi. 
Pour  le  mieux  gagner,  il  venait  encore  iié  lui 


EN    ITALIE.  —  1478-79.  37 

donner  Tévéclié  de  Mende,  et  Tévéché  d'Agen  à 
Galéas  de  la  Bovère,  autre  nevou  du  pape.  Le 
cardinal  de  Saint-Pierre  commença  par  dire  aux 
ambassadeurs  qu  on  avait  fabriqué  de  fausses 
instructions  du  roi ,  et  qn'on  les  avait  montrées 
au.  pape ,  qui  les  tenant  pour  véritables  en  était 
fort  irrité.  Par  ce  moyen  il  se  fit  tout  d'abord 
montrer  les  instructions  de  Tambassade. 

Le  président  de  Morlkon  commença  y  lors* 
que  le  pape  admit  les  ambassadeurs  ^  par  de- 
mander une  audience  publique  qui  lui  fut 
accordée,  et  alors  il  s  expliqua  doctement  et 
avec  éloquence  en  plein  consistoire.  Après 
avoir  parlé  des  dang^s  de  la  cbrétienté  et  des 
progrès  dtt:Turc,  du  désir  qu'avait  le  rôide 
pacifier  les  divisions  de  l'Italie ,  de  son  sèle 
pour  la  i«ligion,  de  sa  tebdrèsse  pour  le  Saint- 
Siège  et  en  particulier  pwir  le  pape  Sixte  IV,  il 
entra  dans  le  détail  de  ce  que  les  rois  de  France 
avaient  fait  de  tout  temps  pour  la  défense  de 
l'i^lise.  Le  roi  n'avait  pas  une  moindre  Volonté 
d'accomplir  ce  devoir,  et  il  espérait  s'en  acquitter 
d'autant  pluis  fâdlement  que  toutes  les  parties 
semblaient  l'accepter  pour  arbitré;  ainsi  du 
[      moins  lavait  proposé  Té véque  de  Frtjiis.  «  Et 

a. 
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»,  certes  ^ce.  serait  chose  bien  kirprenante  que 
»  Jésus-Chrbt  étant  descendu  du  ciel  pour 
»  apportei:  la  paix ,  son  vicaire  devint  le  flam-^ 
»  beau  de  la  guerre  y  et  qu  entrsitné  par  ta  pa&- 
»  $io<n  et  par  les  mauvais  conseillers,  il  c&usftt 
»  la  ruine  de  lltalie  et  de  toute  la  clirétieiité  !  » 
Il  fiait  en  oonjurant  les  caMinaux  de  venk  à 
son  aide  pour  désarmer  la  colère  du  souverain 
pontife. 

Les  ambassadeurs  n'obtinrent  aiicqné  ré^ 
pQUsedu  pigpece  jour4à.  Deux  semaines  après , 
ils  demandèrent  une  nouvelle  audience*  Cette 
fois  ils  luireprësehièrent  combien  le  roi  ^'était 
émerveillé  en  appi^^iant  que  le  roi  de  Naples, 
allié  du  pape  »  venait  de  conclure  une  alliance 
avec  le  Turc  ^  quii  peine  pouvait-on  croire  uoe 
telle  chose ,  et  que  c'était  motif  suffisant  pour 
tout  priocie  catholique,  et  surtout  pour  le 
pape  y  de  rompre,  tout  lien  avec  le  roi  de  Na- 
ples*  L'honneur  du  souverain  pontife  y  était 
intéressé,  et  il  se  couvrait  d'une  honte  éter- 
neUe  aux  yeux  des  hommes  et  de  Dieu ,  si ,  au 
lieii  de  punir  le  roi  Ferdisiand,  il  maintenait 
alliance  avec  lui* 

Le  pape  répliqua  que  le  roi  de  Naples  avait , 
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il  est/rraiy  reçu  des  ambassadeurs  du  Turc, 
ma^  qu'à  n'^ak  point  assuré  qu'aucun  traité 
eût  été  oonelo.  2)u  reste  ^  il  ne  pouraît  s'ima-' 
G^ner  comment  un  prince  aussi  chrétien  que 
le  roi  dé  France  pouvait  être  Fami  de  genr» 
qui  pendaient  les  ardievéques  revêtus  de  leurs 
)iabi&  pontificaux  »  et  commettaient  mille  au- 
ti'es  crime»  contre  l'église.  Toutefiâs  il  con- 
sentait à  écouter  des  propositions  de  paix ,  si 
éUes  étaient  raisonnables. 

Le  pape  était  à  la  fois. si  absolu^t  si  habile , 
que  les  ambassadeurs  ne  trouvaient  nul  appui 
dans  les  cardinaux*  JBeaucoup  d'entre  eux  blà- 
maicfnt  le  saint  père  et  gémissaient  de  son 
obstination  ^  mais  tout  bas.  Aucun  n'osait  lui 
parler.  Ils  s'étudiaient  même  à  l'excuser ,  et  à 
trouver  des  torts,  aux  Florentins.  Ainsi  la  né- 
gociation  n'avançait  pas«  Lé  pape  avait  même 
pleinement  désavoué  l'évêque  de  Fréjus ,  et  Ba- 
vait banni  de  sa  présence,  comme  ayant  excédé 
$e^  pouvoirs  en  pressant  l'arbitrage  du  roi 
de  Fra*PCfi. 

Les  aiilbassâdeurs  disaient  vainement  qu'il 
n-y  avak  rieade  ccmtraire  à  la  suprématie  spi- 
rijboelie.  du  souverain  pontife ,  dans  le  choix 
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d*un  arbitre  :  choix  libre  ^  qui  ne  constituait 
pas  le  roi  juge  du  pape,  niais  en  quelque  sorte 
son  délégué  I  puisque  les  points  soumis  à  son 
arbitrage  pouvaient  être  désignés  d'avance.  Au 
reste  ^  sans  s'arrêter  à  cette  difficulté,  ilspro* 
posaient  de  la  part  des  Florentins  toute  espèce 
de  satisfaction  au  sujet  de  Varchevéque  de  Pise 

*  et  des  autres  ecclésiastiques  mis  à  mort  >  en 

demandant  d'autre  part  que  le  pape  et  ses 
alliés  jurassent  bonne ,  solide  et  loyale  paix 
avec  les  Florentins  et  leurs  alliés. 

Le  pape   ne  se^  tint  point  satisfait  de  ces 
propositigns;  Alors  les  ambassadeurs  lui  signi- 
fièrent que  le  roi  étatit  résolu  à  soutenir  ses 
alliés  d'Italie ,  et  à  assembler  un  concile  où  se 
rendrait  l'église  de  France  et  celle  de  tous 
les  pay«  qui  étaient  en  paix  avec  le  royaume. 
L'empereur  et  le  duc  Maximilien   avaient 
^aussi  envoyé  des  anibassades  à  Rome.  Le  pape 
résolut  de  se  prévaloir  de  leur  bonne  volonté 
'    pour,  ne  pas  donner   satisfaction^  au  roi.   Il 
convoqua  un  consistoire.  Là ,  en  présence  des 
ambassadeurs  de  France,  l'arche vêque  de  Stri- 
^onie  parla  d'abord  au  nom  de  l'empereur: 

^    -     (i  Son  maître ,  disait-il,  avait  appris  que  quel- 
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ques-uns  attaquaient  riionnear  du SaiotSiége y 
blâmaient  la  conduite  du  souverain  pontife, 
et  formaient  des  desseins  contre  lui.  L'empe- 
reur, au  contraire,  était  résolue  s'y  opposer  et 
à  prendre  la  défense  du  saint  Père.  11  ne  trou- 
vait rien  à  reprendre  dans  tout  ce  que  ce 
pontife  avait  fait ,  et  quelque  pitié  qu'il  eût  des 
Florentins,  il  ne  pouvait  implorer  pour  eux 
que  la  clémence  et  non  la  justice.  Quant  au 
concile,  il  ne  le  croyait  pas  nécessaire,  et  pen- 
sait quil  serait  ccMitraire  à  l'autorité  du  siégie 
apostolique,  y 

L'ambassadeur  du  duc  Maxîmilien  fut  en^ 
suite  admis  à  parler.  Comme,  dans  les  titres 
de  son  maître ,  il  le  nommait  duc  de  Boiur- 
gogne,  le  président  Morlhon  l'interrompit  aus- 
sitôt, lui  dit  que  son  makre  n'était  duc  de 
Bourgogne  ni  de  droit  ni  de  fait ,  et  que  ce 
.titre  ne  pouvait  appartenir  qu'au  roi  de  France. 
D  protesta  encore  des  intentions  toutes  jmcî- 
iîques  et  chrétiennes  qui  dictaient  les  démar- 
ches d  u  roi ,  et  termina  en  disant  que  là  pro- 
position d'un  concile  n'aurait  de  suite  qu'au 
cas  où  le  pape,  prêtant  toujours  l'oreille^ à  de 
mauvais  conseils,  niaintiendrait  la  discorde 
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dans  la  chrétienté.  Alors  le  roi  réu&srait  en 
effet  iin  oontcile,  et  kirs  niémé  que  le^lergé  des 
étais  fie  lempereur  et  du  ducMariimili^eii  ny 
vieillirait  pas^  il  serait  encore  àssess  nombreux. 

Le  pape  y  pour  ne  pas  se  niontrer  opposé 
à  la  paix,  fit  présenter  un  ménaeire  pour  débat- 
tre les  conditions  qu  on  lui  ofirait,  et  pour  ea^ 
proposer  de  j^lus  dures  et  de  plus  honteuses 
aux  Florentins.    Cependant  la  guerre   con- 
tinuait, la  Toscane  était  ravagée,  les  mois^ 
sKms  avaient  été  brûlées;  les  terres  restaient 
sans  culture.  Aux  plaintes  que  V(^  en  faisait 
le  pape  répondait  que  c'était  le  seul  moyen 
de  réduire  les  Florentins  et  de  les  anaener  à  la 
paix. 

Les  ambassadeurs  entendant  un  langage  si 
hautain ,  commencèrent  aussi  à  menacer,  à  par- 
ler plus  fortenient  du  concile,  et  mésne  d  une 
soixstraction  d'obéissanCe.  «  Quand  on  n'ira 
plus  à  Rome^  et  qu'on  n'y  enverra  plus  d'ar- 
gent, nous  verrons^  disaient-ils ,  comment  se 
fera  la  guerre.  » 

Le  pape  ne  s'en  émut  pas  davantage.  Les 
conditions  quHl  présentait  étaient  excessives. 
Il  voulait  que  les  Florentins  rapportassent  les 
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revenus  des  Mi^fices  dont  ils*  avaiçnt  dispoté  ; 
que  les  juges.  Sjéculiers  n»  conmissent  jamaft 
4es  matières  hénè&ciàk&  ,  non  plus  que  des 
procès  pour  lïiartages.  Eu  outre,  il  exigeait 
toute  espèce  de  rétractations  et  de  réparations. 
IX  den9andait  la.  liberté  de  Gènes ,  bien  que  le 
roi  de  Frances  en  prétendit  souverain  ;  il  exi- 
geait une  amnistie  et  la  rentrée  des  bannis 
dans  te  duché  de  Milan. 

L'ambassade  de  France  était  composée  de 
gens  fermes  ^t  habiles  ;  ils  avaient  à  servir  un 
maître  dans  ses  volontés  aussi  absolu  que  \fi 
pape.  Us  déclarèrent  que  si  dans  huit  jours  le 
souverain  pontife  ne  posait  pas  les  armes , 
et  ne  levait  pas  Texcommunication ,  ils  retour- 
neraient en  France.  «  Le  terme  est  court,  ré- 
»  pondit  le  pape;  on  donne  quinze  jours  à 
»  un  condamné  avant  de  l'exécuter.  » 

Il  fallut  encore  de  nonvdles  menaces  pour 
obtenir  la  suiq[>ension  d'armes  et  la  levée  des 
censures.  Ma^s  on  était  encore  loin  de  la  paix  : 
car,  de  leur  côté,  les  Florentins  et  leurs  air 
liés  ne  voulaient  en  aucune  façon  consentir 
aux  conditions  qui  leur  étaient  proposées. 

Comme  pour  braver  encore  mieux  le  roi',  le 
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pape  ,  malgré  toutes  les  remontrances  des  am- 
l>assadeurs  ,  reçut  en  public  consistoire  les  dé- 
putés de  Gènes.  Ils  parlèrent  au  nom  de  Jean- 
Baptiste  de  Campo-Fregoso ,  par  la  grâce  de 
J)ieu ,  doge;  de  Gènes  ;  le  président  Morlhon , 
voulut  les  interrompre,  le  pape  lui  imposa  si- 
lence ;  et  lorsqu  ensuite  il  lui  permit  de  pro- 
tester,  la  seule  réponse  du  pape  fat  qu  il  avait 
admis  les  Génois  seulement  k  déclarer  leur 
obéissance  spirituelle. 

Plus  de  quatre  mois  s'étaient  écoulés  sans 
pouvoir  obtenir  rien  de  la  cour  de  Rome.  La 
ppésence  des  ambàfisadeuvs  de  Tentpereur  et 
du  duc  Maximilien'  contribuait  àr  maia<- 
,tenir  le  pape  dans  son-  obstination.  Lors- 
qi^e  les  ambassadeurs  du*  roi  d'Angleterre 
furent  arrivés ,  ils  eurent  en  feout  le  même 
langage,  et  firent  les  mêmes  démarches  que 
les  ambassadeurs  de  France;  car  leiar  maî- 
tre, le  roi  Edouard,  avait  vu  cette  aflFaipe 
entièrement  par  les  yeux  du  roi.  Alors  le 
pape  se  vit  à  peu  près  contraint  à  céder.  Il 
se  débattit  enccwe  quelque  temps.  La  fermeté 
menaçante  de^  Vénitiens ,  appuyée  par  les 
ambassadeurs    de   France   et    d'Angleterre  , 
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conduisit  enfin  la  négociation  ^  son  terme. 
Le  31  mai ,  cinq  mois  après  le  moment  où 
elle  avait  été  commencée  ,  un  grand  et  nom* 
breux    omsistoire  fut  assemblé.  Le  pape  y 
tenta  un  dernier  effort  pour  éviter  l'arbitrage , 
et  demanda  que  Ion  procédât  dès  à  présent  à 
examinerv  les  propositions.  Pour  lors  Tambas- 
sadeur  deYenise  déclara  quHi  avait  ordre,  sous 
peine  de  la  vie ,  de  se  retirer ,  et  les  ambas- 
sadeurs de  France  et  d'Angleterre  lijoutèrent 
que  leurs  pouvoirs  étaient  expirés^  Le  pape 
ne  pouvant  plus  reculer,  annonça,  le  2  juin 
1478^  qui!  s'en  remettait  à  l'arlntrage  des  rois 
de  Frsmce  et  d'Angleterre. 

Cette  négociation  dura  près  dune  année. 
Quelque  importante  quelle  fût  pour  le  roi , 
elle  ne  le  détourna  point  de  ses  autres  affai- 
res. Le  désir  qu'il  avait  de  ne  laisser  aucun 
allié, au  duc  Maximilien^  et  de  pouvoir,  sans 
être  troublé  par  aucun  des  princes  de  là 
cbr;étientéy  se  saisir  dune  grande  portion,  des 
seigneuries  de  Bourgogne  ,  déterminait  toutes 
sçs  volontés.  Pour  obtenir  ce  qu'il  poursuivait 
maintenant ,  il  était  prêt  à  abandonner  ce 
qui  auparavant .  lui  avait  coûté  beaucoup  de 
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soins ,  d'argent  et  la  vie  d'un  grand  nombre 
de  ses  sujets.  Cest  ce  qu  on  put  remarquer  au 
^ojel  du  Roussillon  et  de  k  CerdagQe^  Pendant 
beaucoup  d'années ,  le  roi  nWak  rien  épar- 
gné pour  acquérir  et  conserver  ces  provinces. 
Il  parut  alors  prêt  à  s'en  dessaisir  sans  regret. 
Déjà ,  depuis  plusieurs  mois ,  il  travaillait  h 
se  réconcilia  pleinement  avec  Philippe   de 
Savoie,  comte  de  Bresse ,  qui  se  tenait  eu 
crainte  et  fort  à   l'écart.  Au  moia  ^e  sep- 
tembre  1478)    il  ratifia    définitivement  un 
traité  que  le  sire  de  Ghandée ,  gouverneur  de 
Bresse ,   et  Jacques  de  Bussi  »  envoyés  par 
Monsieur  Philippe  >  avaient  depuis  plusieurs 
mois  négocié  avec  lui  ^  Le  comte  de  Bresse 
promit  fidélité  au  roi,  jura  de  ne  rien  en- 
treprendre contre    sa   personne  ^    contre    la 
reine ,  le  Dauphin  ou   le  royaume ,    et ,   au 
contraire ,  de  l'avertir  de  tout  ce  qui  viœdrait 
k  sa  connaissance  et  pourrait  hii  être  contraire. 
H  s'engagea  aussi  à  ses^vir  le  roi  envers  et 
contre  tous,  ncmimément  contre  le  duc  Matfti* 
miUen ,  sans  antre  réserve  que  la  maisoyn  de 

•  Prenv«8  de  ThiêUire  àe  Savoie. 
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Savoie.  De  son  côté,  le  roi  lui  donna  six 
mille  livres  comptant ,  une  pension  de  douze 
mille ,  et  lui  promit  une  terre  de  douze  mille 
livres  de  revenu  dans  le  royaume ,  avec  le  titre 
de  comte. 

Dans  le  même  temps ,  pour  mieux  s'assurer 
la  maison  de  Savoie ,  il  maria  Anne ,  sa  nièce , 
fille  d'Yolande  de  France  y  ducbesse  de  Savoie , 
avec  Frédéric,  prince  de  Tarente,  second  fils 
du  roi  de  Naples,  celui  qui  était  venu  dans 
les  armées  du  duc  Charles.  Ce  fut  en  faveur 
de  ce  mariage  qu'il  promit  de  se  dessaisir  des 
comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne ,  sous  la 
condition  que  le  roi  d'Aragon  consentirait 
aussi  à  abandonner  les  droits  qu'il  pouvait  y 
prétendre,  au  bénéfice  du  prince  de  Tarente 


son  neveu. 


En  ce  moment  les  trêves  duraient  encore 
entre  le  roi  et  le  roi  don  Juan  d'Aragon ,  de 
même  qu'avec  son  fils  don  Ferdinand ,  roi  de 
Castille  par  Isabelle  sa  femme.  Le  fils  était 
bien  plus  porté  que  le  père  à  traiter  avec  le 
roi  de  France.  11  craignait  toujours  l'appui  que 
pourrait  recevoir  <le  lui  le  roi  de  Portugal, 
.leanne  la  Bertrandeja  conservait  encore  queU 
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ques  partisans  en  Castille;  de  sorte  que  la 
paix  semblait  à  dou  Ferdinand  bien  plus 
avantageuse  que  la  guerre.  U  avait  ,  pour 
l'obtenir,  donné  ses  pouvoirs  et  confié  ses  in- 
térêts au  cardinal  Mendoça ,  qui  était  un  pen-, 
sionnaire  du  roi  de  France  et  tenait  de  lui 
Tabbaye  de  Fçcamp. 

Au  contraire ,  il  n  y  avait  personne  d'aussi 
éloigné  de  s'entendre  avec  le  roi,  que  le  vieux 
don  Juan  d'Aragpa.  Il  refusait  de  ratifier  le  don 
du  comté  de  Roussillon,  feit  à  son  propre  ne- 
veu le  duc  de  Tarente.  Il  y  allait  de  son  hon- 
neur ,  disait -il,  et  il  n'en  pouvait  sacrifier 
la  moindre  partie.  Cette  seigneurie  lui  ap- 
partenait; il  voulait  qu'elle  lui  fût  restituée 
avec  les  fruits  et  jouissances  ^  et  ne  renonçait 
pas  aussi  facilement  que  le  roi  de  Franceà  une 
province  qu'il  disputait  depuis  quinze  ans 
au  prix  du  sang  de  ses  fidèles  serviteurs.  Il 
gourmandait  son  fils  don  Ferdinand  de  Cas- 
tille  d'av  pir  trop  de  faiblesse ,  de  se,  laisser 
effrayer  par  quelques  grands  du  parti  portu- 
gais, et  surtout  de  se  fier  en  quelque  chose  au  roi 
de  France ,  avec  qui  l'on  ne  pouvait  traiter  sans 
être  trompé;  qu'on  ne  pouvait  mettre  à  la 
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raison  que  par  la  menace  et  la  fermeté  ;  qui 
semait  partout  la  corruption ,  et  qui  même  en 
ce  moment  comptait  le  cardinal  Mendoça 
parmi  ses  serviteurs. 

Quelle  que  fût  la  fierté  et  la  vaillance  de  ce 
vieux  roi,  ses  conseils  ne  purent  empêcher  don 
Ferdinand  de  continuer  ses  négociations  avec 
le  roi  de  France.  Elles  se  terminèrent  le  9  oc-  - 
tobre  iilSy  par  un  traité  de  paix  qui  fut 
signé  k  Saint- Jean -de- Luz  par  le  sîre  de 
Leseun ,  comte  de   Comminge ,  Tévêque  de 
Lombez  et  plusieurs  autres  ambassadeurs.  Ce 
traité  rappela  les  anciennes  alliances  de  la 
France  et  de  la   Castille.  Le  roi  promit  de 
n'assister  directement  ni  indirectement  le  roi 
de  Portugal ,    et  don  Ferdinand  renonça  à 
toute  alliance  avec  Maximilîen  d'Autriclie.  Le 
roi  manda  cette  beureuse  nouvelle  aux  babî- 
tans  des  bonnes  villes  ,  ordonnant  des  actions 
de  grâces  et  dç  grandes  réjouissances. 
t     Trois  mois  après  mourut ,  à  Fâge  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  le  roi  don  Juan  d'Ayagon ,  qui, 
jusqu'à  «on  dernier  jour,  s'était  montré  plein 
dTionneur  et  de  témérité.  Il  était  si  pauvre , 
qu'après  sa  mort  il  fallut  vendre  sa  vaisselle  pour 
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payer  ses  funérailles  et  acquitter  les  gages  de 
ses  domestiques.  Ferdinand,  roi  deGastille  par 
mariage ,  devint  roi  d'Aragon  par  héritage  ; 
ainsi  le  roi  de  France  se  trouva  en  paix  avec 
toute  FEspagne. 

Pendant  tout  ce  temps  il  n'avait  garde  d'ou- 
blier tout  ce  qu'il  fallait  pour  entretenir  Fam  i 
tié  du  roi  d'Angleterre  ^  :  c'était  surtout  <ie 
Fargen't  à  dépenser.  A  ce  moyen ,  il  dispo- 
sait à  peu  près  à  sa  volonté  du  roi  Edouard  et 
de  ses  conseillers.  Après  l'avoir  amené  à  pren- 
dre patience  touchant  les  plaintes  de  la  douai- 
rière  de  Bourgogne,  il  envoya  à  Févêque d'Elue 
son  ambassadeur  en  Angleterre ,  auquel  il  aç*- 
cordait  pour  le  ûiomcnt  grande  confiance,  un 
plein -pouvoir  pour  prolonger  jusqu'à  la  mort 
des  deux  rois ,  et  cent  ans  par-delà ,  la  trêve  de 
Pecquîgni  :  toujours  au  prix  de  50,000  écus 
par  an.  Cette  condition  eut  peut-être  suffi 
au  roi  Edouard ,  mais  sa  femme  voulait  aus^i 
assurer  le  mariage  de  mademoiselle  Elisabeth 
sa  fille  avec  le  Dauphin  de  France.  Sir  Richard 
Tunstall  et  le  docteur  Langton  furent  envoyés 

*  Legrand. -^Pièces  de  Comiaes. 
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<)ema94^  ^49  le»  fiançailles  fi^sseat  ce* 
lébrées,e$  qu'il  fi^t  €a  mém?  temps  promis  que 
•si  roadeodi^iseUe  ^Elisabeth  venait  à  décéder^ 
le  Ps^upldn  éfouçerail;  sa  sœur  Marie,  O0  dé- 
.  âirait  de  plw  que  \»  douaire  de  60,000  fraucs 
déjà  stipulé  fut  dès  à  présent  payé^  ear,  di- 
sait-on, madempiselle  Élisal[>eth ,  ayant  dou^e 
ans,  est  en  âge  de  se  marier  ;  amsi  le  retard  ne 
provient  pas  de  son  fait. 

I^  rqi  envoya  saD^  délai  le  $ire  de  Genlis 
et  d'autres.  aiEnhifHiideurs  assurer  le  roj  d'An- 
l^t^^e  qu'il  ne  désirait  rien  plys  au  monde 
qc^  ce^  npariage ,  qu*i3  vouait  célébrer  les  Çan- 
cailles  au  plus  tôt,  el  qu'il  acqui^çait  de  toute 
am  àme  à  la  proposîtii^  de  remplacer,  e^n  c^s 
4e  ii^y  1^  première  £tUe  du  roi  d'A  ngleterre 

.  Quant  au^  douaire ,  le  roi  n'avait  rien  voulu 
fésoud^e^  ^Qs  son, conseil ,  jqui  tout  entier  avait 
détib^  que  k  chose  n'était  point  confonde 
^u  ctroit^  et  ^ti?  le  douaire  n'était  acquis  que 
par  la  consomo^atioit  du  mariage.  £n  outre , 
l'amiral  de  Franoe,  Tévéque  d'Évteux,  les  sires 
du  Xjttde  et  de  Sain^VïHen'e ,  qui  aiiparfivant  ' 
afféienl  été  Qomniis  par  le  roi  polir  passer  le 
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*  contrat ,  affirmèrent  que  rien  de  pareil  n  avait 
été  promis  ni  par  écrit  ni  verbalement. 

Gela  n'empêcha  point  la  prolongation  des 
trêves  d'être  signée  le  15  février  1479,  à  Lon- 
dres. Le  roi  Edouard  y  comprit  parmi  ses  al- 
liés le  duc  de  Bourgogne.  C'était  -4  quoi  le 
roi  de  France  ne  consentait  pas^  autant  à  cause 
du  titre  sous  lequel  on  désignait  le  duc  Maxi- 
milieu ,  que  parce  qu'il  n'avait  nullement  l'in* 
tention  de  lui  accorder  une  trêve.  Il  ne  ratifia 
donc  pas  le  traité^  s'en  montrant  du  reste  sa- 
tisfait^ sauf  cette  clause.  Des  ambassadeurs  fu- 
rent envoyés  au  roi  afin  d'obtenir  sa  ratifica- 
tion et  pour  tenter  quelque  voie  d'accommode- 
ment avec  l'empereur  et  le  dnc'Maximilien; 
mais  le  roi  n'y  voulait  point  ientendre.  L'em- 
pereur lui  ayant  même  envoyé  un  secret  am- 
bassadeur^ il  s'en  alla  du  Plessis  faire  quel- 
ques cbasses  aux  environs ,  afin  de  ne  le  point 

.recevoir;  il  écrivait  au  chancelier  :  «  J'ai  reçu 
»  ce  que  vous  m'avez  écrit  à  l'égard  de  ce  pa- 
»  triarche;tii'ez  de  lui  le  mot  secret  qu'il  a  à 
•  »  me  dire  de  la  part  de  l'empereur,' et  met- 
»  tes-y^toutes  les  habiletés  que  vous^aure^;  car 
»  je  ne  parlerai  point  k  lui  et  le  renverrai  bien- 
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9  tôt.  »  Néanmoins,  comme  le  roi  ne  voulait 
point  offenser  les  anglais  et .  cherchait  tou- 
jours à  les  flatter,  même  en  ne  les  écoutant 
point,  il  continuait  aiusi  :  m  Nonobstant  que 
»  ce  ne  soit.pas  la  coutume  que  le  chancelier 
»  de  France  rende  visite  à  aucune  personne ,  je 
»  vous  prieque  vous  alliez  visiter  l'ambassadeur 
n  d'Angleterre.  Envoyez  aus^i  quérir  tQus  les 
y^  bons  docteurs  que  vous  aviez  menés  à  Saint- 
»  Quentin  pour  le  fait  d'Angleterre,  car  nous 
j»  en  avons  bien  besoin.  »  Ces  docteurs  étaient 
nécessaires  pour  traiter  les  affaires  de  Rome 
dans  lesquelles  le  roi  réussit  si  bien  à  inettre 
le  roi  Edouard  pleinement  en  commua  avec 
lui. 

Il  semblait  que  ces  diverses  négociations 
.  avec  presque  tous  les  princeâ-  de  la  chréliçnté 
auraient  dû  occuper  le  roi  moins  encore  .qi^e 
celles  qu'il  devait  commencer  avec  le  duc 
Maximilien.  En  signant  la. trêve,  il  avait  été 
réglé  que  des  commissaires,  s'assembleraient' à 
.  Cambrai  pour  travailler  à  une  bonne  et  ^ç^ide 
paix  ;  mais  le  roi  n'avait  nulle  envie  d'en  venir 
là.  Selon  sa  coutume,  ne  voulant  pas  risquer 
une. bataille^  il  avait  cherché  à  se  dopnerdu. 
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temps  pour  épier  qodque  occanoii  meilleure. 
S'il  avait  rendu  le  Hainaut  et  Cambrai^  ce  n  è- 
tait  pc»nt,  comme  il  le  di^Miit  parfois  ^  parce 
qu'il  ne  se  trouvait  ni  force  ni  vertu  pour  gar- 
der des  terres  qui  n'appartenaient  pas  à  son 
royaume  9  et  dont  il  n'était  pas  roi  par  son  sacre 
et  son  onction  ;  c'était  seulement  pour  ne  poix^ 
trop  irriter  l'empereur  et  surtout  les  princes 
de  l'Empire.  En  ^t ,  son  principal  désir  en  œ 
ndoment  était,  d'avoir  la  comté  de  Bourgo- 
gne qui  était  aus»  -  bien  terré  impériale  que 
le  Hainaut.  De  son  cÂté,  le  duc  Maximilien 
n'était  pas  fort  porté  à  la  paix ,  non  qu'il  eut  de 
lui-même  une  forte  volonté  y  inais  ses  nouveaux 
sujets  tantnobles  que  gens  des  villes  avaientxiiie 
si  grande  baine  contre  les  Français  fH  contre 
le  roi  Louis ,  qu'ils  en  espéraient  vengeance  et 
ne  voulaient  encore  rien  céder  ^. 

'Lé  roi  avait  d'abord  désigné  pour  commis- 
saires Louis  d'Amboise,  évéqne  d'Albi;  Jean 
de  Moucbeuil ,  évéque  de  Viviers  ;  le  comte 
de€èriiaiiDges/Boffilede  Judice,  RaouV>Pi<&oo, 

*  Comines. 

*  Amelgard. 
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conseiller  au  Parlemeat,  et  Jean  Cbambon^ 
mâUre  des  requêtes.  G'étail  le  1  ^'.  septembre 
qu'ils  devaient  se  reucoiitrer  à  Cambrai  avec 
lea  commissaires  du  Disc»  Le  roi  commença 
par  Toukâr  cbanger  le  lieu  des  pourparlers;  il 
.fit  proposer  Saint-Oraer  ^  Gomme  son  idée 
n  était  nulleaient  de  faire  la  paix ,  il  espérait 
que  y  diirànt  les  coi^érenoes ,  on  pourrait  pra- 
tiquer quelque  secrète  intelligence  dans  la 
TiUe,  afin  d'y  entrer  par  su)rpri$e  aussitôt 
apiés  la  rupture  de  la  tréte.  Cette  proposition 
ne  fat  point  agréée,  mais  le  rpi  obtint  que  le 
lieii  désigné  serait  Boulogne  et  non  point  Cam* 
hnà.  Il  ekangea  ausM  quelques  commissaires; 
parmi  ceux  qu'il  ajouta  ae  trouyaient  Jean  de 
Saint'^tomain 9  procureur  général^  et  François 
Halle  j  arooa t  du  rot  au  Parlement.  Jj^  9  septem- 
bre ayant  leur  dépsirt,  il&  protestèrent  d'avance 
eittreles  mains  du  greffier  ^  contre  tout  ce  qu'ils 
pourraôenl/accorder  toucbant  le  droit  de  confis- 
cation y  doiit  le  roi  et  s6n.  Parlement  devaient 
dana  toua  les  cas  demeuriep  seuls  juges  ;  c'était 

*  Legrand.  .    . 
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r préparer  cTavance  une  nullité  dans  le  traité, 
puisque  tous  les  motifs  allégués  par  le  roi  se 
réduisaient  è*  ce  droit  de  confiscation. 

Il  songeait  si  peu  à  traiter  sincèrement,  que 
la  duc  Sigismond  d'Autriche  lui  ayâiit  envoyé 
un  de  ses  serviteurs  pour  le  conjurer  d'accep- 
ter sa  médiation ,  de  le  recevoir  même  en  otage 
des  conditions  avantageuses  qu'il  offrirait  ,^  le 
roi  refusa  d'entendre  cet  ambassadeur.  Le  duc 
Sigismond,  soit  à  bonne  intention,  soit  pour 
l'effrayer,  lui  faisait  en  même  temps  annoncer 
que  la  paix  venait  d'être  faite  entre  le  roi  de 
Hongrie  et  Tempereur;  de  telle  sorte  que  l'ar- 
mée d'Autriche  et  même  des  auxiliaires  hongrois 
pourraient  intervenir  dans  la  guerre  de  Flandre. 
Cet  envoyé,  ainsi  repoussé  du  roi,  alla,  d'a- 
près l'ordre  que  lui  en  avait  donné  son  mai-* 
tre ,  expliquer  sa  commission  au  duc  de  Bour- 
bon et  recourir  à  son  appui.  Le. roi  s'en  irrita 
beaucoup,  et  il  écrivit  au  duc  Sigismtond  de  ne 
'plus  lui  envoyer  dorénavant  un  ambassadeur 
qui  cherchait  ainsi  à  lier  commerce  avec  les 
grands  du  royaume. 

Dans   de  telles  dispositions ,  il  n'y  avait 
rien  à  attendre  des  conférences  de  BouFogne; 


,  » 
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tous  les  commissaires  ne  s  j  rendirent  même 
pas;  plusieurs  n allèrent  pas  au  delà  de  Saint-* 
Quentin.  Cependant  ces  pourparlers  durèrent 
près  de  trois  mois;  on  y  débattit,  sans  qu'au- 
cun renonçât  k  son  opinion ,  les  lois  et  usages 
sur  les  fiefs  et  pairies.  Les  Français,  contre 
les  exemples  du  passé ,  prétendaient  que  tout 
fief  était  exclusivement  masculin  et  régi  par 
cet  article  de  la  loi  Salique,  qui  avait  été, 
après  la  mort  de  Philippe  le  Long  et  de  Char- 
les le  Bel ,  interprété  contre  le  droit  des  fem- 
mes, au  sujet  de  la  couronne  de  France.  Quant 
.à  la  comté  de  Bourgogne,  ils  alléguaient  quelle 
avait  été  jadis  dans  la  mouvance  dû  Duché,  puis  ' 
lui  avait  été  incorporée.  Leur  réclamation  tou- 
chant Lille,  Douai  et  Orchies,  avait  plus  d'ap- 
parence ,  puisque  primitivement  ces  villes  et 
châtelleniés  n'ôvaient  été  données  au  prenâier 
:  duc  Philippe  le  Hardi  que  pour  sa  vie.  On 
pouvait .  encore  mieux  soutenir  que  le  comte 
de  Boulogne  avait  été ,  contre  tout  bon  droit, 
,  usurpé  à  la  maison  de  la  Tour. 

Au  vrai ,  les  deux  partis  ne  songeaient  qu  à 
.recommencer  la  guerre  et  s'y  préparaient  pen- 
dant la  trêve,  qui  était  mal  observée,  surtout 
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par  mer,  où  les  HoUanda^  commettaieiit  de 
conlînueUes  violences  coatve  les  ûavires  de 
France.  Chacun  ne  manquait  pas  non  plus  de 
tenter  de  part  et  d'autre  toutes,  scirtes  de  tra- 
hisons^ et  de  gagner,  par  argent  ou  pro*- 
messes ,  les  serviteurs  de  son  adversake.  Un 
nommé  Simon  Courtois  ,  que  le  roi  avait 
nommé  son  procureur  général  en  Artois ,.  al- 
léguant quelques  affaires  en  Flandre  y  était 
allé  offrir  ses  services  à  la  duchesse  Marie ,  en 
la  priant  de  le  conserver  d^ns.  son  office,  si 
elle  reprenait  possession  du  pays.  Le  rpi  sut 
la  conduite  de  maître  Couî*tois  ;  à  scm  retour, 
il  le  fit  saisir  et  conduire  à  Tours,  où  le  pre- 
vdt  lui  fit  confessa:  son  méfait  et  couper  la 
tête.  > 

Par  méfiance^  pius  èncoie  que  pft?  économie, 
le  roi  se  résolut,  avant  de  recommencer  la 
guerre ,  à  faire  une  grande  réforme  dans  son 
armée.  Il  cassa  dix,  de  ses  ccHnpagnies  d'or- 
donnance, entre  autres  celles  dn  comte  de 
Dammartin ,  des  sires  de  M<kii ,  de  Cr»Mi', 
de  &klzac ,  d'Etienne  de  Poysieu  qu  il  appe- 
lait le  Poulailler,  et  de  cinq  auties  capitaînes., 
tous  hien  connus  à  la  guefte,  gui  avaient  eu  sa 
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confiance  et  l'avaient  jusqu'alors  bien  servi 
Toutefois  il  ne  voulut  point  oftenser  le  comte 
dé  Danunartin,  et  lui  écrivit  en  ces  termes  : 

<(  Monsieur  le  grand-maitre  y  pour  ce  que  je 
sais  la  peine  et  le  service  qu^avez  toujours 
portés  tarit  envers  feu  mon  père  qu'envers  moi , 
j'ai  avisé ,  pour  vous  soulager,  de  ne  plus  vous 
faire  homme  de  guerre;  nonobstant  que  je 
$ache  bien  que  je  n'ai  homme  en  mon  royaume 
qui  entende  le  fait  de  la  guerre  mieux  que  vous 
et  en  qui  gise  plus  ma  confiance,  s'il  me  venait 
quelque  grande  affaire.  Aussi  l'ai-je  dit  à  Pierre 
Claret  pour  vous  le  dire.  Touchant  votre  pen- 
sion et  état  qu'avez  de  moi,  je  ne  vousTôte-^ 
râi  jamais,  mais  plutôt  je  l'accroîtrai;  et  si  n'ou- 
blierai jamais  les  grands  services  que  vous 
m'avez  faits ,  quelque  homme  qui  m'en  veuille 
parler  au  contraire;  et  adieu.» 

Le  comte  de  Dammartin  n'avait  pour 
lors  que  i»oixante-huit  ans ,  et  se  sentait  en« 
coïie  lia  force  et  le  courage  de  bien  servir  à 
là  iguerre*  Il  ne  feignit  point  de  se  laisser 
prendre  aux  flatteries  du  roi,  et  lui  répondit 
tout  franchement  : 

i. 

«  Sire ,  le  plus  humblement   que  faire  je 
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puis ,  je  me  recommande  à  votre  bonne  grâce, 
et  vous  plaise  savoir  que  par  monsieur  de  Mont- 
faucon  f  qui  est  passé  par  ici ,  j'ai  déjà  su  que 
votre  plaisir  a  été  que  je  n'aie  plus  la  charge 
de  la  compagnie  qu'il  vous  avait  plu  me  bailler 
à  conduire.  Sire,  j'avais  bien  su  auparavant 
qu'il  était  bruit  que  vous  aviez  volonté  de  le 
faire  ;  mais  je  ne  le  pouvais  croire ,  et  me  te- 
nais aussi  sûr  de  cet  état  que  de  rien  que  j'aie. 
Considérez  que  j'ai  longuement  servi;  qu'il 
vous  a  plu  me  faire  l'honneur  de  me  donner  vo- 
tre ordre  ;  que  les  miens  ont  aussi  servi  le  feu  roi 
votre  père  en  ses  grandes  affaires  et  au  temps 
où  il  en  avait  besoin  pour  les  grands  troubles 
qui  étaient  alors  dans  le  royaume,  dans, lesquels 
ils  ont  fini  leurs  jours.  C'est  à  savoir  :  feu  mon 
père  à  la  bataille  d'Azincourt^  mon  frère 
Etienne  à  Crevant,  mon  dernier  frère  en 
Guyenne  ^  Et  moi,  sire,  dès  que  j'ai  pu  monter 
à  cheval,  j'ai  servi  le  roi  votre  père  et  vous 
le  mieux  que  j'ai  pu  ;  si  ce  n'est  aussi  bien 
que  j'en  ai  eu  le  vouloir,  du  moins,  grâce  à 
Dieu ,  vous  n'y  avez  eu  ni  perte ,  ni  dommage. 


'  A  Castillon- 
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et  je  ne  vous  ai  point  fait  de  faute.  Toutefois, 
sire ,  puisqu  en  cela  tout  est  è  vous ,  que  votre 
bon  plaisir  soit  fait.  Cest  bien  raison ,  sire , 
que  je  vous  supplie  qu'il  vous  plaise  que  je 
demeure  en  votre  bonne  grâce,  et  que  vous 
ayez  égard  à  mon  fait  et  aux  services  que  moi 
et  les  miens  vous  avons  rendus.  Au  moins 
que  je  puisse  vivre  sous  vous  selon  l'office 
et  état  qu'il  vous  a  plu  me  donner  ;  et ,  sire , 
je  suis  toujours  pocj*  faire  et  accomplir  vos 
bons  ]^laiâir8  j  en  tout  ce  qii'il  vous  plaira  mé 
commander ,  à  l'aide  du  benoît  fils  dé  Dieu ,' 
auquel  je  prie  vous  donner  bonne  vie  et  lon- 
gue. » 

Le  comte  de  Dammartin  y  selon  qu'il  le  sou- 
haitait, demeura  dans  un  grand  état.  Outre 
ses  biens  qui  étaient  considérables  et  la  part 
qu'il  avait  eue  dans  les  coniiscalions  de  Jacques 
Coeur  et  d'autres,  son  office  de  grand-maitre 
lui  valait  dix  mille  livres  par  an  ;  Tordre  du  roi, 
quatre n^ille;  sa  compagnie,  douze  cents;  les 
gouvernemens  de  Montivilliers ,  Harfleur  et 
Château-Gaillard,  deux  mille;  et  de  plus  il 
avait  huit  mille  livres  assignées  par  an  sûr  les 

revenus  du  pays  de  Briançon.  Plus  tard ,  il 

3. 


5^  PRÉPAÎlATIFfl 

fut  fuit  lieutenant   général  du  roi  pour  Vwis 
et  rile-de-France. 

La  disgrâce  des  autres  capitainCwS  np  îai  pas 
adoucie  comme  la  sieaae.  Le  sire  de  Balsac  fut 
plia  en  justijce ,  et  le  roi  atait  de  tels  sonpcoBs 
qu  il  écrivit  de  sa  propre  maio  au  dhaneelier  * 
«  Prenez  garde  que  vous  y  fassiez  bonne  justice 
et  que  je  n'aie  auile  cause  d'être  malcontent  ^ 
par  c'est  à  vous  de  faire  justice.  )i  Toutefois  on  se 
trouva  nulle  preuve ,  et  il  fallut  bien  relàcliei^ 
le  sire  de  Balzac.  Le  roi  lui  rendit  même  sa 
pension.  Autant  en  advint  au  sire  de  M  oui  ;  il 
fut  mis  «n  prison  y  puis  reconnu  innocent.  Le 
capitaine  Oriole,  gentilhomme  du  pays  de. 
Gascogne  y  fut  plus  durement  traké,-  on  prouva 
que  y  courroucé  d'avoir  perdu  sa  compagnie ,  il 
s'était  emporté  en  discours  injurieux  et  en  me- 
naces y  qu'il  avait  même  délibéré  avec  son  lieu-** 
tenant  s'ils  n'iraient  point  deniiiiider  du  service 
au  duc  Maximilien.  Tous  deux  furent  déeapi-r 
tés  à  Tours ,  et  leurs  corps  coupés  en  morceaux 
pour  être  exposés  à  Arras^  à  Bétfaune  et  autres 
villes  de  l'Artois, 

Cette  réforme  des  compagnies  n'empêchait 
point  le  roi  de  fisièrej  plus  eficore  que  Tannée 
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l^récédente ,  toutes  sortes  de  préparatifs  pour 
recoxnmencer  la  guerre.  Une  part  de  l'argent 
qu  il  employait  h  solder  les  compagnies  d'or-' 
doonance  fut  destinée  à  payer  des  Suisses^ 
dont  le  service  lai  semblait  aussi  bon  et  plus 
sur.  Il  continua  aussi  à  faire  fondre  beaucoup 
de  bombardes  et  couleuvrinesj  on  les  faisait 
alors  si  gniiides  qu^une  bombarde  qui  pouvait 
porter  une  boule  de  fer  pesant  cinq  cents  livres-, 
de  la  Basiille  au  pont  de  Charenton  ^ ,  fut  es- 
sayée à  Pâfris.  Au  second  coup ,  elle  tua  par  ac- 
cident le  maître  fondeur,  qui  fut  déchiré  en 
morceaux  pqr  cette  grosse  boule  de  fer. 

Toute  cettie  artillerie,  le  paiement  des  trou- 
pes, Fargeiit  envoyé  en  Angleterre,  tes  som- 
mes distribuées  par  le  roi  à  ses  capitaines 
et  serviteurs ,  celles  qui  étaient  employées  à 
corrompre  les  conseillers  des  autres  princes , 
disaient  croître  sans  mesure  les  impôts  du 
royaume.  Chaque  année,  c étaient  nouvelles 
Ukes ,  nouvelles  rigueurs.  Il  semblait  qu  on  ne 
crarignit  point  de  pousser  les  peuples  dans  le 
désespoir.  Les  ^missemens  et  les  murmures^ 

»  De  Troj . 
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augmentaient  comme  les  taxes.;  il  y  avait, 
même  de  temps  en^temps/dans  quelques  pro- 
vinces, des  collecteurs  maltraités  et  parfois  des 
espèces  desédition;  mais  les  punitions  étaient 
promptes  et  cruelles ,  sans  jamais  suivre  les 
règles  de  la  justice  ordinaire. 

On  faisait  aussi  de  grands  apprêts  en  Flandre, 
Le  duc  M aximilien  avait  assemblé  les  Etats  à 
Termonde  ^  lit  se  montra  pleinement  touiç 
Taversion  des  Flamands  pour  le  roi  de  France. 
Quelques  gens  des  Etats  voulurent  remontrer 
que  ce  prince  souhaitait  peut-être  la  paix,  qu'it 
avait  cassé  ses  compagnies,  retiré  quelques  gar- 
nisons ,  permis  aux  gens  de  Tournai  de  demeu- 
rer neutres;  qu  ainsi  on  deVait  tenter  la  voie 
d'accommodement.  Mais  ils  furent  à  peine 
écoutés;  tous  les  autres,  alléguant  la  per^ 
fidie  et  les  continuelles  trahisons  du  roi, 
maintenaient  quil  ne  fallait  écouter  aucune 
proposition,  tant  que  toutes  les  terres  et  sei- 
gneuries possédées  par  le  feu  duc  Charles  ne 
seraient  pas  rendues  à  sa  fille.  Il  fut  donc  ré- 
solu de  fournir,  de  l'argent  et  des  hommes» 
afin  de  poursuivre  vaillamment  la  guerre. 


*  Ameljjard. 
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Pour  on  payer  les  dépenses,  il  faDut  aussi 
accroître  les  impôts  en  Flandre.  On  mit  une 
gabelle  sur  la  petite  bière  ^^et  cette  taxe  pro- 
duisit  de  grandes  rumeurs  à  Gand.  Les  forge- 
rons et  les  tisserands  s'assemblèrent.  Les  gou- 
verneurs et  les  doyens  des  métiers ,  avertis  à 
temps,  envoyèrent  contre  eux  des  gens  armés. 
On  se  battit  opiniâtrement,  et  il  demeura 
quelques  morts  sur  la  place.  Les  mutins  ainsi 
vaincus  se  retii*èrent  en  une  chapelle,  où  ils 
furent  forcés.  Les  principaux  d'entre  eux  furent 
mis  en  justice,  arvee  les  syndics  des  forgerons , 
des  tapissiers  et  des  tisserands.  Ils  confessèrent 
les  plus  criminels  desseins.  Ils  voulaient,  dit- 
on,  piller  les  couvens  et  les  églises,  tuer  les 
plus  riches  bourgeois  et  les  magistrats ,  pour 
faire  ensuite  un  gouvernement  à  leur  gré.  Huit 
ou  dix  format  décapités ,  soixante  bannis ,  et 
dWtres  mis  en  prison.  La  gabelle  fut  établie, 
et  Ton  continua  à  se  préparer  à  la   guerre 

contre  les  Français. 

* 

£n  attendant,  la  trêve  était  chaque  jour  plus 
mal  observée.  Elle  ne  devait  finir  qu'au  mois 

*  Molinet. 
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de  juillet >  et  dès  le  26  avril  elle  fut  ouverte* 
ment  rompue  par  une  entreprise  qui  fut  te»- 
tée  contre  les  Français ,  avec  le  conseBlëment 
préalable  du  duc  Maximili^n.  Le  diàteaù  de 
Selles  y  devant  Cambrai ,  était  tenu  en  dépôt  ^ 
par  Jean  Dolé  y  au  nom  de  messice  Jacques  de 
Luxembourg  pour  le  roi ,  et  par  lé  sire  de  Fooc^ 
querolles  au  nom  de  M.  de  Fiennes  pour  la 
Flandre*  Chacun  d'eux  n'avait  qu'un-  petit 
upmbre  d'hommes.  Le  sire  de  Foucquerolles/ 
aprè9  avoir  tout  concerté ,  rentra  un  soir  dans 
le  château^  avec  dix  hommes  d'arnaes  quil 
amenait  de  Douai.  I^es  Français  ne  se  dou- 
taient de  rien.  Ils  furent  saisis  sasâ  défense  et 
jetés  en  un  cachot  souterrain. 

Les  bourgeois  s'effrayèrent  beaucoup  de 
œtte  surprise  9  craignant  qu'elle  n'attirât  snr 
leur  ville  toutes  les  vengeances  du  roi.  I1& 
s'assenai)lèrent  et  députèrent  l'allé  de  Saiiit-> 
Aubert  avec  trois  d'entre  eux  au  sire  de  Fouc^ 
querolles,  pour  lui  exposer  leurs  inquiétudes. 
Il  ne  voulut  les  recevoir  que  sur  le  pont ,  hors 
du  château^  et  leur  répondit  qu'il  n'avait  agi 

*  Molinet,  —  Almanach  historique  dû  Cambrai, 
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que  d  après  Tordre  du  Duc  et  de  M.  de  Fieunes. 
Us  demandèrent  à  aller  trouver  ce  dernier,  qui 
était  un  des  conservateurs  de.  la  trêve»  a  Faites 
n  à  votre  volonté ,  répliqua-t-il ,  mais  il  est 
u^  tard,  et  vous  aui'ez  garnison  demain.»  En 
efiet  ^  dès  le  lendemain,,  les  sires  de  Bossut  et 
de  Harchies  entrèrent  dans  la  ville,  j  éta-^ 
Uirent  une  troupe  bourguignonne,  répondirent 
aux  plaintes  des  boui^eois  que  tout  se  faisait 
pour  leur  Lien ,  et  sans  tarder  beaucoup  com- 
mencèrent à  rançonner  ceux  qu  on  taxait  d  être 
favorables  au  roi.  La  garnison  française  da 
cbàteau  fut  ensuite  librement  renvoyée  en. 
France* 

Après  cette  première  vidiation ,  la  guerre  se 
fit  ouvertement*  Les  sires  de  Bossut  et  de  Har- 
cbies  surprirent  Crèvecœur ,  Oisi ,  Ësne ,  Le&- 
doing ,  Homecpurt.  M essire  Philippe  de  R^ 
venstein  et  Jean  de  Luxembourg  vinrent .  les 
joindre.  Bohain  se  défendit  mieux.  Les  bour^ 
geois  avaient  livré  la  ville;  dix-buit  Français,, 
qui  formaient  la  seule  garnison  du  château, 
refusèrent  de  se  rendre.  Sept  furent  tués;  les 
onze  autres  furent  pris  et  pendus.  M.  Jacques 
de  Luxembourg  s'était  enfermé  àBeaurevoir^ 
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mais  il  avait  trop  peu  de  monde  et  fut  con-^ 
ti aint  de  traiter.  Ces  conquêtes  de  larmée  des 
Bourguignons  furent  enfin  arrêtées  par  Pierre 
de  Rohan  maréchal  de  Gié,  et  le  sire  d'Es- 
querdes,  qui  commandaient  en  Artois  depuis 
le  départ  du  comte  de  Dammartin.  Ils  assem- 
blèrent environ  buit  cents  lances  et  quelques 
milliers  de  francs-archers,  marchèrent  vers  T^n- 
nemi,  qui  se  retira  et  perdit  en  peu  de  jçurs 
le$  châteaux  qu  il  avait  ^i  facilement  gagnés. 

Ce  n  était  pas  de  ce  côté  que  le  roi  avait  en 
ce  moment  dirigé  ses  desseins  et  son  espoir. 
Se  confiant  \k  la  sagesse  et  au  savoir-faire  de 
M.  d'Amboise ,  c'était  à  lui  qu'il  avait  envoyé 
le  plus  de  secours.  Son  armée  avait  reçu  beau- 
coup d  artillerie ,  de  francs-archers  et  de  nobles 
dtt  ban  et  de  Tarrièreian;  en  outre,  il  avait 
attiré;  à  lui  nombre  de  Suisses.  Tout  était  donc 
prêt  pour  essayer  de  conquérir  la  comté  de' 
Bourgogne.  Toutefois  le  roi,  afin  de  montrer 
plus  de  scrupule  que  son  adversaire ,  envoya  au 
duc  Maximilien  un  héraut  pour  se  plaindrie  de 
la  violation  des  trêveg,  demandant  réparation 
pour  les  dommages  qui  lui  avaient  été  faits. 

San&tarder,  lesire  d'Amboise,  dès  le  conv 
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menccnient  de  mai  1479,  s'avança  dans  la 
Ck>iïité.  11  s'empara  d'aboi'd  des  cljâteaux  voi- 
sins de  Dole  et  se  logea  dans  les  villages  des 
environ^;  mais  avec  grande  précaution,  afin 
de  ne  pas  se  laisser  surprendre  comme  le  sire 
de  Craon.  Ce  fut  lui,  au  contraire,  qui  se 
naoDtra  plus  rusé  que  l'ennemi  ^  La-  garnison 
de  Dole  était  peu  nombreuse,  car  les  Suisses 
ne  venaient  plus  secourii*  les  Comtois.  Le  prince 
d^Orange,  sans  hommes  et  sans  argent,  ne 
tenait  nulle  des  promesses  qu'il  avait  faites 
quand  il  avait  excité  la  province  à  se  déclarer  . 
contre  le  roi.  Mais  les  bourgeois  et  le  peuple 
dé  la  ville  avaient  bon  courage ,  surtoirt  les 
étudians  de  l'université  de  DôTe,  qui  mon- 
traient grande  baine  contre  les^  Français.  Un 
jour,  M.  d'Amboise  envoya,  jusque  sous  les- 
mm^  de  la  ville ,  quelques  hommes  qui  feigni- 
rent de  vouloir  surprendre  les  troupeaux  de 
bœufs  qu'on  entretenait  pour  la  provision,  et 
qu'on  faisait  paître  près  du  rempart  ;  car  le 
siège  n'était  pas  encore  commencé.  Les  éco- 
liers sortireiîit  àl'étourdie  pour  chasser  ce  pe- 

•  Gcollviu 
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t^it  nombre  de  fourrageurs  \  et  tombèrent  dans       1 
yne  forte  embuscade;  le  chemin  de  la  ville 
leur  fut  coupé  ^  la  plupart  périrent ,  furent  as^ 
sommés  dans  les  villages ,  ou  jetés  dans  la'  ri^ 
vière  du  Doubs  par  les  paysans. 

Ensuite  on  s'empara  de  Rochefort ,  de  Gen* 
dré)  d^  tous  les  lieux  forts  d'où  pouvaient 
^  venir  des  secours  ;  et  tout  étant  ainsi  disposé 
prudemment,  la  ville  fut  environnée.  Elle  se 
défendit  avec  une  ferme  vaillance  ;  plus  d'un 
«assaut  fut  repoussé;  mais  eonmie  la  garnison 
ne  suffisait  pas  à  la  longue  contre  uue  si 
nombreuse  armée ,.  les  chefs  ne  pouvant  plus 
faire  venir  des  gens  de  la  Suisse  ^  s'étaient  mis. 
en  peine  pour  se  procurer  des  Allemand» 
d'Alsace  et  du  pays  de  Ferette.  Le  duc  Si-* 
gismcmd'  y  avait  consenti^  et  cette  troupe 
c'était  mise  en  marche  pour  entrer  à  Dôle.^ 
Contre  tout£  attçnte,  le  sire  de  Ghaumont  ne 
tenta  nul  effort  pour  arrêter  son  passage. 

Cela  donna  quelque  méfiance;  mais  on  a;vait 
si  grand  besoin  de  secours ,  qu'on  ne  sut  point 
se  résoudre  à  refuser  l'entrée  à  ces .  Alle^ 
mands.  Seulement,  pour  se  donner  quelque  as- 
surance de  leur  fidélité ,  on  fit  dresser  un  autel 
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60US  la  porte  de  la  ville  :  un  prêtre  revêtu  de 
ses  ornemens  portait  le  saint  ostensoir;  en 
présence  des  magistrats,  les  chefs  faisaient, 
en  passant,  sern^nt  sur  le. corps  de  Notre 
Seigneur  de  défendre  bien  et  loyalement  la 
ville  ;  leurs  soldats  suivaient  en  ordre  et  le- 
vaient leurs  piques  en  approbation  du  ser- 
meiit;  les  habitans  de  la  ville  donnaient  à 
chacun  un  morceau  de*  pain  et  un  verre  de 
vin,  puis  les  faisaient  asseoir  à  des  tables  iju'on 
avait  dressées. 

Ce  fut  au  milieu  de  cet  accueil  tout  con- 
fiant et  cordial,  que  ces  Allemands,  gagnés 
par  le  sire  de  Gbaumont ,  et  qtii  avaient  mé- 
me,  reçu  parmi  euiL  beaucoup  de  francs-ar- 
chers travestis ,  se  mirent  à  crier  :  «  Ville 
»  gagnée,  France,  Fi'ance.  »  Ainsi  surpris  les 
gens  de  Dole  se  défendirent  encore  même  s^ns 
espérapoe,  car  la  porte  était  livrée  et  les 
Français  arrivaient.  Deux  grands corps*de-garde 
eurent  le  temps  de  prendre  les  armes  et  se 
rangèrent  en  bataille  sur  la  place;  beaucoup  de 
vsiUansboai^eois  vinrent  se  ranger  près  d'eux. 
Alors  commença  un  sanglant  combat  devant 
l'église  Notre-Dame,  où  depuis  fut  érigée  une 
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croix  pour  consacrer  le  lieu  où  avaient  péri  tant 
de  braves  gens,  combattant  pour  le  salut  et  les 
libertés  de  leurs  villes-  Mais,  <c  contre  puissant 
faible  ne  peut  »  ,  ainsi  que  le  disaient  des  vers 
qu'on  fit  alors  pour  déplorer  le  malheur  dé 
Dole.  Tout  fut  saccagé  :  les  babitans^  vieil- 
lards,  femmes,  prêtres  et  enfans  furent  mas* 
sacrés  ou  se  dispersèrent  dans  les  campagnes 
et  les  bois;  d'autres  se  réfugièrent  aux  églises 
et  furent  mis  à  rançon;  quelques-uns  des 
principaux  bourgeois ,  le  sire  de  Thoisi  et 
d'autres  gentilshommes  furent  emmenés  , 
pour  être  livrés  au  roi.  Après  le  pillage ,  le 
feu  fut  mis  à  la  ville,  et  Ton  épargna  la. 
seule  maison  où  le  sire  d'Amboise  avait  pris 
logement. 

Cette  ruine  de  la  principale  ville  de  la  Comté 
entraîna  sans  retard  la  chute  de  toutes  les 
autres.  La  crainte  avait  saisi  les  esprits;  d'ail- 
leurs il  n'y  avait  nul  moyen  de  défense.  Le 
prince  d'Orange,  qui  avait  commencé  la  guerre, 
n'avait  aucune  constance  et  ne  savait  remé- 
dier à  rien.  Son  oncle,  le  sire  de  Château- 
Guy  on  ,  rendit,  tout  des  premiers  la  ville  de 
Poligni  et  passa  au  service   du  rôi.   Salins , 
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Arbois  ,  Vcsoul ,  Luxeuil ,  Faucogney ,  Mont- 
Justin  ,  curent  bientôt  ouvert  leurs  portes. 

Auxonne  fit  plus  de  résistance  et  obtint  de 
bonnes  conditions:  c'était  une  ville  du  Duché; 
d  ailleurs  elle  était  assez  forte  pour  soutenir 
un  long  siège.   Tout  était  donc  soumis  en 
Bourgogne,  hormis  Besançon,  ville  libre  et 
impériale,  qui  avait  eu  les  dues  de  Bourgogne , 
non  pour  seigneurs ,  mais  pour  gardiens  et  pro- 
tecteurs. Les  habitansse  voyant  pressés  de  tous 
côtés  par  les  Français ,  se  résolurent  à  traiter. 
Le  sire  d'Amboise  les  reçut  aux  mêmes  condî- 
iious  qu  ils  avaient  eues  sous  le  feu  Duc  et  sous 
son  père  ^ .  Henri  de  Neufchatel ,  chanoine  de 
la  cathédrale,  et  plusieurs  députés  de  la  ville  se 
rendirent  auprès  du  roi ,   pour  soumettre  ce 
traité  à  son  approbation  ;  il  était  pour  lors  à 
Nemours ,  et  «ur  l'examen  que  le  chancelier  et 
M.  du  Lude  firent  d'après  ses  ordres  des  clau- 
ses de  cette  soumission ,  il  la  ratifia  ^. 

Il  était  alors  en  route  pour  aller  visiter  cette 
province   de  Bourgogne  qui  lui  était   enfin 

.  '  Tome  VIII,  page  3a. 
*  Ordonnances  ,  tome  XVIII. 
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soumise  ;  il  passa  d'abord  à  Notre-Dame  de  la 
Victoire  s'acquitter  de  quelques  dévotions^ 
puis  il  passa  par  Vincennes,  Provins ,  la  Cham- 
pague  et  Langres,  et  fit  soa  entrée  à  Dijon 
dans  les  derniers  jours  de  juillet.  Le  31  ^  il  se 
rendit  solennellement  à  Saint-^ Bénigne^  -et 
jura  sur  les  s|iint&  évangiles  de  garder  les 
francliises ,  libertés ,  immunités ,  droits  et 
privilèges  accordés  par  les  ducs  de  Bourgogne 
aux  maire,  échevins  et  habitans  de  la  ville  de 
Dijon  ;  déclarant  que  tous  ses  successeurs  se- 
raient tenus  de  faire  le  même  serment  dans  la 
même  église  ;  il  reçut  en  même  temps  le  ser^ 
ment  des  habitans. 

Le  roi  passa  peu  de  jours  à  Dijon.  Il  régla 
quelques-unes  des  affaires  du  Duché  ;ety  comme 
il  n*avait  plus  pour  le  xnoment  d'ennemis  à 
combattre  dans  ces  contrées ,  il  résolut  d'^ni'*' 
ployer  le  sirê  d'Amboise  et  son  armée^  à  con- 
quérir le  duché  de  Luxembourg;  déjà  même , 
en  passant  près  de  Paris,  il  avait  doniié  ordre 
qu'on  dirigeât  l'artillerie  de  ce  côté  ^. 

■ 

*  Ordonnances. 
»  DeTroy. 
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.  Tout  en  dotmant  ses  soins  aux  clioées  de  la 
gnerre et  an  gouvernement  de  son  royaume, 
lier  roi  ne  se  refusait  jamais  le  contentement 
clé  ses  désirs ,  et  son  extrême'  dévotion  ne  le 
portait  puar  à  devenir  plus  chaste.  Durant  son 
séjour  à  Dijon,  il  trouva  h  son  gré  la  veuve 
étnn  getttîîhonittie  de  ce  pays,  qui  se  nommait 
fe  damedeChaumergis,  et  lorsque  peu  après  il 
revint  en  France ,  il  la  renvoya  quérir  par  un 
des  valets  de  sa  maison ,  pour  Fétâblir  près  de 
loi,  à  Touf s.  Néanmoins  le  goût  qu'il  avait 
pour  les  femmes  n'était  pas  pour  lui  un  grand 
objet  de  dépense.  L'année  précédente,  se  trou- 
vant un  jour  à  Arras,  sans  argent  ^  il  emprunta 
*  à  Jacques  Hamelin,  un  de  ses  serviteurs,  la 
somntte  de  trois  cent  vingt  livres   seize  sous 
hnît  deniers ,  pour  l'employer  h  ses  plaisirs  et 
voluptés,  ainsi  que  cela  a  été  trouvé  écrit  dans 
les  domptes  de  ses  dépenses  ^ . 

Tandis  qu'il  était  à  Dijon,  se  réjouissant  du 

bon  état  de  Ses  affaires,  il  reçut  de  mauvaises 

'  nonrelles  d'Artois  qui  demandaient  toute  son 

attention.  Dès  le  moïnent  où  là  guerre  y  avait 

recommencé ,  elle  n'avait  pas  été  heureuse  pour 

'  Mathieu. 
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les  Français.  Leur  pi'emière  entreprise  avait  été 
contre  la  ville  de  Douai  ^ .  Elle  avait  une  nom* 
breuse  garnison ,  commandée  par  le  comte  de 
Romont,  le  commandeur  de  Qiantereyne, 
M^  deFiennes  et  le  jeune  Sallazar;  elle  faisait 
des  courses  sur  tout  le  pajs,  et  y  répandait  un 
grand  effroi.  La  ville  était  bien  approvisionnée^ 
*  et  depuis  deux  ans  on  ajoutait  chaque  jour 
quelque  nouvel  ouvrage  pour  la  rendre. plus 
forte.  Les  Français  de  la  garnison  d'Artas  réso- 
lurent d'y  entrer  par  surprise.  Ils  marchèrent 
toute  la  nuit^  se  cachèrent  dans  les  blés  aux 
environs  des  murailles ,  et  attendirent  que  la 
porte  fût  ouverte.  Quelques-uns  s  étaient  vêtus 
en  paysans ,  et  portaient  du  pain  et  des  vivres  ; 
ils  comptaient  entrer  comme  gens  venant  au 
marché  j  puis  se  saisir  de  la  porte  et  appeler 
les  autres  à  leur  aide.  Par  malheur,  un  bour- 
geois d'Arras ,  qui  avait  vu  les  apprêts  et  su  le 
secret  de  cette  entreprise ,  avait  sur-le^  champ 
envoyé  a  Douai  unei  femme ,  bonne  Bourgui-^ 
gnonne  comme  lui,  pour  tout  raconter  à  un  de  * 
ses  amisj.  Les  maçislrals  et  les  capitaines  de 


Molinct. 


Douai,  informés  du  complot ^tiûrent  la  porte 
fermée,  firent  avancer  une  couleuvrine,  et 
tirèrent  sur  le  lieu  de  Vembuscade.  Les  Fran- 
çais se  voyant  découverts,  s'enfuirent  à  la  hâte  y 
laissant  après  eux  les  haclies  et  outils  de  fer 
qu'ils  apportaient  pour  briser  les  portes. 

Ce  fut  en  apprenant  cette  nouvelle ,  que  le 
roi  entra  en  si  grande  colère  contre  leâ  gens 
d'Ârras ,  qu  il  les  fit  toua,  sans  miséricorde  y 
chasser  de  leur  ville,  etqu  il  voulut  en  faire  une 
nouvelle ,  sous  le  nom  de  Franchise  ^ .  Rien  ne' 
fut  plus  triste  et  digne  de  miséricorde  que  tous 
ces  pauvres  babitans  contraints  à  quitter,  sans 
nul  délais  leurs  maisons  paternelles ,  leurs 
meubles ,  leurs  jardins ,  et  s'en  allant  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans ,  sans  savoir  où  ils  se- 
raient conduits,  et  quel  long  voyage  on  leur 
ferait  suivre^  Personne  ne  fut  épargné.  Du- 
rant quelques  jours  il  ne  resta  pas  un  prêtre 
pour  dii*e  la  messe ,  et  les  dortoirs .  du  beau 
couvçnt  de  Saint- Waast  servaient  de  logis  ^wx. 
francs-archers* 

Peu  après  cette  déconvenue  des  Français ,  le 

'  Tome  Xr^ 
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comte  de  Chîmsd,  Guillaume  de  La  Mark 
surnommé  le  Sanglier  des  Ardennes ,  le  sire 
du  Fay,  le  sire  de  Luxembourg  et  d'autres  ca- 
pitaines se  portèrent  avec  plus  de  dix  mille 
éombattans  devant  la  ville  de  Virton  \  où  se 
tenait  une  garnison  d'aveuturiers  Français, 
Espagnols  ou  Lorrains  qui  faisaient  mille 
maux  à  tout  le  pays  de  Luxembourg.  Après 
que  les  murailles  eurent  été  battues  par  les 
bombardes  et  l'artillerie  ,  les  assiégés ,  qui 
n'avaient  nul  moyen  ^  de  se  défendre  contre 
tant  de  gens ,  demandèrent  à  composer. 

La  réforme  des  compagnies  d'ordonnance , 
et  le  soin  que  le  roi  avait  mis ,  par  préfé- 
rence ,  à  renforcer  Farmèe  de  M.  d'Amboise , 
avaient  laissé  le  maréchal  de  Gié  et  M.  d'Es- 
querdes  hors  d*état  de  rien  tenter  de  considé- 
i^able.Leduc Maximilien ,  encouragé  par  leur 
faiblesse,  assembla  sans  nul  empêchement,  à 
Saint-Omer',  une  forte  armée  d'environ  vingt- 
sept  mille  combattans.  Elle  se  mh  en  nâarche 
le  25  juillet  et  arriva  devant  Thérouenne  ^  Le 

'  Moliact. 
.  '  Molinet.  —  Amelgard. 
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sire  de  Saint-André  commandait  la  garnison 

qui  n'était  que  de  quatre  cents  lances  et  de 

quinse  cents  arbalétriers.  Lorsquç  la  ville  fut 

entourée  et  qu'on  eut  commencé  à  baltre  les 

murailles  avec  Fartillerie ,  an  apprit  que  les 

Français  ai^vaient  en  force  du  coté  d'Hesdin. 

Sur  cette  nouvelle ,  le  Duc  tini  conseil  ;  quel-*- 

que^uns  disaient  que,  n  ayant  pas*  plus  de 

huit  cent  vingt-cinq  lanees,  il  serait  impossible 

de  soutenir  le  choc  de&  Françaid.  Toutefois  le 

Ikic  était  jeune  et  vaillant  ;  il  désirait  la  ba« 

taille;  on  résolut  de  ne  pas  déloger  snr-le-^ 

champ  j  et  de  voir  du  moins  ce  que  les  Fran-^ 

eais  voudraient  tenter. 

Sallazar^  qui  était  un  des  plus  hardis  et 
des  plus  vaillans  chefs  de  Farmée ,  ftit  envoyé 
en  avant  avec  cent  vingt  chevaux.  Il  tomrba 
sur  la  troupe  avancée  de  l'ennemi,  dans  le 
village  de  Tenau ,  la  mit  en  déroute ,  et  ra- 
mena cinquante  ou  soixante  prisonniers.  On 
sut  par  eux  que  les  Français  étaient  à  Blangi , 
et  avaient  le  dessein  d'attaquer  le  Duc  dans 
la  journée.  Il  ne  pouvait  laisser  son  armée 
disposée  comme  elle  Tétait  pour  le  siège,  sé- 
parée en  trow  corps  qui  ne  pouvaient  pas  faci- 
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lement  se  porter  secours*  L'ordre  fut  donner  de 
lever  les  tentes  et  d  emmener  à  Aire  les  grosises 
bombardes ,  en  ne  gardant  que  les  couleuvFi* 
nés  volantes. 

Ce  ^mouvement    8end>la  une    fuite  .  à    la 
garnison  de  Thérouenne  ;  du  liaut  des  mu- 
railles ^  elle  criait  maintes  injures  aux  Fla-^ 
mands,  les  menaçant  de  Tarmée  de  M.  d'£s- 
querdes   qui    allait    arriver   de  Blangi.    Les 
l'ianiands  s'offensèrent  de  ces  insultes  y  et  de* 
mandèrent  à  grande  instance  qu  on  les  menât 
contre  les  Français.  M.  de  Fknnes  était  ma- 
réclial  de  l'armée  ;  il  marcha  en  avant  avec 
les  sires  Josse  de  La  Laing ,,  JeandeBergbes  et 
de  MingovaL^  pour  assurer  le  passage  de  la  l*i< 
vière  de  Çresaques.  Ils  y  trouvèrent  un  petit 
pont  9  en  firent  construire  un  plus  grand  avec 
les  charpentes  du  siège;  l'armée  passa  toute 
entière 9  joyeuse  et  montrant  bonne  espérance 
pav  ses  cris  et  ses.  chansons. 

Pendant  ce  temps  -  là  les  Français  avaient 
quitté  Blangi ,  s'étaient  avancés  par  IJsboutg , 
et  campaient  sur  la  montagne  d'Enquin.  Leur 
armée  était  moindre  que  celle  du  Duc;:  mais 
op  y  comptait  cependant  dix-huit  cents  latices 


DE    GUINEGATE.  ^—   l479-  7^ 

et  quMorze^  mille  archers»  L  artillerie  .  était 
nombreuse.  On  y  voyait  une  belle  et  énorme 
couleuvrine ,  nouvellement  fondue  y  qui  se  nom- 
mait la  grande  Bourbonnaise.  Toute  cette  w^ 
mée  y  au  lever  du  soleil ,  descendait  la  mon-^ 
tagne ,  qui  resplendissait  au  loin ,  toute  cou- 
verte d'armures^  de  lances  et  de  canons.  Eu 
avant  se  trouvait  une  autre  colline  nommée 
Esqui^egale^  Le  sire  de  Baudricourt  k  monta 
avec V avant-garde,  et  arrivé  au  haut,  il  aperçut 
Yarmée des  Bourguignons;  elle  n'était  pas  en- 
core en  ordre  de  bataille.  Le  due  Maximilien 
ordonna  à  Sallazar  de  soutenir  Tescarmouche 
contre  Tavant-garde  des  Français  ^  et  pendant 
ce  temps  on  se  hâta  de  ranger  les  troupes. 

Les  milices  de  Flandre ,  avec  leurs  longues 
piques,  furent  mises  sur  une  seule  ligne ,  chaque 
troupe  s'appuyant  l'une  à  l'autre,  et  peu  d'in- 
tervalleentrechacune^  de  sorte  qu^elle  semblait 
disposée  en  herse.  En  avant  étaient  cinq  cents 
archers  anglais  ,  so^itenus  par  trois  mille  ar- 
quebusiers allemands.  Le  peu  de  gens  d'armes 

'  Esqainegate  ou  Gaiii«gatc ,  comme  ^on  appela  la 
bataille. 
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^'oD  avait  fut  divisé  en  petites  Iroèpes  de 
vingt-£kiti[  environ  pour  escarmoucher  sur  les 
lâlea ,  et  se  porter  où  besoin  senail.  Toute  la 
naUesse  de  Flaudre  et  de  Hainant ,  quelques 
çentîlsiionunes  boûrguignoi»  demeurés  fidèles 
à  hk  duchesse  Marie,  le  comte  de  Nassau^ 
le  comte  de  Romont  avec  ses  gens  de  Sa* 
▼oie,  et  une  foule  de  vaiUans  capitaines  s'em- 
pressaient avec  zèle  à  •  bien  servir  leur  jeune 
prince. 

Toute  cette  armée  était  rempHe  de  haine 
contre  les  Français ,  contre  leur  roi  perfide  et 
crudl ,  contre  tous  ses  capitaines  ,  geos  dé 
rapine,  sans  miséricorde  potir  les  peuples, 
nourris  dans  les  guerres,  et  ne  connaissant 
d'autre  Dieu  que  leur  épée«  Une  autre  cause 
d'indignaticHi  ^  céiait  de  les  voir  commandés 
par  le  sire  d'Ësquerdes^  lai  tpà  avait  été 
emidii  et  illustré  par  la  maison  de  Boiir-- 
gogi^^  honoré  de  la  Toison -d'Or,  intime 
conseiller  du  duc  Charles  y.  et  qui  avait  trahi 
madame  Marie  sa  fille  ^  peu  de-  jours  après 
qu'elle  avait  reçu  son  serment  et  lui  avait 
donn^  toute  sa  cOnfkrnce« 

Avant  que  le  combat  commençât,  le  duc 
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Maximilien    coaféra    la    chevalerie    au    sire 

Charles  de  Croy  et  à  quelques  autres  gen* 

iilshommea.  Puis  il  parla   ainsi  :  a  Réjouis- 

»  sea^vous,   mes  enfans,  voici  enfin  la  jour* 

»  née  que   loog- temps  nous  avons  désirée. 

»  !Nous  avons  à  notre  harhe  les  Français  qui 

)>  tant  de  fois  ont   couru  sur   nos  champs, 

»  détruit  nos  biens ,  brûlé  nos  hôtels;  il  vous 

»  faut   aujourd'hui  travailler    de  tout   votre 

»  corps,  mfcttre  toutes  vos  forces,   vous  ser- 

»  vir  de  tout  votre  sens.  L'heure  est  venue , 

»  mes  braves  enfans ,  de  bien  besogner.  Notre 

»  querelle   est  bonne   et  juste.  Demandez  à 

»  Dieu  de  vous  aider  ^   lui  seul  peut  donner 

»  la  victoire.    PrometteK-lui  de  jeûner  trois 

»  vendredis  de   suite  au  pain  et  à  l'eau  en 

»  l'hofiineur  de  sa  divine  passion,  et  si. nous 

»  avon-s  sa  grâce,  la  journée  est  à  nous.  »  Tous 

ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  et  ceux  qui 

plus  loin  voyant  sa  bonne  mine  et  son  noble 

regard  s'imaginaient  entendre  ses  paroles ,  lui 

répondirent  qu'ils  le  feraient  ainsi ,  et  en  le* 

vèrent  la  main.  Chacun  se  rendit  à  son  poste. 

Plusieurs  chevaliers  avaient  désarmé  leur  bras 

droit ,  et  &en  allaient  à  la  bataille  le  bras 

TOME    XXIII.  /  4 
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nu,  pour  montrer  qu'ils  ne    craignaient  pas 
les  coups  de  lennemi. 

Cependautles  Français  ayaneaient.  M.  d'Es.- 
querdes  avait  dans  son  armée  de  vaillans  et  il-r 
lustres  chefs.  Le   sire  de  Saint-Pierre  séné- 
chal de  Normandie  ,  pour  lors  un  des  grande 
amis  du  roi;  le  sire  de  Gurton   gouverneur 
de  Liinousin  cousin  du  comte  de  Dammartin  ; 
le  sire  de  Baudricourt;  Le  Moine  Blosset;  un 
iiommé  Jean   lô  Beauvoisien   ancien  et    cé- 
lèbre homme   de   guerre  ;   le  sire  de   Torci 
grand -maître  des    arbalétriers  ;    le    sire   de 
Joyeuse  et  d'autres.  M.  d'Esquerdes  leur  parls^ 
aussi  et  leur  rappela  la  renommée  qu'avait  \^ 
noblesse  de  Fraiijce  dans  toute  l'Europe,  les 
grands  exploits  quelle  avait  faits,  les  Anglais 
qu  elle  avait  vaincus ,  gens   assurément  bien 
plus  redoutables   que  ces  chiens  de  rebeller 
qui  s'obstinaient  k  ne  poâot  se   souipettre    k 
.    leur  roi  et  légitiine  seigneur.   . 

L'ai^mée.des  Français  avait  marché  vers  Es-  * 
quinegate ,  laissant  ses  bagages  entre  les  deux 
collines,  et  le  cx>mbat  fut  entamé  vers  deux 
heures.  Les  arcl>ers  anglais   ayant ,  selon  leur 
coutume,  faille  signe  dé  là  croix  et  baisé  J^j 
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terre ,  crièrent  :  «  Saint-George  et  Bourgogne ,  » 
^t  commencèrent  à  tirer.  Leurs  traits  et  l'ar- 
tillerie faisaient  ravage  parmi  les  Français  , 
mais  M.  tfEsquerdes,  formant  une  troupe  de 
six  cents  lances  suivie  des  archers  d'ordon- 
nance ,  la  fit  passer  sur  la  droite ,  le  long  d  un 
bois,,  pour  envelopper  l'armée  ennemie.  Les 
gens  d'armes  bourguignons  arrivèrent  aussix 
tôt  de  ce  côté  pour  défendre  l'aile  gauche  qui 
allait  être  enveloppée.  Ils  soutinrent  d'abord 
le- choc  vaillamment. 'Toutefois  les  Français 
étaient  nombreux  et  bons  hommes  d'armes  } 
ils  eurent  biehtôt  le  dessus  ;  ayant  passé  entre 
larnaiée  du  Duc  et  sa  cavalerie,  celle-ci  se 
trouva  coupée ,  et  prit  la  fuite  en  désordre  ; 
les  uns  vers  la  ville  d'Aire,  d'autres  sur  la  route 
de  Saint -Orner. 

Quand  les  gens  d'armes  de  France  virent 
cette  déroute,  ils  se  lancèrent  à  la  poursuite 
des  fuyards.  C'étaient  pour  la  plupart  des  gen- 
tilshommes  et  des  chevaliers  richement  ar- 
més et  vêtus ,  dont  il  y  avait  bonne  rançon  a 
espérer.  Le  sire  Michel  de  Condé,  le  sire  de 
la  Gruthuse,  Olivier  de  Groy ,  d'autres  encofe 
furent  faits  prisonniers*   Un   chevalier   alle- 

4. 
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liiand,  -nommé  Wolfgang  de  Poltein,  le 
plus  grand  ami  et  favori  du  duc  Maximilien  , 
fut  jM*is  aussi.  Le  sire  Philippe  de  Traisîgnies  , 
qui  portait  une  robe  de  drap  d'or  par-dessus  UDe 
brillante  armure,  fut  poursuivi  jusqu'à  la  porte 
d'Aire  par  des  gens  d'armes  qui  ;CPOyaieni  que 
c'était  le  duc  d'Autriclie. 

Pendant  que  la  meilleure  part  des  lances 
françaises  s'était  ainsi  dispersée  à  la  poursuite 
des  Bourguignons  ,  les  francs-archers  conti- 
nuaient leur  attaque  contre  la  forte  ligne  de 
gens  de  pied  q«e  commandaient  le  comte  de 
Fiomout,  le  comte  de  Nassau  et  le  duc  Maxi- 
milieu  lui-même.  Là  fut  le  plus  rude  combat* 
Les  archers  anglais  et  les  arquebusiers  alle- 
mands firent  un  criiel  i^avage  parmi  les  francs^ 
archers,  tirant  si  serré  qu'à  peine  ceux-ci  avaient- 
ils  le  temps  de  tendre  leurs  arcs.  Lorsqu'on  çir- 
rivait  sur -le  corps  de  bataille,  toutes  les  at-^ 
laques  ven^iejit  se  briser  contre  les  -longues 
piques  des  milices  de  Flandre ,  et  les  bâtons 
ferrés  qu'elles  aj^aient  plantés  en  avant. 

N'ayant  plus  le  secours  des  compagnies  de 
gens  d'arnies,  et  se  .trouvant  même  sans  chef 
principe,  car  M.  d'Esijuerdes  tout  le  premier 
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avait  laissé  la  bataille  pour  donner  la  chasse 
aux  gens  d  armes  boui*guignons ,  les  Français 
furent  repoussés  avec  grand  carnage.  Les  francs- 
archers  d'ordonnance  furent  eu2 -mômes  rom- 
pus et  mis  en  désordre. 

Le  duc  Maximilien  commençait  à  les  pour^ 
suivre  avec  ce  qui  lui  restait  d'hommes  de  che- 
val, quand  arriva  la  gai^nison  de  Thérouenne, 
commandée  par  le  sire  de  Saint-Andpé  ;  mais  au 
lieu  devenir  à  Faide  des  compagnies  de  gens  de 
pied ,  il  se  jeta ,  avec  ce  qui  restait  d'hommes 
d'armes,  sur  les  bagages  ^s  Bourguignons.  Il  y 
trouva  peu  de  résistance^  Atlipée  par  l'espoir 
d'un  pillage  riche  et  facile,  une  partie  des 
francs-archers  laissa  l'attaque  commencée  et 
vint  prendre  part  au  butin.  11  était  intmiense  : 
les  n^ilices  de  Flandre  ti'atnaient  toujours  des 
équipages  pourvus^  de  toutes  sortes  de  provi- 
sions ;  les  riches  gentilshommes  avaient  aussi 
des  bagages  chargés  d'or,  de  vétemens  magni- 
Uques,  de  vaisselle  d'ai^ent.  Parmi  tous  ces 
chariots,  se  tenaient  les  malades,  les  prêtres, 
les  femmes  qui  suivaient  l'armée  avec  leurs 
petits  enfans.    . 

L'ardeur  de  la  rapine  et  le  désordre  fare»t 
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si  grands ,  que  presque  toute  cette  foule  sans 
défense  fut  égorgée:  c'était  une  horrible  pitié 
que  d'entendre  leurs  cris ,  de  les  voir  massa- 
-crer  par  les  archers,  oli  fouler  aux  pieds  des 
chevaux  par  les  gens  d'armes.  Cette  cruauté 
redoubla  le  courage  des  Flamands;  ils  restaient 
inébranlables  derrière  le  rempart  de  leurs  pi- 
ques et  de  leurs  pieux  à  pointe  de  fer. 

Toutefois  leur  péril  redoublait,  et  la  journée 
allait  être  perdue  pour  le  duc  Maximilîen  ;  les 
Français  venaient  de  se  saisir  de  son  artillerie, 
et  commençaient  à  la  tourner  contre  son  ar- 
mée. Pour  lors  le  comte  de  Romont,  voyant 
bien  qu'un  moment  de  plus  et  tout  serait  fini, 
î-ésolut  de  tenter  un  dernier  efiort  et  de  profiter 
Âa  désordre  des  Français  :  désordre  d'autant  plus 
grand  qu'ils  se  croyaient  victorieux.  Il  rassem- 
bla ses  gens ,  se  jeta  tout  le  premier  du  côté 
oùlartillerie  venait  d'être  prise,  parvint  à  la 
reconquérir,  et  sans  se  laisser  arrêter  par  une 
blessure  qu'il  reçut  à  la  jambe,  il  continua  à 
pousser  les  Français.  Bientôt  ils  furent  entière- 
ment rompus,  et  se  mirent  à  leur  tour  en  dé- 
route ,  laissant  à  la  merci  de  l'ennemi  leur  camp 
qui  devint  aussi  la  proie  du  pillage.  En  vain  les 
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genfe  d'armes,  revenant  de  leur  pôui-auite  y.  ten- 
tèrent*ils  de  réparer  ce  malheur  :  c'était  trop 
tard,  ils  arrivaient  harassés ,  l'un  après  l'autre,, 
sans  savoir  ce  qui  se  passait  sur  le  champ  de 
bataille,  et  à  grand'peine  pouvaient-ils  échap- 
per eux-mêmes  à  ce  péril  imprévu.  Toutefois 
ce  ne  fut  point  une  défaite  complète  :  l'armée 
française  ne  fut  point  détruite  ;  monsieur  d'Es- 
querdes  se  retira  à  Blahgi,  et  recueillit  une 
partie  des  gens  qui  lui  restaient,  à  Hesdin  et 
dans  les  autres  garnisons* 

La  bataille  avait  duré  depuis  deux  heures  jus- 
qu'à huit  heures  du  soir.  Le  duc  Maximilien 
pouvait  se  dire  victorieux ,  car  il  avait  gardé  le 
champ  de  bataille;  mais  la  victoire  lui  avait 
coûté  cher.  Presque  tous  ses  hommes  d'armes 
avaient  été  tués  ou  pris.  Jean  fils  du  bâtard 
Corneille,  qui  avait  péri  autrefois  k  Rupelmon^ 
de,  Antoine  d'Hallwin ,  le  grand  bailli  de  Bru^ 
ges,  et  bien  d'autres  puissans  gentilshommes 
périrent  en  cette  jourhée^  Le  duc  Maximilien  y 
montra  une  ex  trémie  vaillance,  et  se  ti^it  pen- 
dant presque  toute  la  bataille  au  plus  fort  du 
danger.  Dès  la  première  attaque ,  bien  qu'il  eût 
rompu  sa  lance  en  se  heurtant  contre  un  homme 
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d'armes ,  il  abattit  un  franoarcher ,  et  fit  lui- 
même  prisonnier  un  gentilhomme  breton ,  qui 
se  rendit  à  lui  pendant  le  moment  le  plus  vif  de 
la  bataille.  Charles  de  Croy,  fils  du  comte  de 

.Chimai,  empressé  d'honorer  sa  chevalerie  nou- 
velle, s'était  lancé  au  secours  de  sire  Guillaume 
deGoux  qu'il  voyait  aux  prises  avec  un  homme 
d'armes  français.  Sesélriers  se  rompirent,  et  il 
tomba  ;  le  Duc  apercevant  ^on  péril  s'en  vint 
aussitôt  avec  Josse  de  LaLaing  et  quelques  Al- 
lemands pour  lui  porter  secours,  au  risque 
d'être  lui-même  enveloppé.  Ce  courage  acheva 
de  lui  gagner  l'amour  de  la  noblesse  et  de  la 
chevalerie  de  Flandre. 

Le  courroux  du  roi  fut  grand  ^  quand  il  reçut 
cette  nouvelle.  H  s'emporta  contre  M.  d'Es- 
querdes  qui  avait,  contre  sa  volonté  si  bien 
connue,  hasardé  l'honneur  et  le  salut  du 
royaume,  dans  une  bataille  qu'il  croyait  plus 
perdue  encore  qu'on  ne  le  lui  disait.Néanmoin», 
apprenant  la  grande  perte  des  ennemis,  il  fei- 
gnit de  n'avoir  ni  crainte  ni  regret ,  se  contenta 
des  excuses  de  M.  dEsquerdes  ;  puis  il  se  hâta 

»  Goraines.  — Moliuet. 
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d  écrire  aux  bonnes  villes  que  son  armée  avait 
remporté  une  grande  victoire  et  détruit  la  fleur 
de  la  noblesse  flamande.  Partout  on  chanta  des 
Te  Deùmet  Ion  alluma  des  feux  de  joie.  Il  était 
pourtant  resté  sept  mille  conibattans  sur  le 
ebamp  de  bataille ,  et  l'on  avait  perdu  de  vail- 
lans  hommes  de  guerre ,  entre  autres  Jean 
le  Beauvoisien  », 

Le  roi  était  surtout  icrité  qu'une  victoire  déjà 
gagnée  eût  été  ainsi  changée  en  défaite  par  la 
désobéissance  et  Tamour  du  pillage.  Il  char- 
gea M.  d^Esquerdes  de  semonccr  les  capitaines 
et  surtout  les  gens  delà  garnison  de  Thérouenne. 
II  leur  dit  de  sa  part  :  a  Le  roi  est  averti  du  grand 
»  dommage  qui  nous  est  advenu.  Aucuns  de 
»  vous  voudraient  bien  en  jeter  la  faute  sur  moi, 
»  mais  c  QSt  saus  raison.  J'ai  fait  tout  mon  pos- 
»  sible,  et  si  vous  aviez  fait  votre  devoir  contre" 
»  les  gens  de  guerre  aussi  bien  que  contre  les 
»  vivandiers,  les  prêtres ,  les  malades ,  les  fem<- 
»  mes  et  les  petits  enfans;  si  vous  n'aviez  pas 
»  commis  cette  grande  inhumanilc  qui  sera 
»  un  scandale  éternel  pour  le  règne  du  roi, 
»  vous  eussiez  gagné  la  bataille.  Ce  n'est  pas 
»  merveille  si  les  pauvres  paysans  sont  contre 
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))  vous  et  tuent  vos  gens  dans  la  caftipagne , 
»  car  vous  ne  cessez  de  les  maltraiter  et  de  les 
»- piller.  » 

On  commença  donc  à  ne  plus  agir  si  cruel-» 
lement  envers  les  gens  du  pays.  On  leur  ac- 
cordait merci  lorsqu'on  les* faisait  prisonniers; 
on  leur  promettait  protection  et  reposa  s'ils 
revenaient  cultiver  leurs  champs.  Plusieurs  se 
rassurèrent  et  quittèrent  les  bois  où  ils  s'étaient 
réfugiés. 

Mais  ce*  qui  iniportait  surtoutpour  la  guerre, 
c'était  de  mettre  quelque  discipline  dans  J  ar- 
mée et  d'empêcher  que  le  désir  de  piller  n'y 
mît  un  si  grand  désordre.  Le  roi  régla  que  lés. 
prisonniers  et  le  butin  seraient  mis  en  un  seul 
total,  vendus  à  la  criée,  pour  que  le  prix  de  la 
vente  fût  ensuite  partagé  également.  Il  pensait 
que  les  riches  capitaines ,  étant  les  seuls  qui 
pussent  garder  et  nourrir  des  prisonniers,  aime- 
raient mieux   dprénavant  en   acheter   à  bon 
marché  dans  la  venté  que  de  s'occuper  à  en 
faire  durant  le  combat;  tandis  que  de  leur 
côté  les  simples  hommes  d'armes  et  autres  ,  à 
qui  il  serait  interdit  de  rançonner  les  prison- 
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niers  sur  le  champ  de  bataille ,  n  auraient  plnd 
grande  ardeur  à  en  faire. 

Il  écrivait  donc  à  son  grand  ami  M.  de  Saint* 
Pierre  :  «  Monsieur  le  grand-sénéchal,  à  legard 
des  gens-d'armes  qui  sont  dansThérouenne,  j  en 
ai  toujours  fait  chef  M.  de  Saint-André.  Quant 
aux  deux  cents  lances  qu  il  demande ,  il  me 
semblé  que  ce  doit  être  :  d'abord  la  compagnie 
de  Joyeuse,  et  prêchez  Manouri  pour  qu'il 
obéisse  bien  :  secondement ,  là  compagnie  de 
M.  Raoul  de  Lannoy  à  qui  j'ai  baillé  la  charge 
qu  avait  le  Beauvoisien,  J  entends  qu'ils  vien- 
nent par  deniî-bandes.  Il  faut  que  M.  de  Bau- 
.  dricourt  s'en  aille  à  Franchise  ^;  les  autres  com- 
pagnies que  vous  avez  déjà  mise»  dedans,  et  qui 
ne  sont  commandées  que  par  des  lien tenans , 
lui  obéiront  mieux  ;  ainsi  il  me  semble  que 
vous  avez  bien  fait.  •  Je  vous  envoie  les  lettres 
que  m'a  écrites  le  prévôt  des  maréchaux  et  les 
lettres  que  j'écris  à  M.  de  Saint- André  et  au 
prévôt.  Je  vous  prie  de  remontrer  à  M.  de 
Saint- André  que  je  veux  être  servi  à  mon  profit, 
et  non  par  avarice ,  tant  que  la  guerre  dure ,  et 

*  Arras. 


84  ^  LETtRE    DU   ROI 

s'il  ne  le  veut  jde  bonne  grâce,  faites-le-lui  faire 
par  force.  Empoignez  les  prisonniers  et  mettez^ 
les  au  butin  comme  le  reste.  Ceun^  que  vous  ver-^ 
rez  qui  pourraient  me  nuire,  je  vous  prie  qu'ils 
ne  soient  pas  délivrés.  Trouvez  pour  cela  quel- 
que bon  expédient.  Il  faut  que-  les  capitaines 
]es  achètent  dans  le  butin ,  et  ils  les  auront  sûre- 
ment bon^ marché;  puis  ils  s'obligeront  àmoi 
de  ne  les  point  délivrer  d'un  long  temps  que 
vous  aviserez  et  vous  prendrez   leurs  .enga- 
gemensj*  alors  ils   les   enverront  dans   leurs 
hôtels. 

»>M.  le  grand-sénécîial,  je  surs  bien  ébahi  que 
les  capitaines  de  M.  de  Saint-André  elles  au- 
M*es  ne  trouvent  pas  bon  que  j'aie  fait  une  or- 
donnance pour  que  tout  soit  au  butin.  Par  ce 
moyen,  ils  pourront  acheter  tous  ces  prison-- 
niers  ,*  même  les  plus  gros ,  pour  un  rien  ; 
c'est  ce  que  je  demande,  afin  qu'une  autre- 
fois lis  tuent  tout,  et  ne  prennent  plus  ni 
prisonniers,  ni  chevaux,  ni  pillage;  ^lors 
nous  ne  perdrons  jamais  de  bataille.  Je  v^us 
prie,  M.  le  grand-sénéchal  mon  ami,  parlez  à 
tous  ces  capitaines,- chacun  à  part;  faites  que 
la  chose  vienne  comme  je  la  demanie^etin- 
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continent  que  vous  m'aurez  fait  ce  service, 
avertissez-m'en  pour  me  faire  plaisir.  M.  le 
grand-sénéchal,  je  vous  tiens  pour  mon  pro- 
cureur ]h  où  vous  êtes,  et  je  serai  le  vôtre  là 
où  je  ^crai.  Je  vous  envoie  des  Suisses  pour 
g-arder  Houdain ,  jusqu'à  ^e  que  IVL  de  M o-- 
reuil  y  soit  retourné  ;  j'envoie  deux  mille  livres 
à  messire  Tannegui  de  Villeneuve  pour  le  forti- 
fier. Bapaume  est  d'Artois;  ainsi  ne  perdez  pas 
de  temps  à  l'abattre,  plus  tôt  que  plus  tard,  et  je 
m  ébahis  que  vous  ayez  tant  tardé  à  le  faire. 
Dites  tout  ceci  à  M.  d'Esquerdes,  à  M.  de  Bau- 
driconrt  et  à  M.  de  Maigni ,  car  je  neleur  écris 
rien,  sinon  qu'ils  vous  croient.  Je  vous  prie-, 
dites  à  M.  de  Saint>André  qu'il  ne  vous  fasse 
pas  du  rétif,  car  c'est  la  première  désobéissance 
que  Jarie  jamais  eue  d^un  capitaine.  Je  ne  saurais 
vous  enseigner  de  si  loin;  faites  ainsi  que  vous  < 
le  verrez  pour  le  mieux^  mais  gardez  qu'il  ne 
resteun  seul  prisonnier-dans  Thérouenne.M.  le 
grand-sénéchal,  si  M.  de  Saint- André  fait  mine 
de  vous  désobéir ,  mettez-lui  vous-même  la 
main  ^u  cou ,  et  lui  .ôtez  pài^  force  les  prison- 
niers; et  je  vous  assure  que  je  lui  ôterai  bientôt 
Jâ  tête  de  dessus  les  épaules.  Mais  je  crois  qu'il 
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ne  contredira  pas,  car  il  n'en  a  pas  Iç  pouvoir. 
Je  crois  que  ce  traître  de  paillard  n'a  jamais 
compris  que  je  voulais  que  les  capitaines  acfae- 

*  tassent  les  bons  prisonniers  pour  y  gagner. 
M,  le  grand-sénéchal ,  récuyer  Cbandios  vous 
dira  le  surplus,  et  adieu.  Ecrit  à  Selommes,  le 
5  septeinbre.  M.  le  grand-sénéchal ,  faites  tou- 
jours escorter  bien  sûrement  Cbandios  tant  à 
l'aller  qu'au  retour.  » 

Si  le  duc  M aximilien  avait  eu  plus  de  bar^ 
diesse  ou  eûtété  inieux  conseillé,  il  aurait  pro^ 
fité  du  premier  trouble  des  Français  et  serait 
entré  dans-  Thérouenne,  peut-être  même  dans 
ATras^;maisle  premier  moment  une  fois  man- 
qué, il  n'était  plus  en  état  de  continuer  une  forte 
guerre.  Les  bagages  de  son  armée  avaient  été 
pillés  et  détruits;  une  partie  de  sou  artillerie 
avait  été  emmenée  avant  que  le  comte  de  Ro- 
moiit  eût  pu  la  reprendre  ^.  lie  pays,  ravagé 
depuis  trois  ans,  ne  pouvait  plus  fournir  au- 
cune ressource.  Il  leva  le  siège  de  Tbôrouenne^ 
Les  milices  de  Flandre  retournèrent  chez  elles, 

.  et  ce  fut  deux  mois  après  seulement  qu'il  put 

*  Amelgard. 
^  Comines. 
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rassembler  assez  de  monde  dans  la  ville  d'Aire 
pour  tenir  de  nouveau  la  campagne.  Il  com- 
ikiença  par  aller  faire  le  siège  du  château  de 
Malaunoi  ^  Il  était  défendu  par  un  vaillant 
homme,  nommé  Raimonnet  d'Ossagne  le  ca- 
det, qui  n'avait  que  cent  vingt  compagnons; 
pourtant  il  fit  bonne  résistance  pendant  trois 
jours,  se  laissa  battre  par  rarlillerie,  soutint 
lassaut ,  et  ne  se  rendit  à  merci  que  lorsque , 
deux  tours  étant  forcées,  il  se  fut  retiré  dans 
la  troisième.  Pour  le  punir  de  sa  défense  ob- 
stinée, on  le  pendit,  ainsi  que  la  plupart  de  ses 
compagnons.  Le  duc  Maximilien  continua  à 
se  saisir  encore  de  quelques  autres  châteaux 
•des  environs. 

J)ès  que  le  roi  apprit  la  fin  cruelle  de  Raî^ 
monuet  d'Ossagne,  mis  à  mort  de  sang-froid, 
trois  jours  après  avoir  été  reçu  à  merci ,  il  ré- 
solut den  tirer  une  éclatante  vengeance.  Il  or- 
donna k  son  prévôt,  Tristan  l'Hermite,  de 
prendre  cinquante  des  principaux  prisonniers 
^que  les  Français  avaient  entre  les  mains ,  et 
d'aller  les  pendre  dans  lés  lieux  les  plus  appa<« 

• 

*  Molinet.  —  De  Tfoy.  -^  Legrand. 
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rens  Je  la  |H*OYiDce.  Tristan  se  mit  à  la  tête  de 
*  huitK^ents  lances  et  de  six  mille  francs-arcliers. 
11  vint  d'abord  devant  la  porte   de  la  ville 
d'Aire,  y  où  avait  été  exécuté  Baimonnet,  et  là 
il  pendit  sept  des  prisonniers.  De  là  il  s'en 
alla  devant  Sain t-Omei* y  Doiiai,  Lille,    tou- 
jours  faisant  ainsi  que  le  roi  lui  avak  com- 
mandé.  Pour  se  conformer  k  sa  volonté  et  choi- 
sir les  meilleurs  prisonniers,  il  avait  pris  Wolf- 
'   gang  de  Polhein ,  ^t  fallait  pendre  tout  comme 
les  autres;  mais  lé  roi,  qui  avait  su  combien  le 
duc  Maximilien  aimait  ce  jeune  seigneur,  ne 
voulut  pas  lui  faire  cette  offense  ^et  .ce  chagrin. 
11  envoja   ordre  de  le  garder  en  prison.  Le 
messager  arriva  à   temps  pour  sauver  le  siire 
Wolfgang. 

Le  soin  qu'avait  pris  le  «oi  pour  qu'il  fut 
^épargné ,  la  diligence  du  message  qu'il  expédia 
furent  fort  remarqués.,  et  une  erreur  produite 
par  le  nom  de  Polkein  fit  répandre  le  bruit 
qu'il  s'en  était  fallu  de  peu  que  Tristan  ne  pen- 
dît le  fils  du  roi  de  Pologne  ^ 
.    La  troupe  de  Tristan  iétait  asse»  forte  pour 

^DeTroy.  ^ 
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servir  à  autre  chose  qu'à  le  protéger  dans  son 
office;  elle  entra  dans  le  comté  de  Guines,  y 
fit  les  plus  grands  ravages  et  brûla-  dix-sept 
châteaux. 

Mais  ces  courses  dans  les  campagnes,  quel- 
que mal  qu*elles  pussent  faire,  causèrent  up 
bien  moindre  dommage  au  duc  Maximilien, 
que  ce  qui  se  passait  alors  sur  mer:  Depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  les  vaisseaux  de 
chaque  parti  faisaient  mutuellement  des  pira- 
teries ;  mais  cette  fois  Coulbn,  vice-amiral  de 
France,  ayant  armé  plusieurs  navires,  s'en 
alla  à  la  rencontre  de  la  flotte  de  Hollande  et 
de  Zélande  qui  revenait  de  la' pêche  du  hareng. 
C'était  une  des  grandes  richesses  de  ce  pays , 
qui  avait  depuis  long-temps  coutume  de  ven- 
dre  du  poisson  salé  à  tous  les  Etats  de  la 
chrétienté.  La  flotte  presque  entière  fut  prise  et 
emmenée  dans  les  ports  de  Normandie  ^  Ce 
fut  un  désespoir  parmi  les  Hollandais.  Ils  équii- 
pèrent  alors  quelques  vaisseaux  armés  pour  dé- 
fendre et  protéger  leurs  pêcheurs  ;  Coulon  dis- 
persa cette  nouvelle  flotte ,  et  s'empara  encore; 

•  Amelgard.  •—  Legrand* 
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des  navires  cliargés  de  poisson.  Peu  aprèâ 
il  saisit  de  même  un  convoi  qui  apportait  de 
Prusse  les  seigles  nécessaires  îi  la  nourriture 
du  pays.  Jamais ,  depuis  cent  ans ,  les  Fla- 
mands et  les  Hollandais  n'avaient,  disaieat- 
ils,  éprouvé  une  pareille  calamité.  L'ardeur 
des  villes  et  des  bourgeois  pour  faire  la  guerre 
à  la  France  s'en  trouva  fort  refroidie. 

La  bataille  de  Guinegate  avait  encore  plus 
changé  la  volonté  du  roi.  Du  jour  oif  il  sut 
cette  mauvaise  nouvelle ,  sa  résolution  fut  prise 
de  faire  la  paix,  mais  sans  se  presser ,  aux 
meilleures  conditions^  en  donnant  autant  d'em-^ 

.  barras  qu'il  pourrait  au  duc  Maximilien ,  et 
profitant  de  toutes  les  bonnes  occasions. 

Pour  ne  rien  faire  paraître  de  ses  desseins 
et  se  trouver  prêt  à  tout,  il  continua  à  s'oc* 
cuper  de  réformer  son  armée.  L'année  précé- 

^  dente  il  avait  commencé  à  détruire  les  com-* 
pagaies  d'ordonnances,  maintenant  il  songea 
à  se  passer  des  francs-archers.  Pour  cela ,  il 
fallait  avoir  des  Suisses  «n  grand  nombre.  C« 
fut  une  de  ses  principales  affaires.  Les  traités,  et 
notamment  celui  qui  avait  été  signé  à  Lucerne, 
au  mois  d'avril  1  ^77 ,  portaient  que  les  Suisses 
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lui  fourniraient  six  mille  hommes  valides  et 
guerroyans.  Depuis  la  conquête  et  la  parfaite 
soumission  de  la  coknté  de  Bourgogne,  les 
seigneurs  des  ligues  ne  se  regardaient  plus 
comme  obligés  envers  le  duc  Mâximilien,  qui 
d'aiileui^  ne  payait  nullement  les  sommes  pro- 
mises. Il  était  beaucoup  trop  pauvre  pour  sol- 
der toute  cette  jeunesse  des  Suisses ,  qui  vou- 
lait à  toute  force  porter  les  armes  et  gagner 
de  l'argent. 

Tout  favorisait  donc  le  dessein  du  roi  ^ ,  et 
il  pouvait,  soit  obtenir  lexécution  de  la  pro- 
messe qu'on  lui  avait  faite  d'envoyer  six  mille 
combattansà  sa  solde ,  sait  enrôler  une  foule  d'a- 
venturiers suisses.  Aussi  jamais  ne  dépensa-t-il 
autant  d'argent,  et  n'eiivoya-t-il  autant  d'am* 
bassadfiurs  >en  Suis^  que  dans  le  cours  de  cette 
année  et  de  la  suivante.  Il  le  fallait  bien,  tant 
povr  presser  l*accomplisaement  des  traités  que 
poiiir  veiller  de  près  sur  toutes  les  pratiques 
qu'on  pouvait  tenter  contre  lui  dans  un  pays 
dont  l'alliance  était  à  prix  d'argent.  D'ailleurs, 
ce  n'était  pas  sans  inquiétude  que  les  Sivisses 

I 
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voyaient  entre  ses  mains  la  comté  de  Bour- 
gogne. Il  leur  semblait  un  dangereux  voisin. 

Ainsi  il  importait  au  roi  de  rendre'  cette 
possession  tranquille,  et  de  prévenir  des  ré- 
voltes qui  pouvaient  si  facilement  trouver  un 
appui.  Le  prince  d'Orange  était  fort  décrié  : 
il  avait  fait  tant  de  promesses  qu'il  n'avait  pas 
tenues,  et  répandu  tant  de  vaines  espérances, 
que  l'on  n'avait  plus  nulle  confiance  en  lui. 
Le  roi  s'attacba  à  gagner  les  principaux  gen- 
tilshommes qui  avaient  fait  la  guerre  avec  ce 
prince  et  mieux  que  lui.  Claude  de  Vauldrei  était 
mort  à  la  suite  de  ses  blessures;  son  frère 
Guillaume  passa  au  service  du  roi  et  fut  bien- 
tôt  employé  auprès  des  Suisses.  La  noblesse 
du  Duché  fut  aussi  traitée  avec  douceur  et  ca- 
r esses.  Le  sire  de  Vergi ,  qui  avait  été  fait  pri- 
sonnier devant  Arras  au  commencement  de  la 
guerre ,  était  depuis  plus  de  deux  ans  enfermé 
dans  une  cage,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  \ 
refusant  toujours  de  faire  serment  ;  le  roi  par- 
vint enfin  à  gagner  la  dame  de  Vergi  sa  mère  ; 

elle  persuada  à  son  fils  que  se  soumettre  serait 

* 

«  Muller.  —  Legrand. 
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chose  plus. sage  et  plus  profitable;  en  effet, 
toutes  ses  terres  lui  furent  restituées,  et  il 
reçut  en  surcroit  plus  de  dix  mille  livres  de 
rente  ^  ;  il  eut  aussi  des  commissions  pour  la 
Suisse.  Un  autre  seigneur  du  Duché,  le  sire 
Claude  de  La  Guiche  ^,  qui  avait  été  enfermé 
au  château  dé  Blois ,  fut  mis  de  même  en  li- 
berté. Parmi  les  anciens  serviteurs  du  duc  de 
Eoiirgogne  que  le  roi  envoya  auprès  des  ligues, 
un  de  ceux  qui  eut  le  plus  sa  confiance  fut  le 
sire  Antoine  de  Bussi  Lameth,  fils  de  ce  sire 
de  Lameth  '  qui  avait  fait  tant  de  messages 
entre  le  feu  duc  Charles  et  le  duc  de  Bretagne , 
et  que  le .  roi  avait  voulu  faire  pendre  en 
1464.  Le  sir©  de  Lameth  avait,  comme  son 
fils,  quitté  le  service  de  mademoiselle  de 
Bourgogne,  et  devint  chambellan, conseiller, 
bailli  de  Lens  en  Artois,  et  d'Autun  en  Bour- 
gogne, capitaine  de  la  Grosse-Tour  de  Bourges 
et  lieutenant  du  roi  en  Berri. 

Ce  fut  ainsi  qu'à  force  d'argent,  et  surtout 

'  Comines. 

*  His^toire  généalogique. 

^  Antiquités  d'Amiens. 
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par  la  bonne  conduite  de  M.  d'Anoboise ,  le 
roi  parvint  à  avoir  des  Suisses  tant  qu'il  vou- 
lut, et  à  tenir  la  Bourgogne  en  parfait  re-^ 
pos.  Son  pouvoir  y  était  si  bien  établi ,  que 
Charles  de  Neufchàtel,  archevêque  de  Besan- 
çon, crut  devoir  prendre  de  lui  des  lettres 
d  abolition  pour  les  voyages  qu'il  avait  faits  en 
Suisse,  et  les  traités  qu'il  y  avait  conclus  dans 
l'espoir  de  défendre  la  Comté,  Il  n'était  pour- 
tant ni  sujet  du  roi ,  ni  obligé  à  rien  envers 
lui ,  lorsqu'il  s'était  mis  en  peine  d'eaxipécher 
la  conquête  de  son  pays. 

Près  de  là ,  en  Savoie  ,  le  pouvoir  du  roi  s'é- 
tait encore  augmenté.  Madame  Yolande  j  sa 
sœur,  était  morte  l'année  précédente ,  le  29 
août  1478.  Son  fils,  le  duc  Philibert,  n'avait 
encore  que  douze  an6;il  y  eut  d'assez  grands 
embarras  pour  régler  la  régence  ^  Les  oncles 
du  Duc  et  les  principaux  seigneurs  résolurent 
de  s'en  rapporter  au  roi.  11  nomma  au  gou- 
vernement de  Savoie  et  de  Piémont  le  comte 
de  La  Chambre,  et  laissa  la  garde  dn  jeune 
prince  à  Etienne  de  Grolée ,  seigneur  de  I^uys , 
à  qui  il  l'avait  déjà  confiée  quelques  années  au* 

*  Guickenoa. 
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paravant,  pendant  que  la  duchesse*  Yolande 
était  prisonnière  du  duc  de  Bourgogne. 

La  discorde  se  mit  bientôt  entre  le  comte  de 
La  Chambre  et  le  sire  de  Luys.  Le  roi  envoya 
successivement  en  Savoie  le  comte  de  Dunois^ 
et.  le  prince  de  Tarente  avec  le  sire  dé  Co* 
mines;  comme  les  affaires  ne  s'arrangeaient 
pas,  il  se  fit  amener  le  jeune  prince  par  le 
sire  de  Lujs,  qui  était  son  pensionnaire.  Le 
duc  Philibert  passa  quelque  temps  à  Uourges 
et  à  Tours  auprès  du  roi,  et  de  là  fut  i^mené 
à  Chambéri,  par  M.  Louis  d'Amboise,  évoque 
dAlbi.  Ce  ne  fut  pas  encore  la  fm  des  troubles 
(Je  Savoie,'  mais  le  roi  avait  tnoins  que  jamais 
à  craindre  de  ce  côté. 

S'il  continuait  à  s'entremettre  des  affaires 
tVltalie ,  c'était  afin  de  tout  pacifier.  Les  Génois 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  excuser 
leur  révolte  contre  le  duc  de  Milan,  et  ils  lui 
montrèrent  une  complète  soumission  comme 
à  leur  seigneur  souverain.  Le  roi  fit  bon  accueil 
k  messire  Hector  de  Fiesque,  leur  député,  écouta 
tout  ce  qui  lui  iut  exposé  en  leur  nom ,  et 
répondit  que ,  puisque  leur  bonne  volonté  était 
si  grande,  il  pourrait  entendre  à  leurs  propo- 
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sitions.  Toutefois  il  n  avait  nullement  le  désir 
de  garder  la  seigneurie  directe  d'une  ville  si 
turbulente,  et  qui  avait  souvent  causé  tant 
d'embarras  aux  rois  de  France  ses  prédéces^ 
seurs.  ((  Les  Génois  se  donnent  à  moi  ^  disait' 
»  il  familièrement ,  et  moi  je  tes  donne  au 
»  diable.  » 

"  Son  alliance  avec  la  Castille  devenait  de  plus 
en  plus  complète  et  sincère.  Le*  cardinal  Men* 
doça  avait  la  plus  grande  part  au  gouverne- 
ment des  royaumes  de  Ferdinand  et  Isabelle , 
et  n'était  pas  plus  leur  serviteur  qu'il  ne  l'élait 
du  roi  de  France  ;  il  mettait  tous  ses  soins 
à  leur  inspirer  une  tendresse  pleine  de  res- 
pect pour  le  roi  Louis  ^  En  effet,  sa  bonne» 
volonté  tarda  peu  à  leur  profiter.  Le  roi  dé 

Portugal,  privé  de  Fappui  de  la  France ,  fut 
contraint  de  faire  la  paix  ,  et  de  renoncer  à 
toute  prétention  sur  la  couronne  de  Castille. 
Au  mois  de  juillet  1479,  l'évêquè  de  Lombes 
ramena  d'Espagne  à  Taris  une  grande  ambas- 
sade à  qui  le  roi  fit  rendre  les  plus  pompeux 
honneurs  ^;  Le  prévôt  des  marchands  et  les 

'  Lettres  de  révêque  de  Lombez,  dans  Legrand; 
*DeTroy. 
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échevins  allèrent  hors  de  la  ville ,  au-devant 
des  ambassadeurs  '  de  Gastille,  et  leur  entrée 
fat  magnifique.  L'évéque  de  Lombez,  qui  était 
en  même  temps  abbé  de  Saint-Denis ,  les  fes- 
toya dans  son  abbaye,  çt  le  comte  deMeulan^ 
que  chacun  n'appelait  jamais  que  maître 
Olivier,  leur  fit  les  honneurs  du  chftteau  de 
Yincennes.  Le  roi  n  oublia  point  de  leur  faire 
donner  de  riches  présens. 

Peu  de  temps  après  ,  la  ville  de  Paris  reçut 
avec  plus  de  solennité  encore  le  duc  d'Albanie , 
qui  s'était  échappé  de  la  prison  où  le  retenait 
lé  roi  d'Ecosse  son  frère.  Le  roi  donna  ordre 
qu'il  fût  traité  comme  fils  de  roi^  et  le  défraya 
de  toute  sa  dépense.  Ce  grand  accueil  fait  au 
duc  d'Albanie  ne.  pouvait  que  plaire   au  roi 
Edouard  qui  était  alors'^  en  guerre  avec  le  roi 
d'Ecosse.  Toutefois  le  roi  Louis,  ménageant  les 
antiques  alliances  qu'il  avait  avec  les  Ecossais, 
ne  voulut  accorder  nul  secours ,  ni  favoriser 
en  aucune  façon  les  projets  du  duc  d'Albanie 
contre  son  frère  Jacques  III.  Seulement  il  lui 
procura  un  noble  et  riche  ^  mariage  avec  Anne 

'  Histoit^  généalogique  de  la  maison  d'Auvergne. 
Tom  xxiji.  5 
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de  La  Tour  ^  de  la  maison  d' Auvergnç ,  et  le 
fit  accompagner  d'un  gi^and  cort^e  lorsqu'il 
3e  rendit  en  Auvergne  pour  célébrer  ce  mariage. 
U  passa  ensuite  assez  long-temps  en  Fraïkce , 
toujours  bien  traité  et  tenu  comme  en  réserve, 
pour  se  servir  de  lui  selon  l'occasion,  et  d'après 
les  termes  où  l'on  serait  avec  l'Angleterre. 

Malgré  tous  les  efforts  du  roi  pour  conserver 
le  grand  crédit  qu'il  avait  en  Angleterre, c'était 
une  chose  si  extraordinaire  et  si  nouvelle  que 
de  voir  un  roi  anglais  et  ses  conseillers  dociles 
à  tout  ce  que  désirait  un  roi  de  France,  que 
cela  ne  pouvait  guère  durer.  Le  peuple  était 
grandenii^t  mécontetit  de  se  voir  ainsi  vendu 
à  ses  anciens  ennemis  ;  il  ne  prenait  intérêt 
qu'aux  Flamands,  se  réjouissait  de  leurs  vic- 
toires ,  s'inquiétait  de  leurs  mésaventures,  ne 
désirait  rien  tant  que  de  leur  porter  secours. 
Lorsque  le  roi  Edouard  était  contraint  à  as- 
sembler les  États  du  royaume  en  parlement , 
il  y  avait  toujours  un  parti  très-fort  contre  la 
France,  et  la  complaisance  qu'on  lui  montrait 
excitait  de  grands  murmures.  En  cet  ét^t,  il 
était  inévitable  que  plusieurs  conseillers  crai- 
gnissent de  trop  offenser  la  volonté  de  toïit  le 
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TOyaixme^  et  Je  roi  EiioM»nd  luiritiênie  devait  se 
sentir  quelque  peu  ébraolé  dans  .son  amitié 
pOiiiT  le  roi  de  France. 

On  cc»nameiiçait  donc  à. pratiquer  de  décrè- 
tes intelligences  contraii'es  aux  assurances  pu- 
}>l^«kes-  C'était  surtout  par  le  duc  de  Breta^ 
gne  que  passaient  les  diverses  propositions 
4  amitié  et  d'alliaace ,  entre  V Angleterre  et  le 
duc  Masimilien  ;  car  jamais  aucun  taraité  ni 
aiioun  sjernièat  ne  pouvait  endbaîoer  la  vieille 
haînie  de  c^  duc  et  de  quelques-uns  des  •couf- 
^iilers  de  Bretagne  centre  le  roi.  Il  n'ignorait 
pas  ce  qui  se  coamplûtait  eontre  lui  dans  cette 
dwr;  il  y  envoyait  souvent,  faisait  rappeler 
au  duc  les  pronsbeases  qu'il  avait  iiécemnient 
jurées ,  le  sommak  de  les  tenir ,  et  ordonnait 
qu'on  luiremontBât^en  que  le  duc  d'Autriche 
et  les  Flamands  ayant  attaqué  le  royaume  y  ]e 
cas  ^i'alliance  défensive  était  échu.  Cela  ne 
changeait  en  rien  la  mauvaise  volonté  qu'on 
avait  pour  lui  en  Bretagne,  et  qui  était  devenue 
plus  hardie  depuis  la  journée  de  Guinegate. 

Alors  le  roi  prit  la  résolution  de  .donner  au 
dvic  Tinquiétude  de  voir  se  réveiller  ces 
vieilles  quereUes  ^os  maisons  de  Blois  et  de 

5. 
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Montforty  qui  avaient  si  long-temps  diviéé  là 
Bretagne.  Jean  de  Brosse,  fils  du  maréclial  de 
Boussac,  qui  était  mort  dans  les  comixiencef- 
roens  du  roi  Charles  VU,  avait  épousé  NU 
colle  de  Blois,  unique  héritière  de  la  maisoti 
de  Blois.  Beaucoup  de  traités ,  une  lon^çue 
possession  reconnue  par  les  rois  de  France , 
des  hommages  reçus,  avaient  confirmé  le  du- 
ché dans  la  maisoh  de  Montfort.  Néanmoins, 
par  acte  du  5  janvier  i  480 ,  le  roi  acheta  tous 
les  droits  de  Nicolle  de  Blois,  se  chargeant 
de  payer  la  dot  de  trente-cinq  mille  livres 
promise  en  mariage  k  Paulede  Brosse,  qu'^r 
lait  épousée  le  comte  de  Neyers.  Il  se  trou- 
vait ainsi  le  maitre  délever  des  prétentions  au 
duché  de  Bretagne  ;  mais  il  avait  tant  d'au^- 
très  embarras  que  ce  conti'at  n'était  qu'une 
vaine  menace  ;  aussi  le  duc  n'en  devint-il  que 
plus  empressé  à  conclure  la  nouvelle  ligue  qpii 
se  préparait  entre  l'Angleterre ,  la  Flandre  et 
la  Bretagne, 

Ayant  donc  renoncé  à  posséder  tout  Thérix 
tage  du  duc  de  Bourgogne,  se  contentant  d'en 
avoir  une  partie,  et  ne  souhaitant  plus  que  de 
jslC  l'assurer  par  une  bonne  paix,  le  rbien^re*- 
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vint  à  s'occuper  davantage  des  affaires  de  son 
royaume.  Jl  avait  plus  d'un  grief  contre  le  duc 
de  Bou];bon,  et  jusque-là  il  ne  lui  avait  témoi- 
gné en  rien  son  ressentiment.  Depuis  quelque 
temps  il  avait  recueilli  un  nommé  Jean  Doyat, 
ancien  élu  de  la  ville  de  Gusset  ^  Long-temps 
payé  par  le  roi  pour  épier  le  duc  de  Bourbon , 
son  seigneur  et  son  maître ,  cet  homme  avait 
subi,  pour  ses  niéfaits ,  quelque  condamnation 
dans  la  justice  du  Bourbonnais.  Chassé  de  son 
pays,  il  était  devenu  un  des  favoris  dm  roi,  un 
autre  maître  Olivier.  Il  dfessa  un  mémoire 
contre  Iq  duc  de  Bourbon ,  et  rapporta  les  abus 
qui  se  commettaient  dans  ses  seigneuries.  Se- 
lon lui,  le  duc  de  Bourbon  avait  des  archers  et 
gens  armés  ^  que  ses  officiers  employaient  k 
vexer  et  contraindre  les  habitans  ;  il  fortifiait 
ses  places;  il  faisait  battre  monnaie;  il  inter- 
disait à  ses  vassaux  d'appeler  de  sa  Justice  à 
celle  du  roi,  et  avait  même  fait  mettre  k 
mtort  ,ide  nuit  et  par  violence ,  ceux  qui  avaient 
voulu  se  rendre  appelans  ;  il  avait  exclus  de 
rassemblée  des  Etats  d'Auvergne  et  de  Bour- 

*  Chabrol,   Coulâmes  d'Auvergne.  — De  Tçpy.  — 
Legï'and. 
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boDuais ,  les  députés  des  v3te$  aflfictîonnées  afu 
roi ,  et  n  y  admettait  que  ses  propres  officiers. 

Sur  ce  rapport  transmis  au  chanceiîéi* ,  le 
roi  écrivit  au  Parlement  et  au  procareui*  géné- 
ral de  faire  informer.  Jean  Doyat  lai  -  même 
'  et  un  conseiller  au  Parlement ,  faretit  nommés 
commissaires  pour  Tenquéte.  lis  éé  rendîirent 
sur  les  lieux,  et  lorsqu'ils  èufeût  rapporté  le& 
documens recueillis  à  leur  diligence,  le chaû- 
celîer  du  duc  de  Bourbon ,  son  procureur  gé- 
néral ,  le  capitaine  de  ses  gardes  et  ses  princi* 
paux  offiéîers  ,  furent  ajournés  devant  le 
Parlement. 

Le  duc  de  Bourbon  ne  reçut  point  humble^ 
ment  un  tel  affront}  son  clixmcelier  fut  chargé 
de  déclarer  que  son  maître  iie  désavouait  en 
rien  ses  officiers  et  qu41s  avaient  agi  par  ses 
ordres  :  c'est  ce  que  re  duc  reconnaissait  par 
lettres  authentiques.  La  procédure  fut  longue. 
Sans  doute  il  pouvait  bieti  y  avGÎr  quelque 
vérité  dans  les  imputations  de  Jedti  Doyat  ; 
dar  les  seigneurs  eîi  agissaient  soiiveiit  ainsi 
envers  leurs  vassaux ,  sans  se  soucier  de  lapuis^ 
sance  du  roi.  Néanmoins  il  n'y  avait  dans  le 
royaume,  et  surtout  parmi  les  gens  de  Paris, 
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qu'une  voix  en  faveur  du  duc  de  Bourbon.  Oh 
ne  voyait  en  tout  ceci  qu'un  complot  de  gens 
de  bas  lieu  et  méprisés  de  tous ,  pour  détruire 
un  bon  et  loyal  seigneur.  Il  passait  pour  op-- 
posé  au  roi,  c'en  était  assez  pour  avoir  la 
bonne  volonté  du  peuple.  Aussi  parlait-on  avec 
grande  indignation  de  maître  Halle,  avocat 
du  roi  j  fjui  plaidait,  disait-on ,  contre'Dieu  et 
la  raison  pour  soutenir  cette  accusation.  Elle 
n*eut  aucune  suite;  le  Parlement  renvoya  ab- 
sous les  officîers  du  duc  de  Bourbon.  Mais  le 
roi ,  pour  le  braver,  n'eut  pas  lionte  de  nommer 
Jean  Doyat  gouverneur  d'Auvergne.  Il  fit  aussi 
prendre  et  traduire  devant  le  parlement  Geof- 
froi  Herbert,  évêque  de  Cou  tances ,  principal 
conseiller  du  due.  Son  procès  fut  fait  sur  ^cer- 
taines imputations  de  sorcellerie  et  astrologie, 
et  quelques  autres  mauvaises  pratiques.  Le  Par- 
:  lement  ordonna  qu'il  serait  tenu  en  prison  à 
la  Conciergerie,  et  le  temporel  de  son  évêché 
fut  saisi. 

Le  roi  n'était  point  en  meilleure  intelligence 
avec  le  duc  de  Lorraine  ^ .  L'année  précédente,.  . 

»  Histoire  de  Lorraine  et  de  Bourgog^Qe.  —  Ilist.    da 
roi  René.  —  Legrand. 
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il  avait  fait  avec  lui  an  traité  d'alliance  que 
sans  doute  il  navait  point  le  dessein  d'exécu- 
ter ,  car  par  ce  traité  il  lui  cojQcédait  le  duché 
de  Luxembourg  et  la  comté  de  Bourgogne , 
sur  lesquels  il  était  loin  alors  d'abandonner 
ses  prétimtions.  Depuis  il  avait  conçu  quelques 
alarmes  et  même  assez  fondées,  de  voir  le 
duc  de  Lorraine  devenir  héritier  de  son  grand- 
père  le  roi  René.  C'était  en  effet  à  quoi  tra**: 
vaillait  ce  prince;  il  s'était  fait  consentir  un 
bail  pour  le  duché  de  Bar,  et  il  en  avait  pris 
le  gouvernement.  Il  s'était  depuis  rendu  en 
Provence  et  avait ,  disait-on ,  espérance  de  faire 
<^anger  le  testament  que  le  rœ  René  avait  fait 
trois  années  auparavant  en  faveur  de  son  neveu 
Charles  d^Ânjou. 

Heureusement  le  roi  avait  en.  Provence  de 
grands  partisans  et  surtout  messire  Palamède 
de  Forbin,  qui  conduisait  tout  en  ce  pays-là. 
L'esprit  du  vieux  roi  René  était  fort  affaibli  ; 
on  en  profita  pour  lui  conseiller  d'exiger  que 
le  duc  de  Lorraine  quittât  les  armes  de  son  du- 
ché et  de  sa  maison  pour  prendre  Técusson 
d'Anjou.  Le  duc  René  s'y  refusa  et  dit  qu'il  pou- 
.vaât  seulement  écarteler  ses  armoiries.  Cela  ne 
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satisfit  point  la   fantaisie  du  vieillard  et  le 
coucrouça  contre  son*  petit-fils.  Bientôt  le  roi 
de  France,  inquiet^   envoya  en  Provence  le 
sieur  de  Blâncbefort^  maire  de  Bordeaux ,  et 
maître  François  Gênas,  général  des  finances, 
pour  veiller  à  ses  intérêts.  Ils  comptèrent  de 
fortes  sommes  et  donnèrent  de  riches  présens 
au  roi  René  ainsi  qu  à  ses  conseillers.  Le  duc, 
de  Lorraine,  craignant  à  sou  tour  qu'il  ne  lui 
arrivât  malheur,  s'embarqua  précipitamment, 
et ,  pour    ne   point ,  risquer  de  traverser  lé 
royaume,  il  i^'en  alla  prendre  terre  à  Venise*  « 
Bientôt  le  roi,  se  prévalant  de  la  donation 
que  lui  avait  faite  madame  Marguerite  d'Anjou, 
reine  d'Angleterre,  envoya  réclamer  le  duché 
de  Bar.  Le  duc  de  Lorraine  n'était  pas  encore 
de  retour  ;  sa  mère,  madame  Yolande  d'Anjou, 
était  une  princesse  fière^et  courageuse,  elle 
répondit  que  le  roi  n'avait  qu'à  faire  selon  sa 
volonté,  mais  qu'elle  n'abandonnerait  pas  le 
duché  de  Bar.  Plus  sagement  conseillée,  elle 
demanda  à  attendre  le  retour  de  ^on  fils.  Pen- 
dant ce  temps  le  roi  obtint  du  roi  René  un  bail 
de  six  années  qui  lui  donnait  le  gouvernement 
,et  la  garde  du  duché  de  Bar.  Le  sire  Bertrand 
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de  La  Jaîlle  fnt  nonîmé  camtmissaire  pour  en 
foire  la  remise  aux  gens  du  roi;  mais  comme 
ils  avaient  dans  leurs  instnietions  de  ne  laisser 
insérer  dans  le  procès  verbal  ni  là  clause  de 
six  ans,  ni  la  rente  du.  bail ,  dont  la  suppres- 
sion eût  semblé  constater  une  prise  de  posses- 
sion définitive,  la  remise  ne  se  fit  point. 

Dés  que  le  roi  en  fut  informé,  il  employa 
tousses  moyens  accoutumés  pour  vaînci^e  la  ré- 
sistance du  sire  de  La  Jaîlle.  Il  lui  fit  écrire 
par  maître  Gerisais  et  par  d^antre^  àmîs  qu'il 
avait  en  France  ;  on  lui  offrit  des  récompenses; 
tout  fut  inutile.  «  Tâchez  du  moins,  écrivait 
»  le  roi  à  ses  commissaires,  de  glisser  dans 
^  le  procès  verbal  quelque  bon  mot  dont  on 
»  puisse  se  servir  par  la  suite.  »  Enfin  il  en 
fallut  passer  par  l'exigence  du  sire  de  La 
Jaille, 

Mais  la  duchesse  Yolande  et  son  fils  ne  re- 
connaissaient pas  pour  valide  le  bail  consenti 
au.  roi  ;  ils  représentaient  un  acte  du  1 5  no- 
vembre i  476,  par  lequel  le  roi  René  protestait 
d'avance  contre  toute  disposition  qu'il  pourrait, 
prendre  h  Va  venir  au  préjudice  de  madame 
Yolande  sa  fille  et  du  duc  René  son  petit-fils, 
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qui  seuls  devaient,  disaît-il,  posséder  le  ducl)é 
(le  tear  que  leur  assHaraît  son  testament. 

liOrsqu 'ensuite  advint  la  mort  du  roi  René, 
le  10  juillet  iiSO,  elle  ne  termina  point  ce 
différent;  Cliarles,  comte  du  Maine,  hérita  de 
la  Provence;  le  roi  réunit  FAnjou  à  la  cou- 
ronne; la  ville  de  Bar  et  quelques  autres  furent 
ténues 'au  nom  du  roi;  le  reste  du  duché  de 
Bar  était  soumis  au  duc  de  Lorraine,  qui 
prétendait  avoir  droit  k  le  posséder  en  entier. 
Au  commencement  de  Tannée  1 480  ^ ,  le  roi 
se  trouvait  en  bien  meilleure  situatioa  (Jue  le 
duc  Maximilien,  soit  pour  continuer  la  guerre, 
soit  pour  faire  la  paix  à  des  conditions  avan* 
tageuses.  Son  armée  de  Bourgpgne  traversait 
la  Champagne,  sous  le  commandement  de 
M.  d*Ambdise,  pour  aller  attaquer  le  Luxem- 
bourg» Le  sire  d'Esqiierdeîl  était  le  principal 
chef  des  sarnisons  de  l'Artois.  Le  roi  n'avaitdonc 
rienà  redouter  des  entreprises  de  son  adversaire. 
Au  contraire,  le  duc  Maxîhiîlien  voyait  chaque 
jour  croître  ses  en^barras.  La  guerredeGuôldreà 
n  était  pas  un  des  moindres. 

^  ^ijO'  V.  s.  L'année  commença  le  zt  avril. 
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Aussitôt  après  la  mort  du  duc  Charles  de 
Bourgogne^  et  encore  bien  plus  lorsque  le  duc 
Adolphe  de  Gueldres  eut  été  tué  devant  Tour- 
nai,  les  gensdeNimègue  et  de  quelques  autres 
villes  s  etaientélevés  contre  la  domination  bour- 
guignonne ^  Réclamant  la  nullité  de  la  cession 
que  le  vieux  duc  Arnould  avait  faite  au  duc 
Charles  y  en  déshéritant  son  fils»  ils  avaient 
sommé  madame  Marie  et  le  duc  Maximilien 
de  mettre  en  liberté  leur  légitime  seigneur^  le 
jeune  fils  du  duc  Adolphe^  Comme  ils  n'obtin- 
rent point  de  réponse ,  ils  mandèrent  madame 
Catherine  de  Gueldres  ^  tante  de  ce  jeune  duc, 
et  la  firent  régenté. 

Messire  Guillaumié  d^Ëgmont  était  gouver- 
neur de  la  Gueldres  pour  la  duchesse  de  Bour- 
gogne.  Il  s'avança  sans  précaution  contre  les 
gens  de  Nimègue ,  fut  saisi  dans  sa  marche 
avec  le  sire  d'Iselstein,  et  jeté  dans  une  dure 
prison  ;  plusieurs  de  ses  serviteurs  furent  même 
mis  à  mort.  Les  habitans  de  Nimègue  appelèrent 
d  abord  poui*  les  gouverner    sous  Tautorité  de 

*  Chron^ue  de  Hollande,  Pièces  de  l'Histoire  de 
Bourgogne.  —  legrand. 
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leur  régente,  le  4uc  Frédéric  de  Brunswick.  Il 
86  mit  à  leur  tête;  mais  comme  il  voulait 
épouser  madame  Catherine,  et  quelle  ny 
consentit  point,  il  abandonna  les  gens  delà 
Gùeldres.  Alors  ils  choisirent  un  auti*e  avoué 
ou  gouverneur.  Ce  fut  messire  Henri  dé 
Schv^artzemberg ,  évâque  de  Munster,  ce  vail- 
lant prélat  qui  avait  si  bien  combattu  au  siège 
de  Neuss. 

Son  premier  soin  fut  de  recfaercher^  Tappui 
du  roi  de  France.  Le  sire  Perceval  de  Dreux  et 
matcre  Franberge ,  maître  des  requêtes,  furent 
envoyés  par  ce  prince  au  mois  de  janvier  i480 , 
pour  conclure  un  traité  avec  les  députés  de  Ca- 
therine de  Gùeldres,  de  Févêque  de  Munster 
et  des  hàbitans  de  Zutphen.  Les  ambassadeurs 
de  France  exigèrent  que  le  duché  de  Gùeldres 
et  le  comté  de  Zutphen  s'engageassent  pour  le 
présent  et  Tavenir  àaideç  et  servir  le  roi  et  le 
royaume  de  France  envers  et  contre  tous,  nom- 
mément contre  le  duc  Mazimilien ,  madame 
Marie  sa  femme  et  leurs  enfans,  ainsi  que 
contre  le  duc  de  Clèves  et  ses  déscendans.  Le 
roi  voula-it  qu'on  remit  des  lettres-patentes 
k  ses  ambassadeurs ,  portant  promesse  de  fiiire 


fiur*Ie-chaiDp  mortdl^  guerre   à  ms  ^usOiU 
<»j)Demi$, 

De  leur  côté ,  F^v^que  de  MuotO^r  et  ma-^ 
dame  Catherine  de  Gueldrec^  deox$M3d«iieat  qu/ç 
le  roi  s  obligeât  à  ne  £âire  ni  p^i^  .oi  trêve , 
jtant  que  le  jeune  duc  d^  Gueldres  ne  ^rait  pas 
remis  en  liberté,  rendu  è  ses  ^uj^ete,  et  en 
{X09&e3$ian  de  toutes  ses  sei^meurifs.  I^e  roi 
consentait  volontiers  à  ces  conditions  ^  r^^mar^ 
quant  toutefois  qu'il  était  souvent  à  prx)pûs  de 
conclure  des  trêves  de  peu^de  durée  ;  il  pronietr 
tait  d'y  comprendre  toujpur^  ses  aUiés  de  la 
Gtteldres. 

Enhardis  par  leur  traité  av^  le  roi,  iU  rer 
^commencèrent  la  gnerre  contre  U  d<jc  .Maxi* 
milieu  »  obtinrent  de  nouveaux  avantages  » 
repoussèrent  ses  troupes  à  grand'perte  jusqu'à 
Bois-lc-Duc ,  et  furent  aaTétés  ^  dans  leur  pwr^ 
suite  seulement  par  les  renforts  qu'amena  le 
duc  de  Clèves. 

Cependant  la  marche  du  sire  de  Chaumont 
vers  le  Luxembourg  était  ^îpmmoocée  ;  il  deve- 

^  Rapport  de  Wlie«tède ,  «spioii  du  roi  en  Flandre^ 
Mftnusciit  de  la  colLectittft  4e  i-^raod. 
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miît  pressant  de  loi  résister.  Le  duc  Maximi» 
lien  ebercha  à  conclore  qiselqu  accommode- 
nient  avec  la  Giaeldres.  Ses  propositiotos  ne  fu- 
rent pas  écoutées. 

D'tin  autre  côté,  tont  était  dans  le  plus  com- 
plet désordre  en  Hollande.  Les  guerres  des 
Uoeks  et  des  Kabelljauws  avaient  recommen- 
cé avec  la  même  fureur  que  dans  les  anciens 
temps.  L»  nobl««se ,  comme  la  bourgeoisie , 
était  divisée,  et  Ton  ne  voyait  qu^entrepnses 
d'une  ville  sur  l'autre  f  violences  ,  pillages , 
séditions  contre  toute  auêorité.  Le  seigneàr  de 
La  Vcre ,  gouverneur  de  Hollande ,  ne  pouvait 
ou  œ  savait  pas  remettre  le  bon  ordre  cknj} 
le  pays*  Il  était  accnsé  de  négligence ,  de  fai- 
blesse et  d'i^capaaté ,.  surtout  par  la  facûon^ 
des  Kabelljauvrs.  U  y  avait  une  forte  cabale 
auprès  du  duc  Maximilien  pour  le  faire  desti- 
tuer db  cet  office;  miais. c'était  un  si  puissant 
sedgneur  qu'on  ne  pouvait  prendre  l^èi^ement 
une  tdlé  pé«Brkition.  Eu  outre,  pour  achever 
ia  calamité  dre  cette  malheiimuse  proA^ince , 
elle  soutenait  une  guerre  cruelle  avec  les  gens 
de  la  Gueldres,  qui,  ayimt  des  ports  sur  le 
Zujdéreèe  ^    étaient  en    grande    rivalité  de 
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commeFce  et  de  pèche  avec  les  Hollandais. 
Uue  si  triste  situation,  et  la  consterination 
qu'avaient  répandue  danâ  les  villes  de  Flandre 
les  désastres  de  la  flotte,  avaient. fait  résoudre 
au  conseil  du  duc  Maximiiien ,  de  ne  mettre 
sur  pied  aucune  armée  pendant  Tannée  1480, 
et  de  renforcer  seulement  les  garnisons  des 
frontières  de  FArtois. 

Mais  on  ne   pouvait  rester   sans    défense 
contre  les  gens  de  la  Gueldres  et  contre  le  sirê 
d'Amboise.  Il  fallut  donc  convoquer  les  Etats 
de  Flandre  ;  ils  s^assemblèrent  k  Gand.  Maître 
Garondelet ,  chancelier  du  Duc,  exposa  la  si- 
tuation des  affaires ,  et  demanda  une  aide  pour 
entretenir  mille  lances,  afin  de  défendre  le  pays 
de  Luxembourg.  Les  Gantois  répondirent  qu'ils 
étaient  déjà  trop  foulés  d'impôts,- que  d'autres 
villes  avaient  été  plus  ménagées,  qu'ils  avaient 
promis  de  fournir  à  la  défense  des  places  et 
forteresses    de  Flandre,   et  tiendraient  leur 
promesse;  mais  quils  ne  voulaient  rien  faire 
pout*  le  Luxembourg.  Les  trois  autres  mem* 
bres  de  Flandre,  Ypres,  Bruges  et  le  Franc, 
firent  la  même  réponse. 
Le  duc  Maximiiien  était  à  Bruxelles.  Son 
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indignation  fut  grande  lorsqu'il  sut  de  quelle 
façon  les  Gantois  avaient  reçu  une  si  juste  de- 
mande ;  il  leur  écrivit  :  «  Puisque  vous  êtes  en 
un  tel  désordre  et  une  telle  désobéissance  en- 
vers nous  y  mieux  nous  sera  de  trouver  ap« 
pointement  avec  le  roi,  et  pour  cela  lui  accor- 
der tout  ce  qu'il  voudra  demander.  -  S'il  nous 
convenait  d'en  agir  ainsi,  la  chose  pourrait 
bien  tourner  à  votre  grand  dommage  et  con- 
fusion ;  car  alors  nous  aurions  moyen  de  vous 
démontrer  que  vous  êtes  tenus  d'entendre  et 
obéir  à  votre  naturelle  princesse  et  à  nous 
votre  prince.  » 

Les  doyens  des  métiers  furent  assemblés ,  et 
il  leur  fut  fait  lecture  de  la  lettre.  Le  courroux 
de  leur  prince  les  touchait  si  peu,  que ,  comme 
pour  le  braver ,  ils  ordonnèrent  la  levée  d'une 
taille  assez  fortp  pour  réparer  les  fossés  de  la 
ville.  Il  y  eut  quelques  murmures  contre 
cette  taxe ,  et  les  bourgeois  bannirent  deux 
.cents  personnes,  entre  autres. deux  des  con- 
seillers du  Duc.  Parmi  ceux  qui  s'étaient  op^ 
posés  à  l'impôt,  était  un.nomrné  Guillaume 
Vanders^taghe.  Il  s'était  réfugié  à  Bruges ,  les 
Gantois  le  réclamèrent.  Le  Duc  fit  défense  de 
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le  leur  livrer  ;  ils  s'^emportèrent  en  rttettaces  ;  et 
bientôt  on  fut  an  point  de  craindre  uùe  guerre 
entre  les  deux  villes.  De  part  et  dautre  les 
métiers  avaient  levé  leurs  bannières  et  se  te- 
naient en  armes.  Les  écluses  de  Gand  furent 
.mêmes  ouvertes  et  la  campagne  inondée. 

L'embarras  du  duc  Maximilien  était  donc 
extrême.  Il  ne  savait  où  trouver  de  Targent. 
Le  prince  d'Orange  lui  en  demandait  pour  les 
affaires  de  Bourgogne ,  et  rtioiitrait  que  tout 
était  perdu,  si  on  rie  le  mettait  éil  état  dé  tenir 
les  promesses  qu'il  avait  faites.  Quatre  lïiilte 
piquiers,  fournis  par  le  duché  de  Btabànt ,  tiè 
pouvaient  aller  à  la  défense  de  Luxembourg ,  si 
l'on  ne  pourvoyait  à  leurs  dépenses.  Il  ny  avait 
pas  nième  de  quoi  suffire  à  rentretien  de  la 
maison  de  la  Ducheàse*.  Déjà  le  prince  avait 
mis  en  gage ,  chez  un  marchand  de  Florence 
établi  à  Bruges,  tin  riche  drageoir  de  quinâiè 
mille  écus. 

Pour  comble  de  Wiàlheur ,  il  tomba  malade 
à  Rotterdam ,  où  les  affaires  deé  Hoeks  et  des 
Kabelljâutvs  aVaiépt  exigé  sa  présence.  Son 
mal  fut  si  violent  qu'on  Cjî'aignit  poilr  sa  vie» 
Le  bruit  courut  même  qu'il  était  mort- 


w. 
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.  Tout  semblait  donc  plus  favorable  au  roi 
que  précédemment,  et  il  pouvait  croire  que 
la  paix  allait  se  faire  selon  sa  volonté ,  lorsqu'il 
apprit  que  Tévêque  d'EIne  avait  \  le  1 2  mai , 
signé  de  nouveau  la  prolongation  des  trêves^ 
en  y  comprenant,  malgré  ses  instructions  for- 
melles, le  duc  Maximilien  et  le  duc  de  Breta- 
gne. La  colère  du  roi  flit  grande.  Il  rappela  son 
ambassadeur  ^.  «  Quoi!  lui  dit-il,  vous  n'avez 
»  pas  su  faire  d  autres  habiletés  ?  Vous  vous 
»  êtes  complu  aux  paroles  des  Anglais  et  leur 
»  avez  tout  cédé.  On  m'avait  assuré  que  vous 
»  étiez  plus  fort  trompeur  que  tous  les 
n  conseillers  d'Angleterre ,  et  pour  y  avoir  eu 
»  espérance  je  me  suis  trompé.  Par  la  Pâque- 
»  Dieu  ,  je  ne  vous  y  enverrai  plus ,  et  je  met- 
»  traî  d'autres  lévriers  à  leurs  trousses.  » 

Le  roi  ne  s'en  tint  point  à  de  telles  répri- 
mandes. Il  ordonna  à  son  procureur  général 
de  traduire  M.  d'EIne  devant  le  parlement, 

'  Histoire   de   Bourgogne ,  et  pièces.  —  Legrand.  — 
Pièces  de  Comines.  — Rapin-Thoyi*as. 

*  Rapport  d'un  religieux,  espion  du  duc  MaKimilietu. 
—  Pièces  de  Ck>mixie6. 


y.  POUftSJ31TES 

pour  avoir  passé  ses  pouvoirs,  et  pour  avoir 
conclu  des  traités  portant  préjudice  à  la  cou- 
ronne. 

L*ëvéque  était  un  sage  et  habile  homme.  U 
se  défendit  bien.  Trois  fois  il  avait  été  ambas- 
sadeur en  Angleterre  :  d'abord ,  après  le  traité 
de  Pecquigni ,  mais  pendant  deux  mois  seule- 
ment .-puis,  Tannée  suivante ,  peu  de  temps 
après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  tandis qu  il 
était  tranquille  en  son  diocèse,  le  roi  lavait 
mandé  ,  et  l'avait  de  nouveau  envoyé  comme 
ambassadeur,  pour  succéder  à  une  grande  et  so- 
lennelle ambassade ,  où  étaient  l'archevêque  de 
Vienne,  Guillaume  Gerisais,  CMivier  Leroux  et 
d'autres  personnes  considérables.  Pour  lors,  l'é- 
vêque  d'Elne  avait  passé  vingt-six  mois  de  suite 
en  Angleterre,  et  avait  bien  pu  connaître  le  pays. 
Il  y  avait  vu  combien  le  peuple  était  ennemi 
des  Français   et  quelle  faveur  11  portait  aux 
Flamands  et  à  leur  cause.  Ge  n'avait  donc  pas 
été  chose if^cile  de  maintenir  le  roi  d'Angleterre 
dans  son  alliance  avec  la  France  et  dans  son 
amitiépo<ir  le  roi.  Des  ambassades  solennelles 
étaient  venues  au  nom  de  l'empereur  et  de  son 
filsle  ducMaximilien.  Le  margrave  de  Bade, 
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le    prince  «TOrange^  le  confesseur  de  l'empe- 
reur, le  président  de  Flandre,  Tabbé  de  Saint- 
Pierre  de  Gand,  tous  personnages  illustres  ou. 
habiles,  s'étaient  présentés  pour  réclamer  le  se- 
cours de  TAngleterre  en  faveur  des  Flamands. 
Les  ambassadeurs  de  Castille  et  d^Aragon  les 
avaient  secondés  de  tout  leur  pouvoir,  jusqu'à 
la  paix  de  Saint-Jean-derLuz.  Le  duc  de  Breta- 
gne avait  employé  tout  son   crédit,  et  écrit 
lettres  sur  lettres  au  roi  Edouard  pour  le  déci- 
der. Deux  fois  lé  parlement  avait  été  assem- 
blé, et  le  p^rti  contraire  à  la  France  s  y  était 
montré  le  plus  fort. 

Cependant  Févéque  d'Elue  avait  eu  assez  d'ba- 
bileté  et  de  bonbeur  pour,  avec  l'aide  de  Dieu  , 
empêcher  l'Anglelen^e  de  se  déclarer  contre  le 
roi.  Ce  n'avait  pas  été  sans  difficulté,  comme 
on  l'avait  vu ,  et  ce  n'avai]t  pas  été  non  plus 
sans  péril.  Les  Flamands ,  attribuant  tout  au 
crédit  qu'il  avait  gagné  sur  le. roi  Edouard, 
avaient  envoyé  un  nomnié  Lancelot  pour  l'asT 
sassiner,  et  il  eût  péri  par  ce  complot ,  s'il  n'en 
eût  pas  été  averti  à  temps.  La  rage  des  gens  du 
peuple  d'Angleterre  contre  lui,  à  cause  de  la 
conduite  que  suivait  leur  roi,  lui  avait  fait  cou^ 
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rir  un  continuel  danger.  Pendant  un  vojage 
qu  il  avait  fait  à  Yorii  avec  le  roi  Edouard ,  le 
menu  peuple  de  Londres  avait  pillé  et  ruiné 
son  hôtel.  Il  était  question  tous  les  jours  de  le 
saisir,  de  le  pendre,  de  le  noyer.  Ses  domesti- 
ques étaient  sans  cesse'  insultés  dans  les  rues , 
un  d'entre  eux  avait  été  laissé  pour  ntort ,  et  le 
roi  Edouard  n'avait  pas  même  osé  punir  un 
archer  de  ses  gardes ,  reconnu  pocr  coupable 
de  cette  violence. 

L'évéque  d'Elne  prouvait  donc  fort  bien  son 
fcèie  pour  le  service  du  roi.  Sans  doate ,  et  il  le 
confessait,  ses  pouvoirs  et  instructions  lutin* 
tdrdisdient  de  laisser  mettre  date  la  trêve  le 
duc  d'Autriche  et  le  duc  de  Bretagne.  Il  lui 
était  de  même  défendu  par  le  roi  de  le  sou^ 
mettre  aux  censures  apostoliques,  dans  le  cas 
où  il  cesserait  de  payer  les  cinquante  mflle 
écns  par  an.  Mais  lorsqu'entue  son  second 
et  son  troisième  voyage,  il  élfait  revenu  en 

France ,  pour  mieux  savoir  '  les  véritables  in-^ 
tentions  du  roi ,  il  avait  "  compris  qu'avant 
tout ,  il  fallait  empêcher  les  Anglais  de  faire 
ilne  ligue  offensive  avec  les  Flamands ,  et 
de    tenter  quelque  entreprise  sur  la  France» 
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^'iBtait  dans  cette  pensée  qu'il  avait ,  ainsi  que 
te  conseillait  la  raison  y  consenti  à  ces  deux 
•conditions ,  après  avoir  fait  de  son  mieux  poitr 
les  repousser.  Au  demeurant,  il  ne  pouvait  se 
repentir  d'avoir  prévenu  la  guerre  entre  Ici^ 
deux  royaumes. 

Il  aurait  pu  ajouter*  pour  sa  défense  que  les 
pratiques  du  roi  en  Ecosse,  l'engagement quiL 
avait  pris  de  ne  point  secourirle  duc  d'Albanie, 
seà  efforts  pour  1b  réconcilier  avec  son  frère, 
les  préparatifs  de  guerre  des  Écossais  contre 
rAngîeterre,  avaient  jeté  de  grands  doutes 
sur  sa  bonne  foi  ,et  donnaient  de  foites  armes 
au  parti  qui  lui  était  opposé  dans  le  conseil 
duroiÉdbuârd. 

Le  parlement  de  Paris  ne  donna  nulle  suite 
à  cette  procédure.  Quant  au  roi,  il  fie  ratifia 
point  la  trêve,  mais  continua  à  se  conduire  avec 
ÎAngleterre  tout  comme  par  le  passé  ;  payant 
exactement  au  roi  Edouard  les  sommes  pro- 
mises ,  lui  témoignant  grande  amitié  ,  et  con- 
servant à  prix  d'argent  tous  les  partisans  q^ul 
avait  dans  son  conseil.  Le  comte  de  Hastings 
n'était  pas  le  moins  zélé. 

«(  Sire,  lui  écrivait-il,  le  17  mai  1480,,  la 
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chose  que  je  désire  le  plus  au  monde  c  est  vo* 
tre  bonne  grâce  ;  j'espère  y  être,  et   n'ai   pas 
intention  de  rien  faire  qui  me  la  puisse .  ôter. 
Soyez  sûr  que  je  ferai  toujours  de  tout  mon 
pouvoir,  et, serai  prêt   à  vous  faire   service, 
comme  j'ai  dit  à  M.  d'Elue  et  à  M.  de  Ho- 
ward ,   qui  est  bien  votre  serviteur.  Par  eux 
vous  serez  averti  de  tqutes  choses.   Sire ,  j'ai 
été  assez  hardi,  par  le  conseil  de  M.  d'Elue, 
de  vous  envoyer,  par  le  porteur,  des  lévriers , 
un  hobbin  ^  et  une  haquenée  qui  vont  assez 
doux ,  et  s'il  vous  plaît  autre  chose  me  com- 
mander, toujours  me   trouverez  prêt  a  vous 
faire  service.  » 

Lord  Howard  et  une  grande  ambassade 
d'Angleterre  étaient  revenus  encore  en  France, 
pour  obtenir  la  ratification  de  la  trêve ,  et  eur 
tamer  quelques  pourparlers  de  paix.  Le  roi 
ne  leur  fit  pas  un  moindre  accueil  que  par  le 
passé;  jamais  il  ne  leur  avait  montré  tant  d'ami- 
tié, niTait  de  si  riches  présens.  Il  donna  à  lord 
Howard  une  vaisselle  d'argent  magnifique  qu'a- 
vaient fondue  les  orfèvres  du  pont  au  Change. 

}    Hobb^  ,    cheval   de    race    irlandaise   et    4'allure 
douce. 
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Luî-méme  les  fêta  splendidement  au  palais,  à 
Paris.  Quant  à  avoir  une  audience  de  lui  et  lui 
parler  des  affaires^  c était  chose  impossible  : 
il  avait  cKaque  jour  quelque  prétexte  ,  et  s'en 
allait  de  village  en  village ,  aux  environs  de 
Paris,  pour  né  pas  se  laisser  joindre.  En  outre, 
malgré  toute  la  tendresse  qu'il  témoignait  aux 
ambassadeurs  et  à  leur  roi ,  il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  dire,  devant  ses  familiers  et  sans  trop 
de  discrétion ,  tout  le  mal  possible  des  Anglais. 
Dans  son  courroux ,  il  assurait  que  s'il  pouvait 
avoir  paix  ou  trêve  avec  les  Flamands,  il  n'au- 
rait aucun  souci  des  Bretons  et  des  Anglais, 
fussent -ils  plus  grands  amis  encore  qu'ils  ne 
Tétaient. 

Pendant  tous  ces  délais ,  son  armée  avançait 
dans  le  duché  de  Luxembourg.  M.  d'Amboise 
avait  repris  Virtôn  d'assaut  ;  Yvoj  était  sans 
moyen  de  défense;  la  garnison  offirit  de  rendre 
là  place,  si  elle  n'était  pas  secourue  avant  six 
semaines  ;  il  ne  lui  fut  accoixié  que  trois  jours. 
AI.  de  Gbimai,  gouverneur  du  Luxembourg, 
et  le  comte  de  Romont ,  qui  commandait  sur 
le&  marches  de  Flandi*e,  n'avaient  point  de 
forces  suffisantes;  d'autant   que:  les  SuissâS;' 
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commençaient  à  arriver  en  grand  ntouiBre 
dans  Farmée  du  roi.  Les  capitaines  bourgui* 
gnons  ne  songeaient  donc  qu!à  parlementer 
et  à  conclure  quelque  trêve  ;  mais  le  roi  ne  le 
voulait  point,  et  ne  donna  point  son  appro- 
bation à  celles  que  se»  capitaines  avaient 
consenties. 

•  Ainsi  la  guen?e  continuait  dans  le  duché 
de  Luxembourg ,  sans  qu  il  s  y  fît  pourtant 
de  grandes  choses  :  c'était  des~  deu^  parts 
des  courses  :et  des  ravages  dont  le  pays  était 
abîmé.  Tous  les  marchatids  qui  revenaient 
de  la  foire  d'Anv^ers  furent  pillés ,  et  se  virent 
enlever  leurs  chariots  de  marchandises.  Le 
capitaine  Galiot,  qui  ,avait  si  vaillamment 
défendu  Yalenciennes  contre  les  Français^ 
avait  été  gagné  par  le  comte  de  Dammar- 
tin,  et  servait  maintenant  le  roi  de  son 
mieux;  il  s  en  vint  e,n  dévastant  les  canir 
pagnes  jusqu'aux  .portes  de  Namiir.  De  Fau" 
tire  côté,  le  comnlatideur  de  Çhantereyne 
ne  faisait  point  de  moindres  exploits.  Il  alla 
mettre  le  siège  devant  le  fort  château  de 
Beaumont ,  qui  appartenait  au  comte  de  Ver- 
liienabourg^  allié  du  roi  de  France.  Il  était  ab- 
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:sent;  Marie  de  Croy ,  sa  femme,  bien  que  son 
^vère  et.  toute  sa  famille  fussent  les  premiers 
«t  les  plus  puissans  serviteurs  du  duc  M aximi- 
lien,  soutint  le  siège,  comme  aurait  pu  faire  un 
-vaillant  capitaine;  elle  vît  ruiner  et  brûler 
sans  s  émouvoir,  toute  la  ville  qui  environnait 
le  château ,  et  ne  se  rendit  enfin  que  lod'sque 
son  mari  lui  eut  fait  dire  de  traiter.  Elle  ob- 
titit  de  bonnes  condition ,  et  il  lui  fut  permis 
d'^emmener  trois  chariots  chargés. 

Mais  ce  n'était  plus  la  guerre  qui  devait  dé-: 
-cîder  des  intérêts  des  deux  partis;  il  était 
inanifeste  que  tout  allait  se  passer  eu  négo- 
ciations. Depuis  que  le  roi  d'Angleterre  se 
montrait  favorable  au  duc  Maximilien ,  ce  n  é- 
^ait  pas  en  son  armée  que  ce  prince  devait 
îneïti^e  ses  espérances. 


^. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

NégocUtioDS.  —  La  duchesse  Marguerite  va  en  Angle- 
ierre.  —  Le  cardinal  de  St.-Pierre  vient  comme  légat 
en  France.  — -  Déclin  de  la  santé  du  toi.  —  Ses  non-r 

'  veaux  projets.  -^  Première  attaque  d'apoplexie.  — 
Pèlerinage  à  St. "^Claude. 


Le  roi ,  lorsquHl  avait  songé  à  la  paix ,  s'é- 
tait avisé  que  rien  ne  lui  serait  plus  utile  que 
de  la  soumettre  à  larbitrajge  du  saint  siège ,  et 
de  faire  exercer  les  pouvoirs  du  pape  par  Jiilieu 
de  la  lloyère  ^^  cardinal  de  Saint-Pierre-ès-liens, 
Depuis  quatre  ans,  il  s'était;  constamment  effor- 
cé de  mettre  dans  ses  intérêts  ce  neveu  favori 
du  saint  père ,  et  d'en  faire  son  ami.  Il  lui  avait 
donné  Tévéché  de  M ende ,  et  l'avait  ainsi  placé 
au  rang  de  se^  serviteurs.  Mais  il  fallait  avant 
tout  se  réconcilier  avec  le  pape  et  revenii*  sur 
ce  qui  avait  été  tenté  contre  son  pouvoir  :  c'é^ 

^  Rapport  d'un  moine  espion  du  duc  d'Autriche. 
—  Pièces  de  Gomines. 
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,tait  à  quoi  les  libertés  de  Téglise  de  France 
servaient  toujours  au  roi.  Il  les  maintenait  où 
les  sacrifiait  selon  quil  avait  à  effrayer  ou  à 
flatter  le  souverain  pontife. 

En  conséquence,  le  14  de  juin^  étant  à 
Brie-Çomte-Bobert ,  il  donna  une  déclaration 
portant,  qu  ayant  été  averti  que  le  saint  père, 
pour  le  bien  de  la  chose  publique  chrétienne  et 
la  pacification  des  princes ,  était  disposé  à  en^- 
voyer  un  légat  à  latere  avec  ample  puiâsatice  de 
s'en  occuper,  il  avait  supplié  ledit  saint  père  que 
son  plaisir  fût  de  le  faire  ainsi.  Depuis  il  avait 
su  que  le  saint  père ,  par  le  conseil  du  collège 
des  cardinaux,  avait  élu  le  cardinal  Sancti-Petri 
ad  vinculd ,  et  cette  chose  lui  avait  été  très- 
agréable  à  cause  des  grandes,  louables  et  excél* 
lentes  qualités  qu  il  savait  être  en  la  personne 
dudit  cardinal.  Pour  donc  ne  point  retarder 
sa  venue,  encore  que  le  roi  et  ses  prédéces- 
seurs eussent  droit,  privilège,  prééminence 
et  prérogative  expresse ,  avec  coutume  et  usage 
gardés  de  toute  ancienneté,  de  ne  pas  être 
tenus  à  recevoir  en  leur  royaume  aucun  ïégat 
du  saint  siège  apostolique,  et  de  ne  lui  laisser 
.  exercer  sa  légation  que  par  un  exprès  cousen- 
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tement,  volonté  et  permission;  néanmoins^ 
pour  accorder  plusieurs  diffiérens  touchant  la 
collation  des  bénéGces,  et  prévenir  la  diveiv 
site  qui  se  trouve  souvent,  entre  les  bulles' du 
saint  père  et  les  élections  des  ordinaires  ;  de 
plus  y  voulant  user  envers  ledit  cardinal  d^un 
plus  spécial  honneur ,  d'une  pkis  grande  faveur 
et  lihéraUté  «pi'envers  tout  autre  ;  considératit , 
en  outre,  que  sa  venue  et  sa  légation  avaient 
été  au  su  et  au  consentement  du  roi ,  il  aecor* 
dait  et  octro}  ait  pour  cette  fois  ^seulement^ 
et  sans  tirer  à  conséquence,  que  le  cardinal 
Sancti  -  Pétri  ad  nncula  entrât  comme  légat 
dans  le  royaume  avec  tous  les  honneurs  ac<» 
coutumes,  faisant  porter  la  croix  devant  lui^ 
bc^mis  en  présence  du  roi. 

Toutes  ses  réserves  étant  ainsi  faites ,  le  roi 
pressa  l'arrivée  du  cardinal  de  Saint-Pierrè.  Il 
aurait  bien  youlii  voir  venir  avec  lui  l'évêque 
de  Mâcon,  Philibert  Hugonet,  frère  du  chan-* 
celier  de  Bourgogne ,  qu'avaient  mis  à  mort 
les  Gantois*  Il  était  aussi  cardinal,  et  homme 
de  grande  sagesse.  Le  roi  comptait  *e  seiw 
de  lui  à  cause  du  crédit  qu'il  avait  dû  con- 
server dans  les  conseils  de  Bourgogne ,  et  sur* 
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tout  auprès  de  ]a  duchesse  douairière.  Il  vou-- 
ïait  gagner  cette  princesse^  en  lui  faisant 
offrir  quelques  belles  sdgneuries  et  un  grand 
mariage  ;  mais  1  evêque  de  Màcon  resta  ea 
Italie. 

Rien  n'aurait  pu  en  effet  avancer  autant  les 
afi&ires  du  roi,  que  d'attirer  dans  son  parti  la 
douairière  de  Bourgogne.  G  était  en  elle  que  Te* 
duc  Maximilienplaçaittout  son  recours.  Il  était 
vaillant  de  sa  personne,  courtois  envers  les 
seigneurs  et  les  gens  de  guerre  ;.  mais  ce  n  était 
BuUement  un  homme  de  conseil.  Il  aimait  les- 
fêtes,  la  chasse  et  les  div^tissemens  de  toute 
sorte.  Le  grand  amour  que  lui  avaient  montie 
les  Flamands  lors  de  son  arrivée,  ne  s'était  pas 
tourné  en  haine,  mais  ils  faisaient  chaque  jour 
un  moindre  compte  de  lui.  Il  leur  semblait 
léger  en  sa  conduite,  et  peu  suffisant  pour  les^ 
embarras  qui  le  pressaient.  Madame  Margue* 
rite,  au  contraire,  était  une  dame  d'un  grand 
sens  y  aimée  et  estimée  des  anciens  serviteurs, 
pt  couse Ulers  du  feu  Duc  son  mari.  Elle  était 
fort  ennemie^Iu  roi  de  FranGe,  et  résolue  à  lui 
nuire  autant  quelle  le  pourrait.  Mais- ce  qui  la 
rendait  surtout  considérable  k  cette  cour  de 
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Bourgogne  ,  c  était  d'être  la  sœur  du  roi  d'An- 
gleterrei  Plus  que  nul  autre  elle  avait  contribué 
à  l'attirer  dans  le  parti  du  duc  Maximilien  y  ou 
du  moins  à  diminuer  sa  soumission  pour  le  roi 
Louis. 

Afin  d'achever  son  ouvrage  et  de  conclure 
une  alliance  entre  son  frère  et  le  duc  Maximi- 
lien,  elle  se  rendît  elle-même  en  Angleterre 
vers  la  fin  de  juin /avec  une  nombreuse  et  so- 
lennelle ambassade.  Elle  avait  les  pouvoirs  et 
les  instructions  du  due  Maximilien* 
r  On  devait  d'abord  traiter  du  passage  de  deux 
mille  archers  anglais^  qui  seraient  soldés  avec 
de  l'argent  emprunté  à  Bruges  ;  c'était  ce  qui 
pressait  le  plus. 

Déj^k  il  avait  été  question  du  mariage  de 
mademoiselle  Anne ,  troisième  fille  du  roi 
d'Angleterre ,  avec  M.  Philippe  d'Autriche , 
fils  du  duc  Maximilien.  Mais  le  roi  Edouard , 
qui  aimait  l'argent  avant  tout,  faisait  remar- 
quer que  ce  mariage  romprait  celui  de  sa  fille 
aînée  Elisabeth,  avec  le  Dauphin  de  France, 
et  qu'alors  il  perdrait  les  cinquante  mille  écus 
que  lui  donnait  la  France;  de  plus  le  roi  Louis 
oe  lui  avait  demandé  aucune  dot,  et  il  n'en 
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voulait  pas  donner  non  plus  pour  ce  nouveau 
mariage» 

Le  duc  Maximilien  était  loin  d'être  aussi 
riche .  que  le  roi  de  France,  Il  consentait  bien 
à  remplacer  les  cinquante  mille  écus  par  an  ; 
mai^  madame  Marguerite  et  les  ambassadeurs 
étaient  chargés  de  remontrer  combien  il  é(ait 
étrange  qu'un  roi  d'Angleterre  voulût  marier 
sa  fille  sans  lui  rien  donner;  du  moins  fallait- 
il  exempter  le  Duc  du  payement  des  cinquante 
mille  éçus,  et  les  considérer  comme  dot  de  la 
princesse  d'Angleterre,  qui  serait  ainsi  dotée 
3ans  nul  déboursé.  Cependant  Guillaume  de 
la  Baume,  seigneur  d'Irlain ,  avait  l'instruction 
secrète  d'en  passer  par  ce  que  voudrait  le  roi 
Edouard,  après  avoir  bien  marchandé  et 
débattu  de  son  mieux  les  intérêts  du  duc  Maxi- 
milien. 

Les  ambassadeurs  devaient  ensuite  travailler 
à  confirmer  ou  renouveler  les  anciennes  al- 
liances du  roi  d'Angleterre  et  du  duc  de  Boyrr 
gogne;  si  le  roi  préférait  se  mêler  de  la  paix 
à  faire  avec  le  roi  Louis,  du  moins  fallait-il 
régler  une  alliance  pour  le  cas  où  ce  prince  re- 
fuserait la  paix. 
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La  condition  nécessaire  de  cette  paix  avec  le 
roi  de-France  devait  être  de  resti^er  au  Duc  et 
ù  sa  femme  la  duchesseMàrietoutle  patrimoine 
delà  maison  de  Bourgogne;  le  Duc  voulait  mêmè^ 
que  ce  fûtlepréliminairede  toute  trêve.  Toute- 
fois il  se  contentait  de  la  remise  de  l'Artoiîs,  de  Ifr 
comté  de  Bourgogne ,  delà  vicomte  d'Aùxonne- 
et  du  bailliage  de  Saint-La urerit-lèi-Mâcon.    * 

Si  paix ,  ni  trêve  ne  pouvaient  se  faire ,  o^ 
demandait  que  le  roi  d'Angleterre  secourût  la 
Flandre  avec  cinq  mille  conibottans  au  moins^; 
et  comme  leur  selde  serait  une  lourde  charge  ^ 
on  conjurait  le  roi  Edouard  de  considérer  le 
merveiilcuy  honneur  et  la  renommée  qu'il  se 
ferait  en  donnant',  ou  du  moins  en  n'exigeant 
pas .  sur-le-cbamp  cette  solde ,  et  de  songer 
aussi  que  le  roi  de  France  en  serait  d'autant  plus^ 
eûrajé;  car  sans  cela  il  pourrait  dire  que  ce  se»- 
cours  ne  durerait  puslong-temps  faute  d'argent. 

La  pauvreté  du  duc  Maximilien  paraissait 
pleinement  dans  toute  cette  instruction.  D  re- 
montrait que  si  le  roi  Edouard  recevait  moins 
de  lui  que  du  poi  Louis,  il  avait  du  moins,  par 
cette  alliance,  la  facilité  de  poursuivre  touà 
ses  droits  sur  la  couronne  de  France. 
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Le  duc  Maximilien  plaçait  aussi  parmi  les 
conditioûs  de  paix  la  restitution  de  tous  les 
'hiens  et  seigneuries  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg confisqués  sur  le  connétable  de  Saint-Poli. 

La  duchesse  '  dôitairiëre  ^  reçut  un  bon  ac- 
cueil de  son  frère  le  roi  d'Angle!  erre.  Peil 
^rès,  lord  Howard  revint  de  son  ambassade 
de  Frante,  rapportant  de  grandes  sommes  d'ar^ 
^ent.  Il  annonçait  que  le  roi  de  France  était 
résolu  de  ne  rien  épargner  pour  conserver  l'al- 
liance du  roi  d'Angleterre,  et  que  plutôt  de 
laisser  comprendre  dans  la  trêve  les  ducs  d'Au- 
triche et  de  Bretagne,  il  dépenserait,  disait-il; 
la  moitié  du  revenu  de  son  royaume.  Toute- 
fois le  roi  Edouard  assura  sa  sœur  qu'il  n'en- 
tendrait nullement  à  de  telles  propositions,  et 
même  que ,  si  le  roi  Louis ,  comme  on  le  di- 
sait  aussi,,  faisait  une  grosse  assemblée  de  gens 
d'armes  pour  assiéger  Saint-Omer  ou  Aire ,  il 
passerait  la  mer  avec  une  armée  pour  défendre 
ces  villes.  Ainsi  le  duc  Maximilien  n'avait  nul 
besoin  de  s'inquiéter  sur  fa  guerre  d'Artois , 
et  la  duchesse  Marguerite  lui  faisait  savoir  qu'il 

^  Lettre  de  la  Diiclicsse,  uy  juillet* 
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pouvait  ne  songer  qu  à  avoir  une  forte  armée 
dans  le  Luxembourg.  Elle  lui  promettait  deux 
mille  archers  anglais  et  un  prêt  de  dix  mille 
écus  d'or. 

Elle  avertissait  aussi  son  très-cher  iGils  le 
duc  Maximilien  de  se  méfier  des  pratiques 
du  roi(îe  France,  qui,  ne  pouvant  plus  dis- 
poser de  r Angleterre,  allait  sûrement,  à  force 
d'argent .  et  de  promesses ,  tenter  quelque  ac- 
commodement avec  lui ,  et  le  séparer  ainsi  du 
roi  Edouard  et  du  duc  de  Bretagne. 

Le  Duc  n'obtint  pourtant  que  quinze  cents 
archers,  encore  étail-ii  aux  expédiens  pour 
payer  leur  solde  et  leur  passage  ^  Le  roi 
d'Angleterre  lui  faisait  donneï^  de  grandes 
assurances^  Toutefois ,  soit  mollesse  et  amour 
des  plaisirs ,  soit  amour ,  pour  cet  argent  de 
France  qui  lui  venait  si  fort  à  point,  s'il  vou- 
lait bien  protéger  le  due  Maximiliçn,  ilne  s'oc- 
cupait point  de  le  secourir.  Ce  qqe  pouvaient  lui 
dire  les  envoyés  de  Flandre,  sur  ses  droits  à  la 
couronne  de  France,  sur  la  Normandie  et  la 
Guyenne  qu'il   pourrait    recouvrer,   sur    des 

instruction  à  Michel  de  Eerghes. 
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projets  de  descente  facilement  exécutables  : 
tout  cela  n  avait  nulle  action  pour  l'émouvoir. 
Cette  froideur  porta  le  conseil  de  Bourgo- 
gne à  tenter,  de  son  côté ,  une  négociation  avec 
le  roi  de  France,  sinon  pour  la  paix,  du  moins 
pour  une  trêve.  Les  premières  paroles  furent 
portées  par  un  serviteur  de  là  maison  de  Savoie 
et  du  comte  de  Romont  qui  se  nommait  le 

sire  de  Genthod.  Il  vint  trouver  le  roi ,  lui  fit 

* 

de  grandes  assurances,  affirma  qu'il  était  son 
serviteur  plus  que  de  nul  autre,  et,  tout 
petit  personnage  qu'il  était ,  se  rendit  impor- 
tant dans  cette  affaire. 

Sur  sa  foi ,  le  duc  Maximilien  nomma  le 
comte  de  Romont,  Guillaume  de Rochefort, 
conseiller  d'état ,  Jean  Dauffai ,  maître  des  re- 
quêtes, et  d'autres  encore  pour  négocier  une 
trêve.  Le  roi  la  voidait  de  sept  mois.  Le  Duc  y 
consentait,  mais  désirait  qu'elle  fût  en  appa» 
rence  de  trois  mois  seulement,  et  quç  les  quatre 
autres  mois  fussent  l'objet  d'un  article  isecret. 

La  trêve  fut  3igné6  le  27  août.  On  avait 
voulu  obtenir  du  roi  qu'il  retirât  ses  troupes  du 
ILfUxembourg  et  qu'il  donnât  en  gage  une  ville 
forte  en  Artois.  Il  &j  refusa.  Peu  après ,  le& 


l3^  SUITE   DES   NÉGOCIATIONS 

mêmes. ambassadeurs  reçiirent  pouvoir  cl\i  Duc 
et  delà  Duchesse  pour  négocier  la  paix  avec  le 
sii^  du  Lude  y  délégué  à  cet  effet  par  le  roi. 

La  douairière  de  Bourgogne  ^,  qui  pressait  le 
roi  d'Angleterre  de  se  déclarer,  qui  acceptait 
son  entremise,  qui  promettait  au  nom  du  duc 
Maximilien  qu  aucun  traité  séparé  ne  serait 
fait)  se  montra  fort  méconteoite  de  la  résolu-^ 
tion  qui  avait  été  prise.  Elle  se  plaignit  de  ce 
qu'on  avaitvainsi  dénoienti  ce  quelle  avait  dk 
«t  promis.  Le  roi  Edouard,  en.  avait  beaucopp 
moins  de  souci  quelle-même;  il  se  montrait^ 
dans  ^es  discours  et  ses  lettres  ^^  fort  content 
Recette  trêve;  mais  quelques-uns  de  ses  .con- 
seillers tiraient  argument  de  la  conduite  do 
duc  Masimilien  pour  le  noter  de  légèreté  at 
{>our  dire  qui!  n'était pa& hou  et  entier  allié  de 
TAngleterre, 

On  lui  reprochait  aussi  dç  ne  pas  avoir 
tenu  la  promesse  qu^l  avait  faite  de  rompre 
tout  aommerce  -^ntre  ses  états  et  les  sujets 
du  roi  d'Ecesse.  Des  lettres  tout  opposées  aux 

>  Lettre  du  i4  seplemJbre. 

'  Lettre  du  f  (ol  Edouard  4a  a  i  lepteaibre.  • 
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parole^  quil,avpij;  données  avaient  ^n  effet  été 
saisies  et  lues.  Pour  ces  motifs  et  pour  d'autres 
le'  départ  des  archers  souffrait  des  retards.  On 
craignait  do  nétre  pa&  payé ,  et  le  roi  Edouard 
s'émerveillait  que  le  due  Matimilien,  en  ayant 
l'année  précédente  cassé  et  renvoyé  trois  cents^ 
faute  de  les  pouvoir  solder, -voulût  maintenant 
ça  avoir  quinseicents.  Aussi  niadanie  Marguerite 
était-elle  obligée  de  payer  d'avance.  Il  lui  fallait 
^cone  donner  de largent  aux  conseillers. d'An^ 
gleterre»  Lord  Howard  prétea4a>t  que  dos  mai> 
chandises,  àluiappartenant,  avaient  été  pillées 
en*  mer  par  les  Hollandais.  Le  docteur  Lang- 
tOQ  alléguait  un  ;parâl  motif,  et  ils  .exigeaient 
des  dommages  et  intérêts.  :G  était  bien  des 
dépenses  pour  up  prince  si  embarrassédans  ses 
finances  ;  en  outre  il  fallait  iaire  des  présens 
h  cause  de.  ce  niari^ge  promis ,  entre  le  jeune 
J%ilippe  d'Autriche  comte  de  Charolais ,  et 
madame  Anne  d'Angleterre-;  la  douairière 
remit  solennellement  ii  la  jeune  .princesse  une 
belle  bague  de  diamans  qui  lui  avait  coûté 
soixantelivres  sterling  ;  le  roi  d'Angleterre  était 
si  avare,  qu'il  en  rendit ,  aunom  de  sa  fille,  une 
^utre  qi^^ne  valait  qu'environ  cinq  livres* 
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Le  duc  de  Bretagne  se  voyant  compris  dans 
la  trêve  s'en  montra  satisfait ,  et  déclara  qu'il 
entendait  en  profiter. 

C'était  pour  le  roi  le  moment  de  se  servir 
du  légat  qu'il  avait  pris  tant  de  soin  à  faii*e 
venir  de  Rome.  Il  était  arrivé  en  France  vers 
la  fin  de  juillet ,  accompagné  de  rarchevê- 
que'^de  Rhodes.  L'ordre  avait  été  donné  à  tous 
les  gouverneurs  de  province ,  capitaines  des 
villes,  serviteurs  du  roi^  de  lui  faire  rendre 
partout  les  plus  grands  honneurs.  Le  comte 
Dauphin  d'Auvergne,  le  lieutenant  de  Dau- 
phiné,  les  évéques de Lizieux  et  de  Saint-Paul, 
l'archevêque  de  Bordeaux,  vinrent  au-devant 
de  lui  jusqu'à  Saint-Symphorien-d'Ozun  ;  Jean. 
Dauvet^  secrétaire  du  roi,  lui  remit  la  décla*- 
ration  du  roi  concernant  son  admission  dans 
le  royaume ,  et  reçut  de  lui  promesse  écrite  de 
ne  rien  entreprendre  qui  portât  préjudice  aux/ 
prérogatives  et  libertés  de  France. 

Le  légat  continua  sa  route  jusqu'à  Boui^es 
où  de  grands  honneurs  l'attendaient  encore. 
Le  comte  de  Dunois  était  venu  l'y  attendre 
de  la  part  dû  roi.  Ce  fut  à  Vendôme  qu'il 
vit  ce  prince  avec  qui  il  avait  déjà  fait  connais- 
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s^nce.  à  Lyon ,  quand ,  avant  de  rechercher  son 

s. 

amitié ,  il  l'avait  fait  mettre  en  prison.  Us  pas- 
sèrent plusieurs  jours  ensemble  ;  de  là  le  légat  se 
rendit  à  Paris.  Tous  les  corps  de  la  ville  étaient 
venus  le  recevoir  à  la  Porte  Saint-^Jacques  ;  les 
rues  étaient  tendues  comme  pour  les  pro- 
cessions. Le  cardinal  de  Bourbon  raccompa-* 
gnait  partout  ;  il  se  rendit  d'abord  à  Notre-- 
Dame ,  puis  à  son  logis  au  collège  Saint-Denis 
près  Tes  Augustins.  Les  jours  suivans^s'écou-^. 
lèreat  en  fêtes  et  en  cérémonies.  Qalla  pren- 
dre le  plaisir  de  la  chasse  aux  daims  dans 
le  parc  de  Vincennes,  où  maître  Olivier  lui 
donna  un  magnifique  repas.  La  veille  de  la 
Nativité  de  la  Vierge ,  il  officia  pontificalement 
à  Notre  -  Dame«  Le  cardinal  de  Bourbon  lui 
donna  à  dîner  et  à  souper  avec  une  foulcvde 
prélats  et  de  seigneurs.  L'évêque  de  Lombez 
lui  fit  une  réception  plus  splendide  encore 
dans  son  abbaye  de  Saint -Denis.  Il  partit 
pour  la  Picardie,  afin  de  commencer  les  négo- 
ciations. 

Quelque  confiance  que  le  roi  mît  dans 
ses  promesses  et  sa  bonne  volonté,  pour 
plus  de  précaution ,  François  Halle  et  Guil- 
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lanioe  die  Ganay ,  avocats  du  roi ,  firent  sur 
les  registres  du  Parlement  une  protesta- 
tion^ secrète ,  contre  la  faculté  accordée  par 
le  pape  k  son  légat,  de  contraindre  par 
voie  d'excommunication  et  de  censure  celles 
des-  parties  qui  se  refuseraient  à  la  paix.  Le 
roi  entendait  bien  que  cette  arme  ner  pût  être 
tournée  contre  lui. 

Mais  son  inquiétude  était  superflue,  comme 
aussi  Tespérance  qu'il  avait  mise  dans  le  voyage 
du  légat.  Tant  de  soins  publiquement  pris 
ppur  le.  gagner  avaient  mis  en  méfiance  le 
conseil  du  duc  Maximilien.  A  son  arrivée  à 
Paris,  le  cardinal  de  Saint-Pierre  avait  écrit 
à  ce  prince  qu'envoyé  par  le  pape  pour  paci- 
fier la  république  chrétienne,  et  la  réunir  en  un 
seul  parti ,  afin  de  résister  aux  Turcs ,  il  allait 
arriver  près  de  lui  ;  il  ajoutait  qu'ayant  déjà 
exhorté  à  la  paix  le  roi  de  France,  il  avait 
eu  le  bonheur  de  l'y  trouver  très-favorable* 

Le  Duc  avait  d'abord  répondu  que  la  chose 
étant  grave ,  et  que  se  trouvant  en  ce  moment 
sans  son  conseil,  il  ne  pourrait  rien  décider  avant 
de  l'avoii*  consulté  ;  il  priait  donc  le  cardinal  de 
retarder  sa  venue.  Cependant  lelégat  était  arrivé 


i  I 
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jusqu'à  Péronne ,  et  insistait  pour  être  admis  au* 
près  du  Due,  alléguant  que  le  faire  ainsi  atten- 
dre portait  diminution  de  la  dignité  apostolique 
du  saint  si^e  et  grand  préjudice  à  la  chrétienté. 
Les  Turcs  assiégeaient  Rhodes  ;  ils  étaient  des- 
cendus dans  la.  PouiUe.  Le  temps  pressait  de~ 
sauver  la  foi  catholique  de  ses  cruels  ennemis^ 
Quelles  que  fussent  les  instances  contiimelles 
du  cardinal  de  Saint-Pierre^  malgré  un  bref 
quil  fit  venir  de  Rome  et  par  lequel  le  pape 
priait  le  duc  Maximilien  de  recevoir  et  d  en^ 
tendre  son  légat ,  il  lui  fut  impossible  de  Êiire- 
accepter  sa  mission  et  de  s'entremettre  de  la: 
paix.  Les  excuses  et  les  refus  furent  respec- 
tueux ,  mais  obstinés.  Ce  fut  vainement  que  -* 
le  roi  Edouard,  consulté  parle  duc  Maximi<- 
lien  i5ur  ce^te  affaire ,  répondit  qu'il  Lai  sem- 
blait bon  de  donner  audience  au  légat,  et 
qu'on  pouvait  l'entendre  sans  pour  cela  riea 
conclure.  Le  conseil  de  Bourgogne  et  spécia^ 
lément  le  cardinal  évêque  de*Sebenico>  nonce 
du  pape  auprès  du  Diic,  ctThierri  dfe  Gluni,, 
é^fécpie  de  Tournai,  trouvèrent  plus  sage  de 
né  le  point  recevoir.  On  craignait  qu'il  ne  fût. 
tout  au  roi^  On  pouvait  en  montrer  une  preuve- 
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même  dans  sa  façon  d'écrire  au  Duc  à  qui  il 
ne  donnait  jamais  le  titre  de  duc  de  Bour- 
gogne. 

Le  roi  était  fort  courroucé  de  ce  contre-temps. 
«  Monsieur,  éci*ivait-il  au  cardinal ,  sachez 
que  vous  étiez  trahi  dès  que  vous  êtes  parti 
de  Rome.  Dès  lors  Sebenico  a  forgç  contre 
vous  pour  ne  pas  perdre  sa  légation ,  et  s  est 
allié  avec  Tournai.  En  cas  que  le  courrier  que 
vous  avez  envoyé  au  duc  d'Autriche  ne  vous 
apporte  pleine  réception  de  légat,  comme  il 
vous  appartient ,  vous  devez  vous  en  retouiv 
ner.  Mais  aussi  il  faudra  envoyer  à  messieurs 
de  Gand  leur  signifier  la  charge  que  vous 
avez  ;dë  notre  saint  père  pour  le  bien  de  la 
chrétienté.  Vous  leur  ferez  savoir  le  refus  que 
vous  fout  les  conseillers  du  duc  d'Autriche ,  et 
la  grand  péché  qu'ils  commettent  en.  dés- 
obéissant au  saint  siège.  Vous  prierez  mes- 
sieurs de  Gand-  d'envoyer  quelqu'un  par- de- 
vers vous  ;  vous  leur  montrerez  que  vous  n  y 
allez  que  pour  le  bien ,  que  vou3  n'êtes  point 
partial.  Nommez-leur  hardiment  l'évêqùe  de 
Tournai  et  Sebenico ,  comme  vous  ét^nt  c^wa- 
traires  et  ne  voulant  pas  la  paix»  Jl  n  «st 
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rien  qui  déplaise  tant  aux  Gantois ,  car  ev^x 
maintenant  veulent  la  paix.  Il  faudra  que 
vos  gens  sachent  si  les  susdits  conseillers, ne 
leur  ont  point  fait  entendre  que  vous  voulez 
procéder  contré  eut  pour  la  mort  du  chance- 
lier de  Bourgogne,  frère  du  cardinal  de  Ma- 
çon ;  en  eïfet ,  il  s'avoua  clerc  y  et  appela  de  son 
jugement  à  Rome» 

»  A  l'égard  de  l'archevêque  de  Rhodes ,  c'e^t 
un  traître,  et  puisque  vous  me  demandez 
conseil ,  vous  devez  lui  faire  commandemeni , 
sous  peine  de  dégradation  et  autres ,  qu'il  s'en 
aiJk  tout  droit  vers  le  pape.  Ne  le  gardez  pas 
un  quart,  d'heure  avec  vous,  car  vous  donne- 
riez courage  à  Tournai  et  à  Sehenico,  et  l'on 
vous  tiendrait  pour  un  homme  pusillanime. 
Incontinent  qu'il  sera  hors  de  votre  compa- 
gnie, vous  verriez,  devant  qu'il  soit  quinze 
jours,. Tournai  et  Sehenico  s'humilier,  quand 
ils  connaîtront  qu'ils  ne  pourront  rien  sur 
vous  par  ce  côté. 

»  Quant  à  ceux  de  Gand ,  ils  haïssent  tous 
ceux  du  conseil  du  duc  d'Autriche ,  et  spécia- 
lement ceux  de  Bourgogne.  S'ils  envoient  de-^ 
vers  vous  et  que  vous  les  puissiez  gagner»  ils 
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ont  bien  la  puissance  de  vous  faire  i^cevoir 
légat  y  malgré  le  duc  d'Autriche  et  tout  son 
conseil.  C'est  une  chose  à  aventurer,  l'essayer 
ne  vous  coûtera  guère. 

»  Si  vous  avez  pouvoir  d'ajourner  Sebe- 
hîco  pour  rendre  ses  comptes  devant  vous, 
vous*  devez  aussi  le  faire  incontinent  et  le  dépo- 
ser de  sa  légation.  Si  vous  n'avez  pouvoir,  vous, 
devez  envoyei  hâtivement  vers  le  pape,  pour 
qu*il  les  fasse  tous  deux  venif  à  Rome ,  et  les 
punisse  du  grand  déshonneur  qu'ils  vous  ont 
fait ,  et  pas  à  vous  seulement ,  mais  à  ïa,  per- 
sonne du  pape;  car  vous  êtes  son  légat  et  soa 
neveu. 

^  ))  Ce  qu'ils  ont  dit ,  que  vous  eussiez  à  ne 
mener  aucun  Français  avec  vous,  c'est  pour 
l'évêque  de  Saint-Paul  ^ ,  car  Rhodes  leur  a 
donné  à  entendre  que  quand  Saint-Paul  vly 
est  pas ,  il  vous  gouverne  paisiblement.  Vous 
entendez  tout  miçuî  que  moi;  mais  je  vous 
avertis  le  mieux  que  je  puis  ^e  ce  que  je 
puis  vous  conseiller.  Au  Plessis-du-Pàrc ,  le  2 S 
octobre.  » 

«  Astorgias  Aimerk   ,     ,  ^ 
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Cette  lettre  n'était  pas  signée  du  roi,  mais 
de  Do;yat  son  secrétaire  et  son  nouveau  favori. 
Elle  n'était  pas  non  plus  adressée  au  légat, 
mais  aux  ambassadeurs  du  roi.  Ils  devaient  la 
cfommuniquer  au  cardinal  de  Saint-Pierre.  II 
s^empressa  de  répondre,  annonçant  qu'il  fai* 
sait  tout  ce  que  Te  roi  lui  prescrivait.  Il  recon- 
naissait que  l'archevêque  3e  Rho<Ies  l'avait 
trompé,  et  ne  l'avait  pas  servi  comme  il  eût 

dû  faire,  lui  qui  l'avait  élevé  et  fait  dé  rien. 
,  «  Sire,  il  est  Grec.  La  convoitise  et  l'ambi- 
tion de  se  faire  grand  lui  ont  fait  faire  ce  qu'il  a 
fait,  et  il  ne  lui  souciait  guère  que  ce  fût  à  vos 
dépens  ou  aux  miens.  On  ne  saurait  toujours 
se  garder  des  mauvaises  gens  ;  mais  si  je  lui  fais 
cOnnmiandement  qu'il  aille  à  Rome ,  quelque 
grand  et  étroit  que  soit  naon  commandement , 
cet  archevêque  est  de  telle  nature  qu'il  n'en 
fer a^ien  ;  au  lieu  d'aller  à  Rome ,  il  s'en  ira  en 
Flandre  ou  en  Angleterre  tout  brouiller  comme 
il  a  commencé.  Et  parce  que  je  ne  voudrais 
pas  déshonorer  la  qualité  qu'il  a,  ni  aussi 
qu'il  m'échappât,  je  voudrais  bien  qiie  votre 
plaisir  fût  de  me  bailler  gens  qui ,  sans  grand 
bruit  ^  et  sans  le  laiijser  parler  ni  écrire  à  per-' 
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sonne,  me  le  menassent  au  château  neuf  du 
pape  y  près  d'Avignon,  qui  est  à  moi.  Là  il 
m'atteftdra  jusqu'à  ma  venue;  alors  je  saurai  de 
lui  tout  ce  qu'il  pourra  avoir  fait  en  Flandre. 
Sur  ce^  Sire,  vous  me  ferez  savoir  votre  bon 
plaisir.  Tant,  plus  tôt  je  l'y  enverrai,  mieux 
vaudra. 

»  Au. regard  de  Sehenico,  notre  saint  père 
m'a  chargé  expressément  de  voir  son  fait.  Je 
lui  hausserai  si  bien  le  chevet^  et  avant  que 
je  parte  d'ici,  je  le  mettrai  en  telle  extrémité^ 
qu'il  ne  saura  ou  se  tourner.  Vous  en  verrez: 
l'expérience.  Sire,  s'il  plait  à  Dieu,  et  j'ai  es- 
pérance que  ledit  Tournai  ne  s'en  tirera  pas 
mieux  ;  car  l'inconvénient  qu'ils  font  touche 
de  trop  près  notre  saint  père ,  TEglise  univer- 
selle et  aussi  toute,  la  chrétienté.  Écrit  à  Pé- 
ronne  le  29  octobre.  »  ^ 

L'«enlèvement  de  l'arche vêqre  de  Rhodes, 
que  M,  Dubouchage  .fit  prendre  et  emmener 
par  la  compagnie  de  M,  d'Ussé,  et  les  me-^ 
naces  du  cardinal  de  Saint^Pierre  n'avancèrent 
pas  les  affaires.  Il  fallut  que  la  négociation 
commençât  sans  le  légat.  Le  comte  de  Romont 
et  quatre  des  conseillers, du  duc  Maximilien. 
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pressaieot  l'ouverture  des  conféreoces  et  de- 
mandaient qu'un  lieu  fût  dësighé.  Le  roi  avait 
de  son  côté  choisi  pour  ambassadeurs  M.  du 
Bouchage  et  Louis  de  Forbin,  seigneur  de  Sol- 
liers.  Il  venait,  de  passer  du  service  de  Pro- 
vence à  celui  du  T(À^  dont  Palamède  son 
père  était  toujours  le  grand  ami. 

Les  choses  ne  tournaient  donc  pas  à  son 
gré ,  et ,  à  force  d'avoir  trompé  tout  le  monde , 
il  avait  mis  chacun  en  défiance  de  lui.  Il 
devenait  aussi,  de  jour  en  jour /vieux  ^  chagrin 
et  malade,  et  se  montrait  plus  rempli  de  ru* 
desse  et  d'exigence  envers  ses  serviteurs. 

«  Messieurs  y  écrivait-il  aux  ambassadeurs , 
votre  allée  à  Tiiérouenne  serait xlangereuse , 
car  il  faudrait  que  la  garnison  se  délogeât  pour 
vous  loger,  et ,  quand  la  garnison  serait  dehors, 
on  pourrait  faire  une  pijperie.  Si  M.  de  Baudri- 
court  quittait  Arras^  on  pourrait  en  faire  une 
sur  Arras.  Quant  à  Aire,  c'est  trop  proche  de 
Calais.  A  l'égard  de  ce  que  vous^ m'écrivez,  que 
vous  avez  accordé  cela  de  peur  de  rupture ,  n'ac- 
cordez rien  pour  un  tel  mottf.  Vous  êtes  bien 
Joêtes^  si  vous  croyez  qu'à  cette  grande  assem- 
Wée  ils  veulent,  conclure  quelque  chose  de  rai- 
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sonnable,  car  la  douairière  y  est,  et  pas  pour 
autre  chose  que  tout  troubler.  D'ailleurs  où  il 
y  a  beaucoup  de  .gens,  on  se  tient  toujours  en 
grande  fierté  et  en  grandes  demandes,  et  Ion 
a  bonté  de  confesser  sa  contrainte  devant  tant 
de  personnes.  Vous  avez  une  belle  excuse  pour 
Thérouenne.  Vos  fourriers  vous  écriront  qu'on 
y  meurt  le  plus  fort  du  monde,  et  vous  ferez 
façon  d'être  fort  affligés  de  n'y  pouvoir  aller. 
Monsieur  du  Bouchage,  répondez  à  maître  Guil- 
laume de  Rochéfort  que  je  ne  puis  raisonnable- 
ment envoyer  le  premier  vers  le  duc  d'Au- 
triche, Si  je  suis  long  à  envoyer  vers  eux,  mou 
intention  est  bonne.  Si  celle  du  duc  d'Au- 
triche  est  bonne  aussi,  qu'il  envoie  de  sa  part 
un  homme  ou  deux  seulement.  Si  cet  homme 
ou  deux  veulent  venir  dans  quelque  lieu  de  ma 
doipination ,  vous  et  M.  de  SoUiers,  vous  be- 
sognerez avec  eux.  Alors,  vous  chercherez  tous 
les  moyens  qui  se  pourront  trouver  pour  venir  a 
bonne  fin  tantd'un  côté  que  del'autce  ;  alors,  on 
ne  se  fera  point  prier  pour  parler,  pas  plus  les 
uns  que, les  autres;  mais,  d'un  consentement- 
commua^  on  s'ouvrira  franchement  de  ce  qui 
semblera  bon  pour  parvenir  au  bi^n  de  là  paix 
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et  à  la  bonne  amitié,  comme  si  vous  étiez  tous 
les  quatre  au  même  maître.  Par  ce  moyen 
vous  besogneriez  à  Tinsude  l'autre  grande  as- 
semblée, qu'on  trouverait  bien  manière  de  dé- 
partir. S'il  en  vient  un  d'eux  vers  vous,  alors 
vous ,  M.  de  SoUiers ,  vous  irez  vers  eux  et  vous 
connaîtrez  s'ils  peuvent  faire  quelque  chose  de 
bien.  Le  chancelier  de  Bourgogne  ^  est  un  de 
ceux  par  qui  vous  entendrez  mieux  leur  vo-. 
lonté;  -toutefois  là  où  vous  trouverez  votre 
avantage,  mettez-vous*y.  Ils  ont  la  coutume 
de  vouloir  qu'on  parle  le  premier,  et  par  là 
nous  perdrions  tout  comptant;  mais   sachez 
les  mettre  à  deviser,  et  alors  par  le  langage  on 
se  découvre.  Une  longue  trêve  ou  paix  serait 
bonne.  J'ai  mis  paix  dans  mes  instructions,  car 
ils  disaient  qu'ils  ne  voulaient  point  de  trêve; 
s'ils  la   veulent  nommer  paix  pour  un  long 
temps,  ce  serait  tout  un.  Monsieur  du  Bou- 
chage, je  vous  ai  écrit  d'autres  lettres  :  faites 
comme  vous  verrez  à  l'œil.  Au  Plessis,  le  8  no- 
vembre, î) 

De  la  sorte  rien  n'avançait.  Le  roi  ne  vou-r 

*  Maître  Caronilekt. 
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lait  pas  que  ses  ambassadeurs  allassent  à  Lille 
où  était  la  douairière.  Il  se  refusait  aussi  à 
laisser  établir  rassemblée  à  Théroueaue.  Le 
légat  insistait  inutileiqeot  pour  élre  admis. 
Xout  se  passait  eu  messages.  Le  sire  de  Geu- 
^od  et  d'autres  allaient  et  venaient  portant 
des  paroles  qui  n'engageaient  per&onae.  Le 
roi  aussi  enyoj^ait  des  gens  à  lui^  mais  tou- 
jours pour  essayer  de  gagner  quelques  servi- 
teurs du  Du<î  ou  pouip  s'entendre  aecrètenp^nt 
avec  les  Flamands^ 

» 

Du  reste ,  la  méfiance  était  extrême.  Les 
courriers  n'allaient  qu'avec  une  escorte.  Ou 
se  donnait  des  otages  les  uns  aux  autvespour 
le  moindre  message.  Le  roi  craignait  que 
ses  ambassadeurs  ne  fussent  saisis  s'ils ,  al^ 
laieat  sur  les  terres  de  son  adversaire.  «  Je 
yôus  aime  mieux  libres  à  Arras,  que  rete-? 
nus  en  ptages  à  Doqai ,  »  leur  écrivait  -  il. 
Depuis  l'enlèvement  de  l'arcïievêquç  de  Hbor 
des,  il  commençait  aussi  k  avoir  .peur  qu'on 
n'usât  de  représailles  envers  le  légat.  De 
sorte  qu'eA  le  presssipt  d'accomplir,  s'il  le 
pouvait ,  sa  commission  auprès  du  Duc,  il  lui 
recommandait  de  se  tenirsur  ses  ^rdesf  eaF 
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la  douairière  étaiÊ  femme  à  le  faire  enlever 
par  ses  archers  anglais,  pout*  le  faire  emmener 
en  Angleterre.  Tout  redoublait  donc  la  mau- 
vaise humeur  du  roi. 

«  Messieurs,  quelque  chose  que  vous  ayez 
débattue,  M.  de  Genthod  n  a  jaiïiaîs  accepté 
rien  de  ce  que  vous  lui  avez  oflTert ,  et  ce  qu'il 
a  demandé,  il  y  a  renoncé  lorsque  vous  l'avez 
accordé.  M.  de  Genthod  et  les  gens  du  duc 
d'Autriche  ne  vous  ont  jamais  dit  deux  fois 
la  même  chose,  mais  autant  de  fois  que  vous 
m'avez  écrit,  c'a  été  nouveau  propos.  Si  vous 
êtes  si  fous  d'ajouter  foi  à  chose  que  vous  dit 
M.  de  Genthod,  pafce  qu'il  est  de  Savoie  et 
se  dit  nion  serviteur,  je  vous  réponds  que  ce 
n'est  qu'un  allez-y  voir.  Vous  savez  bien  ce 
^œ  je  lui  en  ai  dit  ici;  mais  dès  qu'il  est  hors 
de  là ,  il  dit  pour  son  excuse  qu'il  ne  peut  que 
répéter  ce  qu'on  hii  dit.  Or  il  ne  vous  dit  jamais 
ame  chose  deux  fois.  Il  lui  suffit  que  je  n'ose  pas 
m'en  plaindre ,  à  cause  de  la  façon  dont  il  s'est 
-débattu  envers  moi.Vous  savez  bien,  messieurs 
dtï  Boocbage  et  de  Solliers ,  qu'il  est  devenu 
t^èsKirgueilleux  depuis  qu'il  s'est  mis  en  œu- 
vre, qu'il  laisse  me»  besognes  en  arrière   et 
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ne  s'en  soucie  gaères,  pour  faire  celles  ^ncfl 
pas  même  du  comte  de  Bomont,  mais  du  car- 
diual  de  Tournai  et  de t9us  ceux  qui  len  prient* 
Vous  voj^ez  donc  bien,  sanglantes  bêtes  que  vous 
êtes ,  qu'il  ne  s'agit  qne  de  savoir  le  prier  et  de 
n  ajoutei'  foi  qu'à  ce  que  vous  verrez.  A  l'égard 
du  légat,  ils  ont  vu  qu'il  avait  pris  l'évêque  de  ' 
llhodesy  et  voudraient  le  contraindre  à  leren^ 
cire.  Pour  l'évêque  de  Saint-Paul ,  maintenant 
archevêque  de  Vienne ,  s'il  y  va ,  il  demeurera 
pour  les  gages.  Quant  à  vos  allées  par-delà  et 
k  leurs  venues  vers  vous,  je  vous  ai  écrit  ce 
qu'il  m'en  semble  et  ce  que  je  veux  que  vous 
fassiez.  Je  ne  saurais  faire  réponse  sûre  à  ce 
que  vous  écrivez,  car  à  chaque  lettre  nou- 
veau propos.  Je  me. tiens  à  ce  que  je  voué 
ai  écrit  dernièrement*  Ils. mentent  bien,  men- 
tez bien  aussi.  Quant  au  blé,  ils  n'en  auront 
pas,  car  ils  n'ont  pas  fait  la  trêve  mardiande. 
Vous  ne  me  mandez  pas  que  vous  ayez  reçu 
les  lettres  où  je  vous  parlais  de  l'espion.- Je  ^ 
serais  bien  ébahi  si  elles  étaient  perdues.   A 
l'égard  de  la  délivrance  de  Polhein ,  il  n'y  a 
homme  qui  ait  pouvoir  là-dessus  que  M.  du 
Bouchage ,  et  je  veux  avoir  des  lévriers  et  lé- 
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trières  de  Bossut.  Adieu ,  messieurs.  Au  Pleà- 
sis ,  1 3  novembre.  » 

Ces  lévriers  dont  parlait  le  roi  étaient  une 
de  ces  fantaisies  où  sa  volonté  n  était  pas  moin* 
dre  que  pour  de  plus  grandes  affaires.  Wolf- 
gang  de  Polhein^  favori  du  duc  Maxîmilien^ 
prisonnier  à  la  journée  de  Guinegate,  avait  été 
enfermé  à  Arras,  et  depuis  plus  d'un  an,  le  roi 
ne  voulait  pas  consentir  à  le  délivrer,  ni  à  le 
mettre  à  rançon.  Le  Duc  avait  plusieurs  fois 
demandé  qu'on  mit  un  terme  à  sa  longue  dé- 
'tentions  Madame  Marie  en  fit  même  prier  le 
roi ,  comme  d'une  chose  qui  lui  tenait  au  cœur 
et  1  affligeait  beaucoup.  Enfin  un  jour  que  quel- 
ques envoyés  de  Flandre  étaient  venus  trouver 
le  roi  à  Tours  j  ils  lui  parlèrent  encore  du  cha- 
grin qu'avait  leur  dame  et  Duchesse  au  sujet 
de  messire  Wolfgaug.  11  ne  répondit  rien,  mais, 
à  leur  départ,  M.  de  SoUiers  leur  dit  en  confi- 
dence que  le  roi  voulait  absolument  avoir  des 
chiens  de  M.  de  Bossut ,  et  que  si  Ton  trouvait 
moyen  de  les  lui  doûner,  il  rendrait  la  liberté 
à  messire  Wolfgang. 

A  leur  retour  les  envoyés  conjurèrent  M.  de 
Bossut  de  vouloir  bien' se  dessaisir  de  quel- 
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-ques-uns.de  ses  beaux  lévriers^  dont  te  rstce 
était  célèbre ,  et  qui  était  si  fort  enviée  dê§ 
cliasseurs.  Cela  lui  coéta  beaucoup.  Mais  enfin 
il  y  consentit,  et  l'on  écrivit  aux  ambassa- 
dajTS  du  roi  d'envoyer  prendre  les  chieis^ 
avec  un  sauf-conduit.  Toutefois  Tai&ire  fut 
long-temps  à  se  terminer ,  et  il  s'impatientait 
à  la  fois  et  de  ne  pas  voir  avancer  les  négocia^ 
tions  et  de  ne  pas  avoir  les  lévriers. 

«  Monsieur  du  Bouchage  7  écrivait-il,  je  vOus 
prie  de  trouver  façon  que  M.  deSolliersr  aille  là- 
bas*  lime  semble  que  c'est  le  cbeminquî  vaut  le 
mieux  pour  nos  besognes  ;  car  il  n'j  a  pctô 
d'homme  à  qui  ils  fisseiM:  plus  volontiers  plai- 
sir, et  par  aventure  da«s  son  voyage  il  pourta 
gagner  quelqu'un  qui  nous  fera  profit  dans  nos 
matières.  Mettez  la  plus  grande  peine  à  avoir 
,lés  lévriers,  et  je  vous  donna^ai  la  chose  que 
vous  aimez  le  mieux ,  qui  est  argent.  Et  adieu , 
monsieur  du  Bouchage*  Aux  Forges  ^ ,  20  no- 
vembre. Au  moins ,  saurons^^ous  la  vérité  des 
'  -  mensonges  de  M.  de  Genthod  ?  » 

•  > 

*  Lettres  manuscrites  a  la  Bibliothèque  du  Roi. 
•PrèsChinon. 
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Outre  la  méfiaoce  que  chaque  parti  avait 
Ae  kl  véritable  ioteutioti  dé  l'autre,  ou  ne 
pouvait  nullement  commencer ,  tant  on  diflfe- 
raît  Mr  le  fond  même  deraffaire.  Leroi  signifiait 
qœ,  sous  aucun  prétexte,  il  ne  laisserait  mettre 
en  négociation  tout  ce  qui  touchait  la  posses- 
sion des  apanages  et  seigneuries  prorenant 
de  la  couronne  à  un  titre  quelconque.  Lui  seul, 
disait-i),  en  était  juge,  soit  en  sa  cour  de  Pa- 
iement, soit  assisté  des  trois  États  duroyaume. 
Le  duc  Maximilien  voulait ,  au  contraire ,  qu  on 
ne  pût  discuter  que  les  acquisitions  faites 
par  les  traités  de  Conflans  et  de  Péronne.  11 
s'assurait  de  la  protection  du  roi  d'Angleterre 
pour  obtenir  de  telles  conditions ,  et  rien  ne 
pouvait  l'en  faire  départir. 

Cependant,  le  roi  Edouard  continuait  à  né 
porendre  ses  intérêts  qu'avec  assez  d'indifife- 
rence  ^  Le  roi  Louis  était  toujours  en  com- 
merce de  courtoisie  avec  lui.  Il  venait  de  lui 
en^yojer  par  Jean  Lefèvre,  son  secrétaire, 
procureur  au  Parlement,  une  défense  de  san- 

''Lettre -d'Etienne  Frison  au  trésorier  de  la  Toison- 
d'Or.  —  Pièce9  de  Comiaea, 
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glier  de  plus  d*uii  pied  de  longueur  e(  wd 
bois  de  chevreuU  m^'veiUeux  pour  sa  grandeui^  ; 
car  les  deux  rois  étaient  tous  deux  fort  occupés 
de  toutes  les  choses  de  là  chasse.  Quant  aux  am- 
bassades que  le  roi  Edouard  envQyait  en  France 
J>our  traiter  les  affiiîres  et  appuyer  le  duc  Maxi^ 
milieu ,  c'était  toujours  la  même  réception  flat- 
teuse ,  les  mêmes  présens  j  mais  nulle  audience 
pour  parler  des  affaires.  Jamais  le  roi  néchassak 
si  souvent  etsi  long-temps  que  lorsqu'il  avait  dès  - 
anibàs'sadeurs  anglais.  En  même  temps  il  tâchait 
de  les  inquiéter  en  assurant  que  V;*  duc  Maximi- 
lien  était  prêt  à  traiter  avec  lui  sans  Içutremise 
deTAngleterre.  Il  produisait  même  copie  deslet-- 
très  que  ce  prince  avait  reçues  du  roi  Edouard ,» 
disant  qu  on  les  lui  avait  communiquées.  Ges 
confidences  ne  laissaient  pas  que  de  confirmer 
la  renommée  de  légèreté  qu'avait  le  duc  Maxi^ 
milieu ,  et  par  là  le  roi  d'Angleterre  était  dé^ 
tourné  de  rien  entreprendre  sur  sa  foi.  Le  roi 
Louis  tâchait  aussi  de  nuire  à  la  douairière  de 
Bourgogne  dans  l'esprit  de  son  frère ,  en  disant 
que  toute  sa  haine  venait  de  ce  qu'elle  n'avait 
pu  obtenir  de  lui  qu'il  soutint  le  duc  de  Cla- 
rence  dans  ses  trahisons. 
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Enfin  y  vers  la  fin  de  décembre ,  le  légat  ne 
pouvant  être  admis,  ni  se  mêler  de  la  paix> 
prit  la  résolution  de  retourner  à  .Rome.  Après 
avoir  traversé  Paris ,  il  se  rendit  à  Orléans,  ou 
le  roi  était  venu.  Il  le  trouva  vieillissant  et  dé- 
eliaant  dans  sa  force  et  sa  santé ,  d'une  façon 
que  chacun  pouvait  remarquer;  toutefois  vif 
encore  d'esprit  et  de  volontés 

Il  avait  à  traiter  avec  lui  une  afiaire  à  ïa- 
quelle  kcour  de  Rome  tenait  beaucoup,  et  que, 
depui»plus  de  dix  ans,  elle  suivait  avec  patience^ 
c'était  la  délivrance  du  cardinal  Balue  et  de 
l'évéque  de  Verdun.  A  son  premier  passage ,  le 
légat  avait  exhorté  le  roi  à  leur  pardonner  ;  il 
lui  avait  fait  peur  des  jugemens  de  Dieu,,  si  à  sa 
mort  on  trouvait  un  cardinal  et  un  évoque  rete^ 
Bius  en  prison  par  sa  volonté.  Pour  Févêqûe 
de  Verdun  cela  souffrit  peu  de  difficulté.  Il  ap- 
partenait à  une  grande  famille  de  Lorraine. 
Toute  la  noblesse  de  ce  pays  et  spécialement 
le  sire  Thierri  de  Lenoncourt ,  serviteur  du 
roi ,  prenaient  un  grand  intérêt  à  lui.  Us  se 
rendirent  caution  de  sa  bonne  conduite  pour 
Favenir ,  et  le  roi  finit  par  charger  le  capi- 
taine de  la  Bastille  et  Palamède  de  Forbin , 
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qui  se  trouvait  pour  ïors  à  Paris ,  de  le  mettre 
en  liberté  et  de  recevoir  les  eogageàietis  qu'on 
prenait  en  son  nom. 

Quant  au  cardinal  Balue,  la  bonne  volonté 
était  moindre  pour  lui.  Il  alléguait  sa  santé 
ruinée,  disait-il,  par  sa  longue  captivité  dans 
une  étroite  cage.  La  ebose  était  ctDyable.  Néan- 
moips  le  roi  voulut  le  faire  vérifier,  et  envoya 
son  médecin  Coittier  et  Je  sire  de  Comines 
prendre  connaissance  de  l'état  du  cardinal.  Sur 
leur  rapport,  il  ordonna  au  chancelier  de  le 
faire  amener  à  Orléans,  afin  qu'il  fût  livré  an 
légat  et  remis  à  la  juridiction  du  pape,  sous 
toutes  réserves  et  protestations  convenables*. 
Le  cardinal  Saint-Pierre  promit  en  efi*et  qu'il 
serait  fait  justice  de  ce  qui  pouvait  être  imputé 
au  cardinal  Balue.  Mais  Taffaire  en  demeura  là*. 
II  fut  reçu  avec  grande  faveur  par  le  saint  père^ 
et  quelques  années  après  la  mort  du  roi ,  en- 
voyé en  France  comme  légat,  malgré  l'oppo- 
sition du  Parlement. 

IN^e  songeant  plus  à  la  guerre  ou  du  moins 
résolu  à  la  terminer  aussitôt  qu'il  le  pourrait 
avec  quelque  avantage,  te  roi  tourna  ses  pensées 
vers  le  bien  de  son  royauftie  et  de  se$^  sujets. 


DU    CARDINAL   BAI-UE.  '^—  l48o.  iSy 

Ce  fût  un  sujet  d  etonoement  ^  pour  les  plus 
intimes  et  les  plus  confideos  de  ses  serviteurs  ^ 
<|ui  ne  Favaiejit  jamais  vu  occupé  qu'à  au^- 
i0cnter  son  pouvoir  et  à  tirer  de  ses  peuples 
le  plus  d'argent  possiLle.  Cependant  il  avait 
toujours  été  dans  ses  penchans  d'aimer  que 
toutes  choses  fussent  bien  réglées ,  et  tout  ab* 
$olu  qu'il  était ,  il  avait  goût  au  bon  ordre.  Il 
aurait  désiré  la  prospérité  de  ses  peuples ,  la 
richesse  du  commerce ,  le  travail  des  ouvrier3^ 
sans  toutefois  renoncei'  aux  impôts  qui  les 
aocahlaient.*  Il  avait  institué  de  belles  fi^ires  à 
Lyon  et  à  Càen.  Il  avait  fait  de  son  mieu^ 
pour  attirer  par  des  jpriviléges  les  ouvriers 
q^^e,  pour  f^ire  planter  des  mûriers ,  pour 
rétablii?  les^faliriquea  de  draps  à  Arras,  Il  avait 
permis  que  le^  edclési.astiques  et  les  nobles  se 
livrassent  à  toutes  entreprises  de  trafic,.  Afin 
d'ejocoura^er  la  nayigat.iou  ^  il  avait  interdit 
qu'aucun  niarchandiâe  fût  admise  dan^  les 
ports  qUi  r^yajifi^B ,  si  jçe  n'étaijt  sur  iiavires 

français.  /    : 

Les  choses  noiivelles  pe  déplaisaient  même 


y 


^  Co mines. 
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pas  à  la  vivacité  de  son  esprit ,  quaàd  il  n^ 
voyait  rien  contre  le  maintien  de  son  pouvoir. 
Bien  qu'il  ne  pût  passer  pour  un  prince  qui' 
aimât  beaucoup  les  lettres,  et  qu'il  ne  fît 
vraiment  pas  grahd  compte  des  savans  ,  lors-^ 
qu'ils  n'étaient  que  savans  et  sans  connaissance 
des  choses  du  monde,  néanmoins  ce  qui 
pouvait  illustrer  son  règne  était  assez  de  son 
goût.  Il  n'était  pas  de  ces  rois  qui  ne  veulent 
avoir  grand  pouvoir  qu'afin  d'en  jouir  en 
repos ,  et  montrent  de  la  répugnance  pour  tout 
ce  qui  a  bruit  et  mouvement.  Si  le  roi  Louis  XI 
roulait  être  obéi ,  c'était  pour  mieux  parvenir  à 
ses  fins  ;  c'était  toujours  afin  d'accomplir  quel- 
que projet  qu'il  avait  en  tête;  mais  il  tenait  à 
lÈonneur  pour  lui  et  le  royaume  tout  ce  qui^ 
sâQâ  le  contrarier ,  faisait  voir  de  l'activité  ou 
pouvait  faire  parler  la  renommée. 

Jamais  l'université  de  Paris  n'avait  été  aussi 
illustre  et  iréquentée  que  sous  son  règne;  on 
y  comptait  dix-huit  collèges  et  dix  ou  douze 
mille  écoliers  \  Il  régnait  alors  dans  toute  la 
chrétienté  une  arde^^  merveilleuse  pour  acqué- 

^    ■  /  ■         ■  . .    . 

^  lfa«d«  :  additton  ^  riiiil^t%  âe  Louif  JLl. 
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rir  du  sa^roir  et  pour  expliquer  les  aneiMB  ti-* 

▼res.  Tous  les  princes  s'étaient  empressés  de 

donner  asile  aux  savans  hommes  de  la  Grèce  > 

que  la  prise  de  Constantinople  et  la  barbarie 

des  Turcs  avaient  chassés  d'^orient  en  occi<* 

dent.  Us  avaient  apporté  la  connaissance  .des 

lettres  antiques  et  le  goût  de  la  philosophie* 

Les  plus  illustres  d'entre  eux  s'étaient  fixés  en 

Italie,  soit  à  Florence,  soit  à  Rome.  Mais  le 

roi  de  France  avait  aussi  fait  grand  accueil  k 

4'autres  dont  la  renommiée  était  moindre. 

François  Philelphe ,  ami  de  ces  savans  bàn* 
nis  et  gendre  de  Chrysoloras  lun  d  entre  eût , 
lui  écrivait  :  «  Encore  qu  il  me  fût  bien  confrtt 
que,  comme  roi  très-chrétien,  vous  auriez,  même 
sans  aucune  recommandation  ,  reçu  Georges 
Glizin  avec    la    même  bénignité  et  munifi- 
cence dont  vous  avez  fait  preuve  envers  tous 
ceux  qui  se  sont  échappés  nus  et  misérables 
de  la  terrible  ruine  de  Constantinople ,  et  qui  ' 
errent   maintenant  dans  tout  l'univers  con- 
traints  à  mendier  leur  pain;  cependant  je  nai 
pu  refuser  ce  bon  office  à  un  excellent  hohime , 
à  un  maître  renommé ,  surtout  puisqu'il  pen- 
sait que  aïe3  lettres  seraient  de  quelque  poids 
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ai^rès  de  vous ,  et  sacluBt  d  ailleurs  que  tous 
agisses  d'une  façon  trop  Bolrfe  et  trt^  royale 
pour  endurer  que  qui  que  ce  aoit  vous  de* 
mande  en  vain  appui  et  secours.  » 
.  Elu  effet ,  il  y  avait  déjà  en  France  plusieurs 
Qitscs  qui  avaient  reçu  une  hospitalité  em- 
pressée ,  entre  autres  Grégmre  Tjpheme  et 
Qeorges  Heimonyme  de  Sparte.  Le  rcû  avait 
çh^ché  aussi  k  attirer  dans  son    rojauntie 
4e$  gens  habiles  et  de  savans  docteurs  ;  saf^ 
parler  roéme  des  astcologues  qu  il  rediencha 
toute  sa  vie ,  et  qu  il  s  efforçait  d  avoir  à  son 
service  dès  que  leur  renommée  venait  jusqil'à 
Ifii.^  Pour  ceux-là ,  il  les  aimait  moins  dans  le 
dessein  de  contribua  à  la  gknredes  lettres  dans 
^n  royaupie ,  que  par  lasuperstitîoaet  la  con- 
fiance qu'il  avait  en  leur  art;  et  Ton  compte 
qu'il  en  eut  successivement  sept  à  ses  gages. 
Au  milieu  de  cet  amour  uiliversel  i>our  les 
éiudes ,  et  de  cette  foule  d'éeoliers  ,  il  était 
simple  que  la  diversité  des  opinions  excitât 
une  grande  chaleur.  On  vit  se  ranimer  avee 
plus  de  force  que  jamais  une  querelle  qui , 
depuis  trois  cents  ans ,  divisait  les  universités 
^  surtout  celle  de  Paris.  Dans  rexplkation  de 


Id  philosophie  d'Aristote ,  fes  uns  supposaient 
cfue  ehaqiie  attribut,  d'après  lequel  desobjets  ont 
pu  être  classés  sous  une  désignation  commune  y 
forme  une  nature  identique,  dont  la  division 
en  individus  ne  détruit  pas  l'unité»  Pour  eux 
la  nature  humaine,  par  exemple,  était,  malgré 
la  multitude  des  homnies,  aussi  indivisible 
qae  la  nature  divine ,  qui  reste  unique  dans  la 
Trinité.  En  conséquence ,  à  leurs  jeux,  chaque 
T^alité  était  un  être  qui  enfermait  dans  son^ 
existence  unique  tous  les  objets  où  elle  pou- 
vait être  reconnue.  Plus  une  qualité  était  gé- 
nérale ,  plus  vaste  était  son  être  ^  plus  il  em^ 
brassait  d'objets  ;  de  sorte  qu'on  aurait  pu  dire 
que  Dieu  et  le  monde  sont  un  être  unique  et  uni- 
versel y  puisque  Fattribut  ou  l'idée  d'existence 
comprend  sous  une  qualification  commune,  la 
phis  générée  et  la  plus  fondamentale  de  toutes, 
la  création  et  son  créateur.  Ainsi  cette  philo- 
sophie aurait  eu  pour  dernière  déduction  les 
epinions  qu'on  a  imputées  à  Spinosa  ,  et  il 
eût  été  possible  de  la  taxer  de  panthé^me  ou 
d  athéisme. 

Ge  n  était  pourtant  pas.  aux  réalistes,  car  ils 
se'  BOiwmaî«it  tAnsî ,  qu'on  reprochait  d'en- 

■    7* 
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seîgner  une  doctrine  opposée  à  ]a  foi  chrétienne. 
C'étaient  eux  au  contraire  qui  avaient  toujours 
porté  cette  accusation  contre  les  nominaux  y 
leurs  adversaires    Ceux-là  prétendaient  que 
convertir  un  attribut  en  un  être  général,  c'était 
une  création    de    l'esprit   et   nullement  une 
réalité ,  et  que  Tidentité  de  nature  dans  les 
objets  classés  par  une  qualification  commune 
était  purement  nominale.  Ils  pensaient  qull 
n  appartient  pas  à  l'homme  d'instituer  et  mul- 
tiplier les  êtres  à  sa  volonté  et  sans  nécessité.  Ils 
croyaient  aussi  que  la  doctrine  des  réalistes , 
détruisant  pour  ainsi  dire  les  individus ,  c'est* 
à-dire  les  êtres  réels ,  pour  les  confondre  avec 
des  êtres  généraux  et  impersonnels^  le  libre  ar- 
bitre de  l'homme  se  trouvait  atteint  par  une 
telle  doctrine. 

C'étaient  les  nominaux  qui  les  premiers 
avaient,  par  ces  objections,  élevé  la.discussion; 
ils  avaient  aussi  apparu,  dans  la  philosophie  et 
le^  écoles,  comme  des  novateurs  >  comme  des 
gens  qui  voulaient  changer  renseignement 
établi ,  et  toucher  aux  autorités.  D'pilleurs  les 
termes  de,  leurs  argumens  pouvaient  facile-- 
ment  y  ai^si  qu'on  a  pu  ïé  remarquer,  être  taxés 
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de  contradiction  avec  le  dogme  de  Ja  Trinité 
et  avec  la  présence  réelle  dans  rEuckarislie; 
tandis  que  les  réalistes  ne  voyaient  nulle  diffi- 
culté dans  ce  qui  n'était  qu  un  cas  particulier  de 
leur  doctrine  générale.  U  arriva  donc  que, 
presque  dès  leur  origine ,  les  nominaux  furent 
persécutés^  et  soutinrent  habituellement ' la 
liberté  dexamen  et  la  croyance  établie  sur  la 
raison. 

Le  fondateur  de  la  secte  avait  été  un  nommé 
Rosslyn  ,  qui  avait  enseigné  en  Bretagne.  Abé- 
Jard  son  disciple  avait  mis  en  grande  lumière 
les  opinions  nouvelles,  et  deux  fois  il  avait 
été  condamné  par  les  conciles  de  Soissons  et 
de  Sens.  Depuis ,  les  plus  illustres  et  les  plus 
hommes  de  bien  de  l'université  de  Paris 
avaient  été  nominaux.  Buridan  et  Ockhani, 
qui  s'étaient  joints  aux  adversaires  du  pape 
J^ean  XXII ,  pour  lui  reprocher  de  graves  er- 
reurs, et  qui  avaient  soutenu  la  nécessité  de 
l'appel  au  futur  concile ,  étaient  des  nominaux. 
Le  pieux  et  célèbre  Gerson ,  auteur  de  l'Imi- 
tation de  N.  S.  Jésus  -  Christ ,  qui  avait  si 
courageusement  combattu  les  détestables 
doctrines   de    Jean    Petit   et    son    apologie 
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du  n^eurtre,  entreprise  pour  le  duc  Jean  de 
Bourgogne,  était  encore  parmi  les  nominaux. 
Presque  tous  les  docteurs ,  qui  avaient  mis  le 
plus  de  zèle  h  faire  cesser  le  schisme  des  deu^ 
papes  et'  à  réformer  l'église,  entr'antres  le 
cardinal  Pierre  d'Ailli  et  maître  Clémengîs, 
appartenaient  à  cette  secte. 

Vers  l'an  \  470 ,  les  disputes  se  renouvelèrent 
entre  les  réalistes  et  les  nominaux  ;  toutes  les 
universités  dé  France,  de  Flandre  et  d'Alle- 
magne étaient  agitées  par  les  controverses  les 
plus  vives.  L'université  de  Louvain  tenait 
pour  les  réalistes;  elle  envoj^a  à  Paris  Pierre 
de  Rive,  son  plus  fameux  bachelier,  avec  un 
procureur  muni  de  la  signature  de  vingt-qua- 
tre docteurs ,  afin  de  soutenir  thèse  contre  les 
nominaux  de  l'université  de  Paris.  L'université 
de  Cologne  étxiit  aussi  de  ce  sentiment.  Le 
champion  de  la  doctrine  contraire  était  un 
docteur  de  Paris  nommé  Henri  de  Zomoï%o. 
Le  combat  dura  long-temps ,  et  il  régnait  une 
grande  division  dans  l'université  ;  elle  ne  put 
même  parvenir  à  prononcer  en  corps  un  avis 
doctrinal.  Seulement  chaque  docteur  donnait 
sa  signature  selon  son  opinion. 
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Ainsi  que  par  le  pa^sé  les  plus  redoutables 
ar^umensse  tiraient  toujours  de  la  théologie,  et 
chaque  parti  s'efiorçait  à  montrer  que  les  éonsé- 
quences  de  la  doctrineopposée  étaient  impies  et 
blasphématoires.  Henri  de  Zomoren  se  rendit  & 
Rome  et  y  plaida  si  bien  la  cause  des  nominainx, 
qu'il  était  aur  le  point  de  faire  condamner  les 
réalistes,  lorsque  ceux-ci ,  qui ^  ^loii  lopinion 
;  commune ,  étaient  yaineus  dans  toutes  les 
conférences ,  eurest  recours  à  l'autorité  da 
roi^  Son  confesseur  Jean  Boucard  ,  évéque 
d'ATranches  ,  était  réaliste  et  lut  représenta 
que  les  opinions  des  nominaux  étaient  dan* 
gereuses  pour  le  maintien  de  la  foi  chré- 
tienne. On  fit  s%n*tout  grand  bruit  d^une  thèse 
où  l'on  prétendait  que  les  nominaux  avaieuft 
vocdu  détourner  de  leur  sens  propre  les  pa- 
role» de  J.-C*  :  Pater  meus  qui  in  cœlis 
est  y  qui  en  effet  devaient  servir  »ux  réalistes 
pour  prouver  l'imité  réelle  de  nature ,  nonob^ 
stant  k  diversité  de  personnes. 

Le  rm ,  prévenu  ainsi  panr  son  coirfesseur  et 
naturellement  porté  à  ne  point  aimer  tant 
de  chaleur  parmi  tout  ce  peuple  d'écoliers, 
après  avoir  pris  l'avis  d'un  grand  nombre  de 
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docteurs,  donna,  au  mois  de  mars  1474,  un 
édit ,  où  rappelant  Tantique  et  continuelle  rcs- 
nommée  de  l'université  de  Paris ,  et  Tenseigne*- 
ment  docte, et  chrétien  qu'on  y  avait  toujours 
puisé,  il  parlait  des  gens  qui,  se  fiant  trop  à 
leur  raison  et   avides   de  choses   nouvelles  , 
avaient  oublié  les  doctrines  solides  et  salutaires 
des  anciens   temps  et  des  docteurs  réalistes, 
pour'  professer  une  doctrine  vaine  et  stérile. 
En  conséquence ,  il  enjoignait  de  se  conformer 
dans  renseignement    aux   livres    d'Aristote, 
de  son  commentateur  Averroès ,  d'Albert-le- 
Grand,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  saint 
Bonaventure ,  de  Scot  et  autres  docteurs  réalis- 
tes, et  il  interdisait  de  mêler  désormais  Fivraie 
au  bon  grain  en  usant  des  livres  d'Ockham ,  de 
Buridan,  de   Pierre   d'Ailli',  d'Adam  Dorp, 
d'Albert  de   Saxe  et  semblables   nominaux. 
L'université  de  Paris  et  les  autres  écoles  du 
royaume  avaient  ordre  de  se  conformer  à  cet 
édit;   Qul  ne  devait  recevoir  de  grades  sans 
préalablement  faire  serment  de  l'observer;  le 
Parlement  devait  l'enregistrer  et  le  publier,       | 
et  le  faire  transcrire  sur  les  registres  de  l'uni-       1 
tersité«   Tous   ceux   qui  y  contreviendraient 
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devaient  être  chassés ,  non-séulement  de  Tuni- 
versité,  maïs  de  la  ville  de  Paris,  et  subir  même 
de  plus  grosses  peines.  Enfin ,  le  Parlement 
avait  ordre  de  se  faire  apporter  et  de  saisir , 
même  chez  les  professeurs  et  écoliers,  les  livres 
des  nominaux ,  pour  les  garder  sous  inventaire 
jusqu'à  plus  mûr  examen. 

Cet  èdit  obtint  les  louanges  de  beaucoup  de 
gens  savans,  qui  ne  tenaient  même  en  rien  aux 
réalistes  ;  car  il  y  avait  de  jour  en  jour  un  plus 
grand  nombre  d'écoliers  et  même  de  docteurs 
qui ,  s'attachant  à  la  rhétorique ,  aux  belles- 
lettres  ,  aux  charmes  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie  antiques,  commençaient  à  dédaigner 
la  philosophie  subtile  des  écoles,  et  à  lui  im- 
puter de  retenir  les  esprits  dans  la  barbarie. 
Tous  ceux-là  se  raillaient  un  peu  des  querelles 
des  réalistes.et  des  nominaux ,  comme  on  peut 
le  voir  par  cette  lettre  de  maître  Robert 
Gaguin ,  général  des  Mathurins  et  l'homme 
de  France  qui  passait  pour  écrire  le  mieux  en 
latin ,  à  maître  Guillaume  Fichét,  célèbre  pro- 
fesseur de  rhétorique  à  l'université  de  Paris , 
pour  lors  en  voyage  à  Rome  :  - 

<i  Si  je  croyais  que  vous  preneiz  quelque 


i68  ÉTABLISSEMENT    DE   L  IMPRIMERIE 

plaisir  à  mes  récits ,  j^  vot»  parlerais  des  dis- 
putes de  nos  philosophes^  et  de  nos  docteurs, 
touchant  les  hérésies  ou  plutôt  les  sectes  des 
réalistes  et  des  nominaux.  Ce  sont  querelles 
souvent  ridicules,  mais  qui  dégénèrent  par- 
fois en  scènes  de  gladiateurs.  La  chose  en  est 
venue  au  point  qu  on  a  exilé  et  relégué  les  no- 
nimaux  comme  des  lépreux;  si  bien  que  le 
roi  Louis  vient  d'ordonn<*r  que  les  livres  de 
leurs  plus  célèbres  auteurs  restent  sous  fclef  et 
comme  enchaînés  dans  les  bibliothèques,  pour 
qu'il  n  y  soit  plus  regardé ,  et  afin  de  prévenir  le 
crime  d'y  toucher.  Ne  diriez-vous  pas  que  ces 
pauvres  livres  sont  des  furieux  ou  des  possédés 
du  démon ,  qu'il  a  fallu  lier  pour  qu'ils  ne  se 
jettent  pas  sur  les  passans?» 

Les  livres  des  nominaux  demeurèrent  ainsi 
enfermés  et  interdits  durant  Ééft  ans;  puis  il 
fut  de  nouveau  permis  de  les  étudier. 

Peu  de  temps  après  que  le  roi  eat  ainsi  em- 
ployé son  autorité  à  étouffer  les  qùei^elles  des 
écoles,  il  donna  la  preuve  que  du  moins  il 
nf était  pas  ennemi  des  lettres  et  qu^il  voulait 
favoriser  les  études.  Il  y  avait  peu  d'aitnées 
qu'on    avait  découvert  k  Mayence  h  moyen 
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cVîniprimer  des  livres.  Cette  belle  et  nouvelle  in- 
vention commençait  à  se  répandre;  déjà  même 
trois  ouvriers  allemands ,  Ufrich  Geringen , 
Martin  Crantz  et  Michel  Friburger,  attirés  jfar 
Guillaume  Fichet,  professeur  de  l'université, 
étaient  venirs  dès  1470  établir  leur  atelier  au 
collège  de  Sorbonne.  Trois  ans  après,  Pierre 
Cesaris  et  Jean  Stoll  se  séparèrent  de  cette 
première  imprimerie  où  ils  travaillaient  et  eii 
établirent  une  seconde. 

C'était  une  joie  parmi  les  savans  et  les  éco- 
liers; chacun  disait  dans  les  écoles  qu  il  ne  fau^ 
drait  plus  tant  d'argent  pour  avoir  des  livres , 
et  que  maintenant  les  pauvres  pourraient  étu- 
dier aussi-bien  que  les  riches.  Néanmoins  le» 
ouvriers  n'étaient  pas  encore  fort  habiles,  ni 
très-expéditifs.  Les  livres  ne  s'imprimaient  pa:; 
vite ,  et  l'on  n'en  tirait  pas  un  grand  nombre 
d'exemplaires.  Guttemberg,  Faust  etScheffer, 
qui  avaient  publié  les  premiers  livres  à  Mayence, 
avaient  travaillé  beaucoup  d'années,  et  tenté  do 
nombreux  essais  avant  de  pouvoir  fondre  et 
assembler  les  caractères  d'impression.  Leur 
atelier  subsistait 'toujours  ;  mais  Faust  cl  Gut- 
temberg ^tant  morts,  Pierre  Schefier  béiak 

TOME    XXIIl.  '  8'  . 
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associé  avec  uu  nommé  Hans  Conrad  Ganslich. 
Pensant  c[ue  leurs  livres  ne  se  vendraient  nulle 
part  aussi  bien  qu  à  Paris ,  capitale  d  un  aussi 
grand  royaume  que  la  France,  et  siège  d'une  il- 
lustre université,  ils  en  avaient  envoyé  une  cer- 
taine quantité  et  avaient  chargé  de  les  vendre,  à 
leur  compte ,  un  écolier  de  leur  pays ,  nommé 
Herman  Stateren.  11  vint  à  mourir;  ses  biens 
çt  effets  appartenaient  au  roi  par  droit  d'au- 
baine. L'université  mit  opposition  ^  et  l'affaire 
fut  portée  au  Parlement. 

L('université  disait  qu'une  partie  des  livres 
était  déjà  vendue  à  divers  écoliers ,  et  quant  aux 
autres,  elle  requérait  que  la  vente  s'en  fît  publi- 

quementet  àParis.  Les  exécuteurs  testamentair 
res  de  Herman  Stateren  alléguaient  qu'il  était 
facteur  et  non  possesseur  des  livres  ,  qui 
étaient  encore  au  compte  de  Scheffer  et  de 
Ganslich.  Le  Parlement  statua  que  les  livres 
seraient  i^estitués  à  ceux  des  sujets  du  roi  qui 
justifieraient  les  avoir  achetés,,  et  que,  quant 
çiux  autres,  ils  étaiçnt  an  roi,\îomme  confisr 
qués  sur  des  bourgeois  de  May^nce ,  ville  alliée 
au  duc  de  Bourgogne.  C'était  aussi  ce. que 
précisément  en  même  temps  le  roi  avait  décidé 
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de  ^  propre  autorité ,  défendant  au  Parlement 
d'en  connaître. 

Mais  Scheffer  et  son  associé  étaient  des  gens  x 
fort  connus  et  prot^és.  L'empereur  et  rélecteuç 
de  Mayence  écrivirent  po.ur  leur  faire  rendre 
leurs  livres.  D'après  ces  recommandations  et 
aussi  en  considération  de  la  peine  et  labeur  que 
lés  exposans  aivaient  pris  pendant  une  grande 
partie  de  leur  vie ,  pour  l'art  et  industrie  de 
l'impression  d'écriture  ,  vu  le  profit  et  l'utilité^ 
qui  devaient  en  revenir  à  la  chose  publique  ,^ 
tant  par  l'augmentation  de  la  science  qu'autre-f 
ment,  le  roi  ordonna  que  deux  mille  quatre 
cent .  vingt -cinq  écus  d'or  seraient  payés  à 
Scheffisr  et  Ganslicii  pour  prix  de  leurs  livres. 

Quelle  quepûtétrela  faveur  que  le  roi  accor- 
dait soit  à  l'accroissement  du  commerce  et  des 
fabriques,  soit  à  la  gloire  des  études,  ce  n'était 
pourtant  pas  de  ce  côté  qu'il  avait  tourné  ses 
pensées,  depuis  qu'il  avait  fait  le  projet  de  renon^ 
cer  à  la  guerre.  Il  voulait  surtout  employer  le 
loisir  de  la  paix  et  la  dernière  part  de  sa  vie  à 
établir  une  bonne  et  régulière  police  dans  le 
royaume.  Il  souhaitait ,  ce  qui  était  déjà  depuis 
long-temps  le  désir  des  peuples,  n'avcâr  qu'une 
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seule  et  même  coutume  dans  le  royaume.  H 
avait  intention  de  faire  rassembler  les  coûta-* 
mes  particulières  dans  chaque  province  et  dans 
chaque  lieu ,  de  choisir  les  meilleures  ^  et  d'em* 
prunter  même  aux  pays  étrangers  celles  qui 
pouvaient  être  sages  et  justes.  Déjà  même  il 
avait  ordonné  qu  on  se  procurât  les  coutumes 
de  Florence  et  de  Venise  *.  Puis  de  tout  celi^ 
il  eût  fait  faire  un  beau  livre  écrit  en  français  ^, 
où  chacun  des  sujets  eût  pu  lire  et  conûaitre 
son  droit.  Il  se  réjouissait  à  penser  qu'on  pour? 
rait  ainsi  empêcher  les  ruses  et  les  pilleries  des 
avocats,  qu'il  trouvait  plus  grandes  en  France 
que  partout  ailleurs.  Son  dessein  était  encore 
qu'il  n'y  eût  dans  tout  le  vo»  aume  qu'une  seule 
monnaie ,  un  seul  poids,  une  seule  mesure.  Tels 
étaient  les  sujets  de  ses  entretiens.  Et  lui ,  qui 
n  aurait  pas  enduré  patiemment  qu'on  lui  re^ 
montrât  un  seul  des  abus  de  son  gouvernement» 
{iongeait  à  les  réformer,  pourvu  que  tCMit  pro- 
vint de  lui  et  de  son  unique  autorité.  Aussi  ^ 
tout  en  voulant  que  chacun  désormais  trouvât 

N 
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bonne  et  facile  justice,  sa  principale  idée  était 
de  brider  le  Parlement;  il  Tavait  en  grande 

haine.  Souvent  il  s'en  était  servi;  parfois  il  avait 
trouvé  commode  d'alléguer  ou  même  de  pro- 
voquer sa  résistance  contre  des  volontés  feintes; 
dans  plus  d'une  occasion  il  avait,  par^ruse, 
proclamé  la  libre  autorité  de  cette  cour  souvc* 
raine,  et  Tavait  ainsi  rendue  plus  grande.  U 
était  même  trop  sage  pour  ne  pas  connattre 
qu'il  fallait  lui  laisser  un  pouvoir  considérable  ^  ; 
et  pourtant  il  gai;dait  en  même  temps  ran- 
cune au  Parlement  de  tous  les  obstacles  qu'il 
avait  pu  mettre  à  ses  volontés  véritables  et  pas- 
sionnées :  il  semblait  qu'il  le  voulût  à  la  fois 
puissant  et  docile*. 

Mais  le  roi  ne  pouvait  plus  apporter  à  l'exé- 
cution de  ces  nouveaux  desseins  l'activité  qui! 
avait  montrée  autrefois.  La  santé  commençait 
à  lui  manquer;  d'ailleurs  sa  méfiance  et  ses 
craintes ,  qui  croissaient  de  jour  en  jour,  s'em- 
paraient de  la  plus  grande  part  de  ses  pensées 
et  deson  tempSv  Ce  cbàteau  du  Plessis ,  que  son 
père  avait  souvent  habité,  et  qui  se  nommait 
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pour  lors  M ontils^Ièz-Tours ,  était  peu  à  peu 
devenu  un  séjour  de  solkude  et  de  tristesse.  II 
Tavait  fait  entourer  d'une  grande  enceinte, 
d'où  lui  était  venu  son  nouveau  nom  ^  ;  en- 
suite il  avait  fait  placer  tout  autour,  un  treil- 
lage en  barreaux  de  fer;  c  était  sans  cesse  nou- 
velles Ccurtifications,  et  Ton  voyait  aussi  s'aug- 
menter de  plus  en  plus  le  nombre  des  archer^ 
qui  gardaient  le  château.  Depuis  l'assassinat  du 
duc  de  Milan  et  .la  conjuration  de  Florence ,  le 
roi  s'occupait  de  sa  propre  sûreté  avec  cet  €»«- 
prit  sans  repos  et  imaginatîf  qu'il  avait  tot>- 
jours  porté  en  toutes  choses.  Il  avait  même  réglé 
qu'un  page  le  suivrait  partout  tenant  un  épieu 
^our  le  lui  présenter  au  besoin  /et  la  nuit , 
pendant  qu'il  dormait ,  l'arme  était  appuyée 
au  chevet  de  son  lit.   Les   moindres    rap«- 
ports,  les  plus  légers  indices  lui  donnaient 
des  soupçons  cœitre  ses  serviteurs,  tant  les 
grands  que  les  petits. 

Toutefois  il  avait,  comme  toujours  cela  avait 
été  sa  coutume  ,  une  sorte  de  confiance,   en 

«   Plessia,  originairement  lieu  clos  de  palissades  ou 
de  haies,  puis  de  mars. 
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apparence  facile  et  soudaine,  pour  des  hommes 
dont  il  n'avait  point  encore  usé;  et,  sima- 
ginant  que  les  autres  princes  étaient  mijeux 
servis  que  lui ,  sa  faveur  se  plaçait  tout  à  coup 
snrceux  de  leurs  serviteurs  qu  il  avait  gagnés. 
C'est  ce  qu'on  voyait  en  ce  moment  où  son 
armée  et  le  sort  de  la  guerre  étaient  entre  les 
mainB  de  M.  d'Esquerdes,  si  long- temps  con- 
seiller du  duc  de  Bourgogne. 

Il  se  conduisait  ainsi  même  pour  la  garde 
de  sa  personne.  Il  avait  créé  une  seconde 
compagnie  des  gardes ,  comme  celle  des 
Ecossais,  et  lui  avait  donné  pour  capitaine 
Claude  de  la  Ciiàtre  ^  Ce  gentilhomme  avait 
été  un  des  plus  dévoués  partisans  du  duc 
de  Guyenne.  Après  la  xnort  «de  ce  prince, 
le  roi  avait  persécuté  le  sire  de  la  Châtre 
et  Tavait  tenu  quelque  temps  en  prison. 
Tout  à  coup  il  l'envoya  chercher,  et  lui- de- 
manda s'il  avait  volonté  de  le  servir  aussi  loya- 
lement que  son  frère.  Claude  de  la  Châtre 
répoiidît  que  sa  fidélité  eûvers  son  premier 
liaaître  était  garant  de  la  foi  qu'il  garderait  au 

•  Mathieu. 
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second.  Pour  lors  le  roi  lui  délivra  une  coi»- 
mission  pour  former  la  nouvelle  compagnie 
de  cent  gentilshommes  qu'il  voulait  attacher 
à  la  garde  de  son  corps;  puis^  comme  il  savait 

que  madame  de  la  Châtre  avait  du  pouvoir  sur 
l'esprit  de  son  mari  et  s'était  montrée   fort 
courroucée  des  persécutions  exercées  contre  lui, 
il  ajouta  :  <c  Ecoute,  capitaine  Claude,  quand 
»  les  femmes  en  veulent  à  quelqu'un,  elles  sont 
»  mauvaises.  Je  sais  que  la  tienne  eut  grand'- 
»  peur  quand  le  compère  Tristan  t'alla  pren* 
))  dre.  Dis-lui  qu'elle  ne  me  veuille  pas  de  mal 
»  pour  cela,  et  donne4ui  de  ma*  part  cette 
»  paire  de  gants  parfumés ,  avec  cinq  cents 
»  écus  qui  sont  dedans.  Pour  toi,  je  te  donne 
»  une  de  mes  bonnes  mules,  afin  de  te  por- 
^  ter  plus  à  ton  aise,  et  reviens  dans  trois 
i>  mois  avec  ta  compagnie.  » 
^  Cependant  le  roi  n  était  pas  encore  assez 
malade  et  affaibli  pour  ne  pouvoir  prendre 
l'exercice  et  le  mouvement  dont  il  avait  l'ha- 
bitude  et  le  besoin.  Il  continuait  à  se  livrer 
s^vec  à'rdeur  au  plaisir  de  la  chasse;   faisant' 
de  longues  courses  sur  les  marches  de  Tou- 
raine,  de  Poitou  et  d'Anjou;  passant  plusieurs 
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jours  hoi*s  de  son  château  du  Plessis;  couchant 
dans  de  méchans  villages ,  ou  bien  allant  pren- 
dre gîte  dans  quelques  châteaux  de  ces  pays , 
comme  à  Argenton,  chez  le  sire  de  Gomines. 
Le  niauvais  temps  ne  Tar rétait  point;  il  se  fa-- 
liguait  sans  paraître  y  prendre  garde ,  ne  quit- 
tait jamais  la  chasse  que  le  cerf  ne  fût  forcée 
conduisant  tout  lui-même  ;  car  personne  daiis 
le  royaume  ne  s'entendait  mie.ux  que  lui  aux 
choses  de  la  vénerie.  Là,  comme  ailleurs ,  il 
était  rude  et  difficile  à  servir.  Quand  il  y  avait 
quelque  défaut  ou  que  la  chasse  n'allait  pas  à 
son  gré ,  c'était  toujours  à  l'un  de  Ses  serviteurs- 
qu'il  s'en  prenait,  et  il  rentrait  le  soir  rompu  et 
d'assez  mauvaise  humeur. 

Vivant,  pour  ainsi  dire  seul  au  Plessîs,  saris 
la  reine,  sans. ses  enfans ,  ne  voyant  guère  que 
ses  conseillers  qui  avaient  leur  logis ,  non  au 
château ,  mais  à  Tours ,  il  s'occupait  aussi,  dans 
les  intervalles  que  lui  laissaient  les  affaires ,  de 
son  parc,  de  sesouvrîers ,  du  train  intérieur  de  sa 
maison.  Il  avait  fait  venir  de  Flandre  des  vaches 
et  une  laitière,  les  avait  étahlies  près  de  lui ,  et 
faisait  faire  sous  ses  yeux  le  beurre  et  le  fromage. 
Il  aimait  à  se  familiariser  avec  les  petites  gens , 
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à  deviser  sans  façon  avec  eux,  se  plaisant  à 

les  mettre  à  leur  aise,  tout  autant  qu'à  trou- 
hier  les  grands  par  ses  menaces  ou  ses  raille- 
ries. Un  jour  étant  descendu  dans  les  cui- 
sines ,  il  y  trouva  un  petit  garçon  qui  tournait 
la  brocher;  cet  enfant  ne  le  connaissait  pas. 
«  Qcte  gagnes-tu ))  ?  lui  dit-il. — «  Autant  que  le 
»  roi ,  répondit  Fei^fant  ;  lui  et  moi  gagnons 
»  notre  vie  :Dîeu  le  nourrit  et  il  me  nourrit.  » 
La  réponse  lui  plut;  il  lé  tira  de  la  cuisine, 
l'attacha  au  service  de  sa  personne  et  lui  fît 
beaucoup  de  bien. 

Une  autre  fois ,  sur  la  parole  de  son  astro- 
logue qui  lui  avait  prédit  le  beau  temps,  il 
était  allé  à  la  chasse.  Quand  il  fut  au  bois ,  il 
rencontra  un  pauvre  homme  qui  touchait  son 
âne  chargé  de  charbon.  On  lui  demanda  s'il 
ferait  beau,  et  il  annonça  qu'il  tomberait  as- 
surément une  grande  pluie.  Lorsque  le  roi  fut 
rentré  bien  trempé,  il  fît  venir  le  charbon- 
nier :  «  D'où  vient,  dit-il,  que  tu  en  sais  plus 
»  que  mon  astrologue  ?»  —  «  Ah  !  «ire ,  dit  ce- 
»  lui-ci,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  mon  âne; 
»  quand  je  le  vois  se  gratter  et  secouer  les 
»  oreilles ,  je  suis  bien  sur  qu'il  y  aura  de 
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»  leau.  »  Pour  lors  ce  fut  un  grand  sujet  de 
moquerie  pour  le  roi,  qui  reprochait  à  son  as- 
ti^logue  d^én  savoir  moins  qu'un  àne.  Mais 
^out  en  plaisantant  ses  astrologues  et  ses 
médecins ,  il  ne  pouvait  pas  plus  se  passer  des 
uns  que  des  autres.  La  crainte  de  Tavènir  et  de 
la  mort  ne  le  quittait  guère  ;  il  cherchait  à  se 
rassurer  et  à  se  faire  dire  par  eux  de  bonnes 
paroles  ijull  s'efforçait  de  croire. 

Un  autre  de  ses  passe-temps ,  et  il  s'y  était 
toujours  livré  depuis  sa  jeunesse,  lorsqu'il  était 
de  loisir ,  c'était  de  rester  long-temps  à  table , 
à  parler  tout  à  son  aise,  à  raconter  des  his- 
toires ,  à  en  faire  dire  aux  convives ,  et  à  se 
gausser  des  uns  et  des  autres.  Il  rie  lui  fallait 
pas  grande  et  noble  compagnie;  à  défaut  de 
ceux  de  ses  serviteurs  et  de  ses  conseillers 
avec  qui  il  était  familier,  comme  les  sires  du 
Lude ,  d'Argenton ,  du  Bouchage ,  il  faisait 
asseoir  près  de  lui  des  bpurgeois  et  des  gens 
de  moindre  condition ,  lorsqu'il  les  avait  pris 
en  gré.  Un  riche  marchand  de  la  ville  de  Tours, 
qii'on  nommait  maître  Jean ,  souvent  avait  été 
ainsi  admis  à  la  table  du  roi  qui  le  traitait  au 
mieux,  et  conversait  avec  lui.  Cet  homme 
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im^^na  de  demander  des  lettres  d'anoblrsse-* 
ment.  Quand  il  les  eut  j  il  revint  se  présen- 
ter devant  le  roi  ^  vêtu  comme  un  seigneur. 
Le  roi  lui  tourna  le  dos  ;  puis  le  voyant  sur- 
pris, il  lui  dit:  «Vous  étiez  le  premier  mar* 
D  chand  de  mon  royaume,  et  vous  avez  voulu 
»  être  le  dernier  gentilhomme.  » 

Tout  railleur  qu'il  était,  le  roi  savait  endurer 
la  réplique ,  et  aimait  les  reparties  vives  et 
soudaines,  lors  même  qu  elles  s'adressaient  à  lai. 
Ayant  rencontré  ï  evêque  de  Chartres  monté 
sur  une  superbe  mule,  avec  un  harnais  doré, 
il  lui  dit  :  «  On  voit  bien  que  nous  ne  sommes 
))  plus  au  temps  de  la  primitive  Église ,  quand 
»  les  évêques  montaient ,  comme  Notre-Sei- 
»  gneur,  sur  une  ânesse  garnie  d*un  licou.  »— 
tt  Ah!  sire,  reprit  l'évêque,  n'était-ce  pas  du 
tt  temps  où  les  rois  étaient  pasteurs?» 

Mais  cette  vie  plus  sédentaire  que  par  le 
])âssé  qu'il  menait  au  Plessis,  et  les  projets 
qu'il  formait  sur  la  police  de  son  royaume  ne 
lui  faisaient  pas  oublier  qu'avant  tout  il  fallait 
obtenir  une  bonne  paix.  Quelque  désir  qu'il  eu 
eût,  il  n'était  nullement  disposé  à  l'acheter  par 
des  sacrifices,  et  tenait,  sans  vouloir  aucunement 
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s^éB  départir ,  aux  conditions  qu'il  avait  chargé 
des  ambassadeurs  de  soutenir.  Comme  le  duc 
Maximilien  ne  vouloit  point  les  accorder/les 
négociations  n  avançaient  point.  Il  fallait  donc 
continuer  à  se  préparera  la  guerre,  sinon  pour 
la  faire  vivement ,  pour  livrer  des  batailles  ou 
attaquer  des  villes,  du  moins  pour  en  im-* 
poser  à  l'ennemi.  Le  roi  s'en  occupait  avec  au- 
tant de  diligence  que  s'il  avait  encore  eu  des 
projets  de  conquêtes,  car  il  voulait  toujours 
être  prêt  pour  toute  occasion. 

J]  importait  surtout  de  remettre  l'ordre  dans 
son  armée;  elle  devenait  de  plus  en  plus  lourde 
et  cruelle  aux  pays  où  elle  se  tenait  et  aux  pro- 
vinces du  royaume  où  elle  passait.  C'étaient 
tantôt  les  gendarmes  d'ordonnance ,  tantôt  les 
nobles  du  ban  et  deTarrière-ban ,  tantôt  les  hal- 
lebardiers  de  la  garde,  tantôt  les  francs-archers, 
qui  allaient  et  venaient  d'une  contrée  à  Fautre, 
vivant  sur  le  pauvre  peuple.  Les  lourdes 
tailles  qu'on  levait  chaque  année  étaient,  di*< 
sait-on ,  pour  soudoyer  les  gens  de  guerre  ^ , 
et  cependant  ils  étaient  logé3  chez  le  laWur 
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reur,  lui  prenaient  son  repas  et  son  lit,  le  fair 
saient  coucher  par  terre  ^  ou  le  chassaient  de  sa 
maison  à  force  de  coups,  puis  le  lendemaii^ 
lui  emmenaient  ses  chevaux  ou  ses  bœufs. 
Parmi  tant  de  mo^fs  de  plainte  et  de  souf- 
france, il  n'en  était  peut-être  pas  de  plus 
grave. 

Le  changement  que  le  roi  avait  apporté  aux 
sages  ordonnances^  de  son  père  était  une  des 
principales  causes  de  ce  désordre.  Lorsque, 
sous  le  roi  Charles  VTI ,  on  avait  voulu  dé- 
fendre le  peuple  contre  les  excès  des  gens  de 
guerre,  il  avait  été  soigneusement  réglé  que 
leurs  crimes  et  délits  seraient  du  ressort  des 
juges  ordinaires.  Le  roi  ,  toujours  jaloux 
de  son  autorité ,  avait  remis  cette  juridic- 
tion aux  prévôts  et  commis  des  maréchaux, 
qui,  durs  pour  le  pauvre  peuple  et  indulgens 
pour  leur&  hommes,  ne  les  trouvaient  jamais 
en  faute.  C'était  une  sorte  de  complète  impu- 
nité ^ 

Le  roi  ne  d^rcha  point  là  le  remède  à  un  31 
grand  mal;  il  y  vit  surtout  l'occasion  d'ac* 

•  Étau  de  i483.  — Amelgard. 
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complir  ce  qu'il  projetait  depuis  long-temps. 
Ceux  de  tous  les  hommes  de  guerre  qui 
avaient  le  moinç  de  discipline,  étaient  les 
francs-archers.  Depuis  la  bataille  de  Guine- 
gâte  y  il  leur  en  voulait  ;  d'ailleyrs  ces  francs- 
archers  ,  choisis  dans  chaque  paroisse  et  en- 
tretenus à  ses  frais ,  devaient  y  rentrer  à  la 
pai;^^  et^  selon  les  règlen^ns^  y  rester  armés. 
C'était  un  sujet  d'inquiétude  pour  le  roi  qui  n'i- 
gnorait pas  combien  son  autorité  était  odieuse, 
et  qui  y  malgré  la  grande  soumission  des  peu- 
ples, avait  parfois  à  réprimer  des  émeutes.  II 
savait  ses  sujets  mécooteas  ^ ,  chatouilleux  et 
disposés  à  profiter  des  occasions  pour  regagner 
quelques  libertés.  Il  lui  ét^t  plus  sûr  et  plus 
çommpde  d'avpir  des  Suisses,  et  en  même 
temps  il  le3  croyait  meilleurs  soldats  et  plus 
disciplinés.  Il  cassa  donc  les  francs-archers, 
convertit  en.  une  taxe  de  quatre  livres  dix  sous 
par  mois  les  frais  que  faisaient  les  paroisses  pour 
leptretien  de  chaque  homtne.  Il  permit  aussi 
aux  gentilshommes  de  s'exempter  de  l'arrière- 

ban  en  payant  une  certaine  somme.  Avec  cet 
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argent,  il  leva  autant  de  Suisses  qu'il  put  s^en 

procurer.  Vers   le  commencement  de>  Van^ 

née  i  481 ,  il  en  avait  plus  de  huit  mille. 

Une  autre  cause  des  méfaits  des  gens  de 

guerre  était  la  rapacité  des  capitaines  qui  ne 
songeaient  qu'à  leur  fortune ,  commettaient 

partout  de  criantes  exactions ,  et  souffraient  le 
désordre ,  dont  ils  donnaient  ainsi  le  premier 
exemple.  Mais  c'était  chose  difficile  de  sou^ 
mettre  à  la  règle  des  gens  si  puissans  ;  il  fal- 
lait les  ménager.  Dans  un  temps  de  trahisons, 
lorsque  le  royaume  était  rempli  de  méconten- 
tement et  de  murmures  sourds ,  le  roi ,  tout 
jalou^s:  qu'il  était  de  son  pouvoir,  était  contraint 
d'endurer  le  dérèglement  des  chefs  de  son  ar- 
ihée.  Il  voulut  faire  rendre  compte  à  M.  d'Es- 
querdes,  qui  avait  levé  et  reçu  beaucoup  d*ar~ 
gent,  S0U3  prétexte  de  gagner  des  partisans  au 
roi  et  de  lui  faire  ouvrir  les  portes  des  villes. 
Quand  M.  d'Esquerdes  vit  qu'on  le  pressait  de 
la  sorte,  il'  répondit  :  «  Sire,  avec  cet  argent 
»  j'ai  acheté  Arras ,  Ilesdin  et  Boulogne  :  qu'on 
»  me  rende  meis  villes,  je  rendrai  l'argent.  «  — 
«  Pâques-Dieu ,  répondit  le  roi ,  il  vaut  donc 
)»  mieux  laisser  le  moustier  où  il  est.  » 
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Les  négociations  qui  poutaient  jeter  le  due 
Maximilien  dans  Tenibari'as  y  et  lui  attirer  de 
nouveaux  ennemis,  n'étaient  pas  plus  négligées 
que  les  préparatifs  de  guerre.  Au  mois  de  jan- 
vier, le  roi  conclut  ^  une  alliance  qui  pouvait 
lui  devenir  fort  utile.  Ladislas,  roi  de  Bohême, 
iUs  de  Casimir,  roi  de  Pologne,  avait  par  sa 
mère  des  droits  au  duché  de  Luxembourg  ^;  il 
entreprit  de  les  faire  valoir.  Le  roi ,  qui  n  avait 
plus  ni  Tesprit  ni  le  désir  de  conquérir  cette 
province,  ne  manqua  pas  d'encourager  le  roi  de 
Bohême.  II  fut  réglé  que  tous  deux  attaqueraient 
à  la  fois  le  Luxembourg,  et  que  si,  après  un 
mois,  le  pays  n^était  pas  entièrement  soumis,  les 
troupes  du  roi  de  Bohême  seraient  pour  tout  le 
reste  de  la  campagne  à  la  solde  du  roi  de 
France. 

Cependant  le  légat  était  resté  en  France , 
et  le  roi  s'efforçait  toujours  de  faire  servir 
Tautbrité  du  pape  à  son  profit  dans  la  con- 
clusion de  la  paix.  A  cet  effet,  il  envoya 
une  solennelle  ambassade  à  Rome  ,  pour  dé- 

*  L'année  commença  le  a  a  avril. 
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clarer  que  s'il  ne  venait  pa^  au  secours  de  l'Ita- 
lie menacée  par  les  Turcs ,  qui ,  déjà ,  s'étaient 
emparés  d'Otrante,  la  faute  ne  pouvait  lui 
en  être  imputée  ;  et  que  si  on  ne  lui  faisait 
pas  une  injuste  guerre,  îl  y  enverrait  tout 
aussitôt  son  armée ,  à  supposer  que  sa .  santé 
ne  lui  permit  pas  d*y  venir  lui-même  en  per- 
sonne. . 

Le  duc  M aximilien ,  de  son  côté ,  cherchait 
à  se  faire  des  alliés  et  à  se  servir  de  leur  ap- 
pui pour  traiter.  H  se  plaignait  hautement  que 
le  roi  Louis  ne  voulait  entendre  à  aucune  paix 
ou  appointement  raisonnables  ^  B  y  eut  à 
Metz,  sur  sa  demande,  une  assemblée  des 
princes  d'Allemagne  ;  mais  l'empereur  avait  si 
^peu  de  crédit  et  tant  d'indolence ,  que  rien  ne 
fut  résolu  pour  aider  son  fils  le  duc  Maxi- 
milien. 

.  Son  prineipal  recours  était  FAngleterre ,  où , 
grâce  à  la  duchesse  douairière  et  à  la  hajne  des 
Français ,  il  avait  un  pard  considérable.  Mais 
le  roi  Edouard  lui  témoigna^it  toujours  plus  de 
bienveillance  que  d'empressement.  Vainement 

^  Instruction  aux  ambassadeurs.  Pièces  de  Comibes. 
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il  lui  faisait  sans  cesâe  représenter  par  ses  anv 
bassadeurs  que  jamais  Toccasion  n'avait  été  plus 
favorable  pour  une  descente  en  France;  que  les 
sujets  du  roi  Louis  étaient  tellement  foulés  par 
les  excessives  tailles  si  rigoureusement  éxi- 
gées,  qu'ils  n'avaient  pas  un  plus  grand  désir  que 
de  se  mettre  hors  de  son  pouvoir  et  de  sa  sei- 
gneurie ,  et  qu'ils  désiraient  retrouver  la  liberté 
que  leur  avait  jadis  accordée  le  roi  Henri  V.  Ils 
ajoutaient  que  les  princes  et  les  grands  sei- 
gneurs de  France  avaient  été  et  étaient  en- 
core si  maltraités,  qu'il  serait  facile /de  les 
émouvoir  et  de  les  faire  déclarer.  En  outre ,  on 
tmuverait  peu  d'obstacles  pour  arriver  promp.- 
tement  jusqua  Rheims  ,  et  une  fois  sacré,  le 
roi  Edouard  aurait  un  bien  plus  grand  parti. 
Mais  il  fallait  venir  de  sa  personne  et  avec  de 
grandes  forces ,  comme  avait  fait  jadis  le  roi 
Edouard  III ,  qui ,  le  premier ,  avait  disputé 
la  couronne  de  France. 

Le  duc  Mliximilien  n'oubliait  rien  de  ce  qui 
-formait  tenter  le  roi  d'Angleterre  ;  il  lui offifaît 
<fafvaû)ce  la  cession  de  ses  droits  sur  Boulogne; 
MiEmtt^tiil',  le  com<té  de  Foulhteu,  Péronne, 
M^fctdîdîer,  elles  villes  àe  la  Somme.  Si ,  a^ 
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lieu  de  prétendre  au  royaume  et  de  marcher 
sur  Bheims ,  le  roi  aimait  mieux  conquérir  la 
Normandie ,  le  Duc  consentait  à  l'y  aider. 

Mais  le  roi  Edouard  restait  froid  à  toutes 
ces  grandes  espérances.  Il  offrait  son  appui 
pour  obtenir  une  bonne  paix,  engageait  le 
Duc  à  continuer  les  négociations ,  et  ne  fai- 
sait nul  préparatif  de  guerre.  Entre  autres  con- 
seils ,  il  lui  eu  donnait  un  fort  sage  et  facile 
dans  son  exécution  :  c'était  de  s'allier  et  de  faire 
en  tout  cause  commune  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne. Le  comte  de  Chimai  fut  envoyé  \\  ce 
prince ,  pour  pass  er  de  là  en  Angleterre .  En 
même  temps  on  préparait  tout  en  Flandre  pour 
envoyer  le  cardinal-évêque  de  Tournai  en  so- 
lennelle ambassade  à  Rome,  afin  de  prévenir 
le  mauvais  effet  de  toutes  les  démarches  du 
roi  Louis  ^ur  le  saint  père. 

Ainsi  le  roi  réussissait  \  selon  son  désir ,  à 
empêcher  l'Angleterre  de  prendre  parti  pour 
le  duc  Maximiliëh.  Comme  c'était  pour  le 
moment  son  seul  péril ,  c'était  aussi  son  j[>rin- 
cipal  soin.  Lie  roi  Edouard  et  lui  $'envoy aient 
sans  cesse  <teô  ambassades.  Le  roi  alla  ver» 
le  mois  de  février  en  recevoir  une  à  ChAleau- 
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Regnault.  Peu  auparavant  le  duc  Maximilien^ 
ne  se  voyant  point  activement  secouru ,  avait 
été  contraint  à  demander  une  prolongation 
des  trêves.  Ses  enlbarras  s'accroissaient  de  jour 
en  jour  par  les  mécoùtentemens  des  Gantois 
et  des  autres  bonnes  villes  de  Flandre.  G  était 
sur  cela  que  le  roi  comptait  le  plus  pour  avoir 
de  bonnes  conditions;  par  de  secrètes  pra- 
tiques il  s'efforçait  de  traiter  avec  les  sujets 
du  Duc  plutôt  qu'avec  lui. 

Les  cboses  en  étaient  là  au  mois  de  mars 
i  481 .  Le  roi  était  venu  passer  quelques  jours 
aux  Forges  dans  la  forêt  de  Ghinon,  afin  de 
faire  des  chasses.  Un  dimanche ,  après  avoir 
entendu  la  messe  à  une  petite  paroisse  qu'on 
nomme  Saint*Benoit  du  Lac-Mort ,  il  s'était 
fait  servir  à  dîner  dans  ce  village.  Tout  à 
coup  il  fut  pris  d'une  attaque  d'apoplexie; 
ses  membres  perdirent  le  mouvement,  et  il 
demeura  sans  parole  et.  sans  connaissance.  On 
le  leva  de  table ,  on  l'approcha  du  feu  ;  il  sem- 
blait vouloir  qu'on  ouvrît  les  fenêtres  ;  mais 
on  se  garda  de  le  faire.  Bientôt  arriva  maître 
Angelo  Catho ,  ce  médecin  qui  avait  servi  le 
duc  Charles ,  et  que  le  roi  s'était  attaché';  il 
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fil  tout  aussitôt  ouvrir  les  fenêtres,  et  donner 
de  l'air.  Apr^s  quelques  remèdes  la  connais- 
sance revint ,  et  un  peu  la  parole.  Moitié  par 
gestes  ,  il  parvint  à  se  faire  comprendre ,  et 
demanda  qu'on  lui  allât  cLercher  son  confes- 
seur à  Tours  et  monsieur  de  Comines  à  Ar- 
genton  ,  qui  nest  pas  fort  loin  de  Chinon. 

Quand  il  fut  un  peu  remis  ,  on  le  plaça 
sur  son  cheval ,  et  on  le  ramena  aux  Forges. 
Maître  Adam  Fumée ,  ancien  médecin  du  roi 
Charles  VII ,  puis  d'autres  médecins ,  arrivè- 
rent. M .  de  Comines  vint  aussi  en  toute  hâte. 
te  roi  parut  satisfait  de  le  voir.  11  ne  semblait 
point  souflfrir  ,  mais  sa  tête  était  comme  em- 
barrassée,, et  il  ne  pouvait  pas  bien  prononcer. 
Il  fit  signe  qu'il  voulait  être  servi  par  M.  de 
Coniines ,  et  qu'il  couchât  en  sa  chambre.  Au 
bout  de  trois  jours  le  sens  et'  la  parole  revin- 
rent peu  à  peu.  Pour  se  confesser  ,  il  avait 
fallu  que  M.  de  Comines  expliquât  au  prêtre 
ce  qu'il  voulait  dire.  Bu  reste,  sa  confession 
ne  fut  pas  longue,  car  il  se  confessait  toujours 
une  fois  par  semaine,  afin  de  pouvoir  toucher 
les  écrouelles ,  ce  que  les  rois  de  î^ranéc  ne 
jieuvent  faire  sans  s'être  confessés  :  aussiétàit- 
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il  fort  loué  de  cette  charité  envers  les  pauvres 
malades^. 

Il  retourna  bientôt  au  Piessis ,  et  commença 
à  se  remettre.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de 
son  sens  et  de  sa  parole,  lorsqu'il  les  eut  un 
.  peu  recouvrés,  fut  de  s'enquérir  qui  l'avait 
tenu  par  force,  lorsque  son  mal  l'avait  pris,  et 
l'avait  empêché  d*aller  à  la  fenêtre.  Il  les 
chassa  tous  de  sa  maison,  et  déclara  qu'ils 
n'eussent  jamais  k  se  présenter  devant  lui, 
'  entre  autres  Jacques  d*Epinai ,  seigneur  d'Ussé^ 
et  Je  sire  de  Champeroux. 

On  s'étonna  beaucoup  de  cette  fantaisie,  car 
c'étaient  de  fidèles  serviteurs,  et  ils  avaient  cru 
bien  faire.  Mais,  disait -on,  les  princes  ont 
leurs  idées,  et  ceux  qui  en  veulent  juger  n'en 
compi^nnent  pas  les  motifs.  D'autres  se  rap- 
pelaient combien  il  était  ombrageux  dans  tout 
ce  qui  touchait  à  s£)  volonté,  et  pensaient  qu'il 
était  offensé  de  ce  qu'on  l'avait  ainsi  tenu  et 
contraint  par  force.  On  se  souvenait  de  l'avoir 
souvent  entelidu  parler  avec  blâme  dcs  la  vio^ 
lence  faite  à  son  père ,  à  qui  les  médecins 

^  Comines. 
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avaient  introduit  de  la  ncHirriture  eu  la  bour 
che  y  malgré  qu'il  en  eût ,  sans  pour  cela  lui 
avoir  sauvé  la  vie.  Au  reste ,  ce  n  était  .peut-être  , 
que  méfiance;  ayant  su  que  les  médecins 
avaient  rouvert  les  fenêtres ,  il  avait  pu  penser 
qu'on  les  avait  tenues  feraiées  à  mauvaise  in- 
tention. 

Il  n'attendit  pas  long-temps  non  plus  avant 
de  s'informer  des  affaires  du  royaume.  Louis 
d'Amboise,  évêque  d'Albi,  le  maréchal  de  Gié 
et  le  sire  du  Lude  s'étaient  chargés  de  rece- 
voir et  d'expédier  les  dépêches;  mais  voyant    ; 
que  le  roi  se  guérissait  y  ils  ne  décidaient  pas 
grand'chose,  et  répondaient   timidement  sur 
tout  ;  songeant  qu'avec  un  tel  maître  il  fallait    i 
marcher  droit ,  et  ne  rien  prendre  sur   soi. 
Toutefois,  craignant  l'effet  qu une  telle  nou- 
velle allait  avoir  sur  l'esprit  des  peuples ,  ils 
avaient  suspendu  le  paiement  d'une  nouvelle 
taille,  qui  venait  d'être  misé  à  la  persuasion 
de  M.  d'Esquerdes ,  pour  les  équipages  de  l'ar- 
mée et  les  préparatifs  de  la  guerre. 

Le  roi ,  après  avoir  passé  à  peine  dix 
jours  sans  s'occuper  des  affaires ,  demanda 
qu'on  lui  montrât  les  lettres  qu'il  avait  reçues 
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et  celles  qui  arrivaieat.  Le  sire  de  Comines 
les  lui  lisait;  mais  il  était  encore  si  faible 
qu'il  ne  pouvait  pas  bien  les  suivre.  N'importe, 
il  faisait  semblant  ^e  les  entendre ,  puis  les  pre- 
nait à  sa  main ,  feignait  de  les  lire ,  disait 
quelques  paroles  pour  faire  connaître  sa  vo- 
lonté, et  encore  quelles  n'eussent  pas 'tou- 
jours beaucoup  de  sens ,  on  les  écoutait  en 
grande  apparence  de  respect.  En  quinze  jours 
il  fut  tout-à*fait  remis,  aussi  sensé,  et  parlant 
aussi  bien  qu'auparavant,  mais  fipible,  agité 
et  inquiet  du  retour  de  son  mal;  d'autant 
qu'il  était  aussi  porté  à  mépriser  les  conseils 
des  médecins  qu'empressé  à  les  leur  de- 
mander. 

Tout  reprit  donc  son  cours  accoutumé,  et 
Ton  continua  à  s'occuper  des  négociations  et 
des  préparatifs  de  la  guerre.  Pendant  la  ma- 
ladie du  roi ,  il  lui  avait  été  envoyé  une  ambas- 
sade àe  l'empereur  Frédéric;  mais,  après  avoir 
ent;^ etenu  quelque  temps  les  ambassadeurs  de 
Fespérs^nce  de  faire  la  paix  ,  on  leur  laissa  voir 
qu'on  ne  se  départirait  en  rien  des  conditions 
proposées,  et  ils  partirent  pour  la  Flandre. 
D'autres  ambassadeurs  du  célèbre  Matbias  Cor- 
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▼in  )  roi  de  Hongrie ,  éuient  venus  poar  pto-* 
poser  au  roi  unç  alliance,  mais  ils  nV^anoèrent 
pas  au  delà  de  Metz.  Le  roi  de  Hongrie  s'étail; 
illuatré  par  ses  guerres,  soit  contre  les  Turcs , 
soit  contre  l'empereur  Frédéric-  Il  eût  pu  être 
un  allié  utile ,  mais  il  était  fort  éloigné  ;  d'ail- 
leurs ce  n'étaiit  pas  en  un  tel  momeat  que 
le  roi ,  afiaibli  et  malade ,  et  occupé  de  6a  que*- 
relie  avec  riiéritière  de  Bourgogne ,  aqrait  pu 
prendre  part  à  une  guerre  contre  les  Turcs* 

Les  ambassadeurs  qu^il  avait  envoyés  à 
Rome  y  avaient  reçu  ^1B  grand  accueti.  Aux 
protestations  de  bonne  volonié  faites  de  la 
part  du  v6i,  le  pape  répondu  par  um  buUe 
qu'il  fit  porter  en  France  par  Févêque  de  Sessa 
et  par  une  suite  nombreuse  diUu^res  et  doetes 
ecclésiastiques  ^ .  Le  V^i  les  reçut  avec  une  so^ 
lennité  extraordinaire  dans  son  ch&tcau  du 
Plessis,  entouré  de  presque  tous  les  princes 
de  son  royaume ,  et  des  principaux  seigneurs 
et  conseillers.  L'évêque  de  Sessa  annonça  que 
le  saint  père,  afin  d'arrêter  les  progrès  des 
Turcs  en  Italie  j,  ordonnait  unetrêv^  de  troi^ 

^  IHgces  de  Cotuiuea. 
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(ans  entre  tous  les  princes  chrétiens,  et  en- 
voyait à  chacun  d'eux  des  nonces  pour  leur 
^gnifièr  sa  bulle. 

Le  roi  la  reçut ,  se  retira  dans  une  chambre 
pour  en  délibérer  avec  les  seigneurs  et  conseil- 
lers, puis  rentra  et  prit  la  parole.  Il  loua  très- 
fort  le  courage  et  le  zèle  du  saint  père ,  promit 
de  s'employer  de  bon  cœiir  pour  la  défense  dé 
la  religion ,  et  d*obéir  à  la  bulle  s^il  était  assuré 
<[ue  ses  ennemis  en  fissent  autant.  Mais  il  ne 
serait  pas  juste,  ajouta-t-il,  que  cette  bulle  le 
contraignît  à  rester  en  paix,  tandis  qu'on  lui 
ferait  la  guerre.  L'évêque  de  Sessa  répliqua  que 
le  pape  saurait  bien  y  forcer  les  autres  princes 
par  des  censures  ecclésiastiques.  Alors  le  roi 
termina  en  disant  qu'il  ferait  savoir  plus  en 
détail  ses  intentions  au  légat. 

Dès  le  jour  môme ,  le  sire  de  Beaujeu ,  le 
tîhanceîier,  l'évêque  d'Albi ,  les  sires  de  Curton , 
de  Saint-Pierre ,  de  Forbin ,  et  le  seigneur  de 
Château-Guyon ,  qui  avait  passé  au  service  du 
roi,  allèrent  trouver  le  cardinal  de  Saint-Pierro, 
qui  logeait  à  Tours.  Ils  lui  dirent  qu'en  ce' 
moment  on  menaçait  le  Roi  de  trois  guerres  : 
avec  TAngleterre,  bien  qu'il  eût  fidèlement 
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cntretenn  la  trêve  ;  avec  le  roi  de  Castille ,  son 
allié  ,  ce  qu'il  ne  pouvait  croire ,  et  enfin  avec 
le  duc  Maximilien.  Là-dessus  ils  reprirent  œ 
qui  avait  été  dit  si  souvent,  que  le  roi  n était 
pas  agresseur ,  mais  que  le  duc  d'Autriche  et 
jsa   femme  s'étaient  faits  ses   ennemis    après 
•     le  feu  duc  Charles  ;  que  l'empereur^  au  lieu 
de  pacifier  la  chrétienté  comme  c'était  son  de- 
voir, et  d'entretenir  ses  anciennes  alliances  avec 
la  France ,  s'était  montré  partial.  Ainsi ,  le  roi, 
disait-on,  nedevait,  sousprétexte  de  paix,  laisser 
piller  et  envahir  ses  provipces.  Il  fallait  donc 
avant  tout  écrire  aux  divers  nonces  pour  qu'ils 
fissent  connaître  la  véritable  intention  des  prin- 
ces auprès  de  qui  ils  se  rendaient.  JLie  légat  rer 
inercia  le  roi  de  son  respect  et  de  son  obéissance 
pour  le  saint  siège.  Il  ne  pouvait,  disait-il, 
écrire  aux  nonces ,  car  la  plupart  lui  étaient 
inconnus ,   mais  il  allait  envoyer  un  courrier 
au  saint  père  pour  qu'il  se  fit  rendre  compte 
.    de  Tintention  des  princes  de  la  chrétienté. 
Bien  que   le  pape,  sans  offenser   le  roi, 
se  montrât  peu  diligent  à  servir  ses  desseins, 
le  duc   Maxiipilien  ne    voulut  pas   négliger 
4e  se  justifier  près  de  lui ,  et ,  en  l'assurant 
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de  son  obéissance,  il  lui  rappela  longue- 
ment toutes  les  preuves  de  zèle  que  la  maison 
de  Bourgogne  avait  toujours  données  au  sakit 
siège ,  même  lorsqu'il  afait  faHu  le  défendre 
centre  le  roi  Louis;  notamment  lorsqu  ù  Lyon 
il  avait  fait  arrêter  le  même  cardinal  de  Saint* 
Pierre,  aujourd'hui  si  favorable  à  la  France* 
Maïs  la  maladie  du  roi  avait  plus  que  toute 
autre  circonstance  relevé  l'espoir  du  duc 
Maximilien.  Le  bruit  de  sa  mort  avait  été 
i^pandu  partout^  et  patticulièrement  en  Flan- 
dre; et  lorsqu'on  avait  appris  la  fausseté  de 
cette  nouvelle,  on  avait  su  en  même  temps 
quelle  tarderait  peu  à  être  véritable,  tant  le 
roi  restait  faible  et  malade^  C'était  une  raison 
pour  presser  le  roî  Edouard ,  et  pour,  lui  montrer. 
Toccasion  plus  propice  encore.  Il  y  trouvait  de 
son  côté  un  argument  de  plus  pour  autoriser 
son  indolence,  et  répondait  au  duc  Maximi- 
lien  qu'il  n'y  aurait  pas  long-temps  à  at- 
tendre la  mort  du  roi  Louis  ^  En  conséquence 
il  lui  conseillait  de  prolonger  les  trêves ,  et  lui 
promettait  un  secours  de  cinq  mille  combat- 

^  Pièces  de  Comioes. 
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tan»,  dans  le  cas  seulement  où  il  ne  pwbpraîi 
obtenir  de  trêves.      -     - 

Le  duc  de  Bretagne  se  montrait  plu  dé^ 
cidé.  Dès  le  16  avril  il  fut  sigiié  à  Londres , 
par  le  prince  d'Orange  et  le  comité  de  Oii- 
n^i  ^  ambassadeurs  de  Bourgogne^  et  les  sires 
de  Partbenai  et  de  ViUecon ,  ambassadeurs  de 
Bretagne  ^  \xA  traité  d'alliance  ^  par  lequel  le 
duc  de  Bretagne  s'engageait  à  solder  deux 
mille  archers  parmi  les  cinq  mille  que  le  roi 
d'Angleterre  promettait  au  duc  d'AXitrîche^  et 
à  faire  dorénavant  cause  commune. 

En  même  temps  le  duc  de  Bretagne  resser^ 
rait  ses  liens  avec  l'Angleterre.  Le  10  de  mai, 
ses  ambassadeurs  passèrent  un  contrat  de  ma- 
riage entre  le  prince  de  Galles  et  mademoi^ 
selle  Anne  de  Bretagne,  sa  fille  aînée;  stipu- 
lant en  même  temps  que  si  le  premier  fils 
du  roi  d'Angleterre  venait  à  mourir,  le  second 
épouserait  la  fiancée  de  son  frère  \  comme 
aussi ,  à  d^aut  de  mademcâsdle  Anne ,  le 
prince  de  Galles  prendrait  pour  femme  Isa- 
belle ,  seconde  fille  du  duc  de  Bretagne.  Le 

^  Pièces  de  Comines. 
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Âutbé  de  Bretagne  ne  devait  être  réuni  à  F  An* 
gleterre  que  sur  la  tète  du  prince  de  Galles  ; 

api^s  lui  son  fils  aîné  devrait  être  roi  d'Angle- 
terre,  et  le  second  duc  de  Bretagne» 

Durant  ces  négociations,  le  duc  Maxim!- 
Ben  continuait  à  soutenir  une  forte  guerre 
contre  fes  gens  de  la  Guddres  et  d*Utrecbt  ; 
les  villes  de  Flandre  lui  devenaient  de  plus 
en  plus  contraires;  wne  effroyable  famine  ré- 
gnait dans  la  plupart  de  ses  états.  L*hivçr  pré* 
cèdent  avait  été  si  rude ,  que  les  récoltes  man- 
quèrent en  France  j  mais  la  disette  était  bien 
plus  cruelle  encore  dans  TArtois  et  la  Flandre. 
Les  finances  du  Duc  étaient  donc  en  plus  dé- 
plorable situation  que  jamais.  Les  conseils  que 
lui  donnait  le  roi  d'Angleterre  étaient  donc 
fort  à  propos ,  et  il  était  raisonnable  et  même 
nécessaire  de  prolonger  les  trêves. 

Elles  n'étaient  pas  beaucoup  mieux  obser- 
vées que  de  coutume.  De  part  et  d'autre  il  se 
faisait  des  coursés  et  des  pillages;  on  tàebait 
surtout  de  saisir  par  surprise  ou  par  tra-^ 
bison  des  châteaux  et  des  forteresses.  M.  d'E^- 
querdes  profita  du  peu  de  foi  qu'on  gardait 
à  la  trêve  pour  tendre  un  piège  aux  Bourgui- 
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gîioiis  ^  Il  fit  dire  secrètement  au  sire  de  Co- 
lien  y  commandant  de  la  garnison  d'Aire ,  et  au 
i  ice  de  Beveren ,  capitaine  de  Saint-Omer ,  qu'il 
était  résolu  de  quitter  le  service  du  roi  de 
France,  et  de  faire  sa  paix  avec  le  duc  d'Au- 
triche, Les  gens  qu'il  avait  envoyés  donnèrent 
de  si  grandes  assurances,  firent  de.  tels  ser- 
mens,  qu'on  y  ajouta  foi.  D'ailleurs  le  sire 
d'Esquerdes  avait  bien  montré. qu'il  ne  cher- 
cliait  jamais  que  son  intérêt.  Il  avait  désigné 
le  jour  et  l'heure  où  il  se  laisserait  surprendre 
dans  la  ville  d'Hesdin.  A  un  lieu  indiqué  de 
la  muraille  se  trouvait  une  brèche  par  laquelle 
on  pourrait  entrer  furtivement. 

Le  sire  de  Cohen  se  mit  à  la  tête  de'  quatre  ou 
cinq  cents  hommes  pour  tenter  l'entreprise. 
Il  arriva  la  nuit  au  pied  de  cette  brèche  ;  «  Il  est 
»  temps  !  »  cria  une  sentinelle  aposlée  sur  la 
muraille.  On  dressa  une  petite  échelle  pour 
atteindre  la  brèche;  l'homme  envoyé  secrète- 
ment par  M.  d'Esquerdes  monta  le  premier; 
on  le  suivit  en  hâte.  Déjà  les  Bourguignons,  se 
croyant  maîtres ,  criaient  :    ci  Ville  gagnée^ 

^  Molinct. 


TENTÉE    SUR    liESDlïï.  1 4^ I  •  '  ^Ot 

»  Bourgogne,  Bourgogne  !  »  Quand  il  en  fut 
entré  un  bon  nombre,  tout  à  coup  leur  guide' 
disparut.  Us  ne   savaient  plus  de  quel  côté 
passer^  lorsque  M.  d'Esquerdes,  qui  avait  tout 
préjparé,  les  fit  entourer.  Ils  se  virent  trahis, 
cependant  se  défendirent  vaillamment,  et  fu- 
rent presque  tous  tués  les  armes  à   la  main. 
Heureusement  pour  le  sire  de  Cohen,  il  né- 
tait  pas  encore  monté  par  la  brèche.  Les  plus 
vaillans  hommes  de  sa  garnison  d'Aii-e  pé- 
rirent en  cette  occasion  ;  et  Ion  fournit  sans 
nul  profit  un  grand  sujet  de  reproche  aux  am- 
bassadeurs du  roi  dans  les  pourparlers  de  la 
paix,  où  ils  ne   manquèrent  pas  d'alléguer  la 
violation  de  la  trêve. 

Il  y  avait  peu  de  temps  que  M.  d'Esquerdea 
avait  accompli  cette  ruse ,  quand  le  duc  Maxi- 
miliçn  résolut  de  le  punir,  du  moins  dans  son 
honneur,  âifasi  que  les  principaux  des  servi- 
teurs de  la  maison  de  Bourgogne,  dont  il  avait 
été  trahi  ou  abandonné  ^.  Il  tint  h  Bois-le- 
Duc,  le  5  mai  1481  ,  son  chapitre  de  la  Toi- 
son-d'Or.    La  cérémonie  était   d'autant  plus 

^  MolJnet. 
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solennelle,  queVambassade deTempereury  ijnr-* 
tilement  envoyée  au  roi  de  France,  9e  trourait 
pour  lors  en  Flandre,  et  assista  en  graode 
pompe  à  cette  fête.  Après  les  célébrations  ac- 
coutumées ,  et  lorsque  les  nouveaux  cbevaliers 
eurent  été  nommés,  le  héraut  de  l'Ordre  re- 
tira les  écussons  des  chevaliers,  qui  avatent 
passé  au  service  du  roi  de  France ,  et  'k  leuç 
place  on  suspendit  un  écriteau  portant  une 
sentence  conçue  en  ces  termes  : 

((Messire  Jean  de  Neufchàtel,  sire  de  Monr 
taigu,  sujet  naturel  de  très-haut,  très-ejcel« 
lent  et  très-puissant  prince  monseigneur  1q 
duc  d'Autriclie  et  de  Bourgogne,  chef  souve- 
rain du  noble  ordre  de  la  Toison-d*Or,  et  de 
ma  très-redoirtée  dame  madanr>e  la  Duchesse , 
sa  noble  compagne,  natif  de  la  comté  de 
Bourgogne ,  étant  chevalier,;  frère*  et  conapa- 
gnon  de  notre  oi^re,  lequel ,  tant  à  cause  dé 
sondit  lieu  de  naissance,  que  par  Téttoit  et  so* 
lennel  serment  qu'il  avait  fait ,  était  obligé  et 
astreint  auxdits  seigneur  et  dame  et  audit  or- 
dre, s  est  allé  rendre  en  France  à  robéissance 
du  roi ,  et  s'est  parti  de  mondit  seigneur  sans 
avoir  renvoyé  le  collier  de  l'ordre ,  et  sans  en 
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(^server  les  règles  et  détail»  qu'il  avait  jurés ;^^ 
en  canâé^eBce  il  est  jugé  hors  dudit  ordre  et 
inhabile  à  en  jamais  porter  le  collier.  » 

Pmceil  ji^emèat^  et  plus  sévèrement  écrit 
encore,  puisqu'il  rappdait  de  plus  grands  bien- 
ffâts,  fui  «ppendu  au  lieu  deVécusson  de  mes- 
sJBre  Philippe  Pot  y  seigneur  de  la  Roche-N<)lai. 
De  ^éme  pour  messire  Jacques  de  Luxem-* 
bourg. 

Le  grand  bâtard  avait  aussi  quitté  le  service 
de  Bourgogne  et  fait  serment  au  roi.  Toute-* 
ibis,  par  considération  pour  lui,  on  remit  son 
jugement  au  prochain  chapitre. 

La  sentence  fut  prononcée  contre  le  sire  de 
Damas ,  encore  qu'il  fût  mort  récemment.  Elle 
était  ainsi  conçue  :  «Messire  Jean  de  Dancias, 
seigneur  de  Clessi,  si  vous  étiez  en  vie,  vu  et 
considéré  les  grâces,  biens ,.  honneurs  et.aran- 
cemens  que  vous  avez  reçus  de  la  n:iaisoa 
de.  Bourgogne ,  notamment  de  défunt  le  duc. 
Charles,  et  les  étroites  promesses  que  vcws 
aviez  faites  à  l'ordre  de  la  Toison-d'Or,  vous 
êtes  noté  de  plusieurs  causes  suffisantes  d'en- 
être  privé;  mais  attendu  votre  trépas,  mon- 
seigneur le   souverain  et  messires  les  eheva- 
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lier»,  frères  et  compagnons  en  laissent  le 
jugement  à  Dieu  tout-puissant  et  souverain 
juge.» 

La  sentence  de  M.  d'Ësquefdes  était  la.plus 
dure  de  toutes.  On  y  rappelait  tout  ce  que  le 
duc  Philippe  et  le  duc  Charles  avaient  fait  poui" 
lui;  la  confiance  qu  on  lui  avait  téxnoighée  en 
lui  donnant  la  garde  des  villes  et  forteresses 
d'Artois  et  de  Picardie;  les  sermens  qu'il  avait 
renouvelés  aux  mains  d^  mademoiselle  de  Bour- 
gogne, noblo  orpheline  de  ses  anciens  sei-« 
gneurs;  comment  elle  s'était  fiée  à  lui  j[>ias 
qu'è^  nul  autre  et  lavait  institué  son  chevalier, 
d'honneur.  Puis  on  racontait  toutes  ses  trahi- 
sons et  les  villes  qu'il  avait  livrées,  les  pays 
qu'il  avait  conquis  pour  le  roi;  le  collier  de 
l'ordre  qu'il  ne  portait  plus,  dédaignant  même 
de  le  renvoyer,  et  l'ayant  remplacé  par  l'ordre 
du  roi;  l'audace  qu'il  avait  eue  de  combattre 
son  légitime  souverain  en  personne  à  Guine-* 
gâte;  les  complots  et  entreprises  secrètes  quu 
avait  tramés.   En  conséquence,  il  fut  déclaré 
inhabile  et  indigne  de  porter  le  collier  de  l'or- 
drç ,  et  non-seuiement  son  écusson  fut  retiré , 
mais  appendu  renversé  à  la  porte  de  l'église. 
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Pendant  que  le  duc  Maximiliei^  témoignait 
ainsi  son  ressentiment  contre  M.  4'Esquerdes , 
celui-ci  jouissait  plus  que  jamais  de  toute  là  fa- 
veur du  roi ,  surtout  pour  les  choses  de  la  guer- 
re ^  C'était  sur  ses  conseils  que  l'armée  avait 
reçu  ses  nouveaux  règlemens  et  pris  une  nou- 
velle forme,  depuis  que  les  francs -archers 
i&taicnt  supprimés  et  que  la  principale  force 
consistait  dans  les  Suisses. 

Le  roi,  pour  bieii  savoir  ce  qqe  coûterait 
maintenant  son  armée,  quelle  discipline  on 
j  pouvait  établir,  et  afin  d'aviser,  en  grande 
connaissance  de  cause ,  à  tout  ce  qiîi  sem- 
blerait nécessaire ,  avïiit  ordonné  que  vingt 
mille  hommes  de  pied ,  parmi  lesquels  étaient 
plus  d^  six  mille  Suisses-,  deux  mille  cinq 
cents  pionniers,  et  quinze  cents  hommes  d'ar- 
mes d'ordonnance  prêts  à  combattre,  soit  à 
pied,  soit  à  cheval,  seraient  réunis  en  un 
^amp,  avec  l'artillerie  et  le  bagage  en  pro- 
portion suffisante.  C'était  près  de  la  rivière 
de  Seine,  entre  le  Pont  de  l'Arche  et  le. Pont 
jSaînt-Pierre,  que  ce  camp  avait  été  établi,  en^- 
vironné  de  fossés  et  fortifié,  comme  il  aurait  pu 
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l'être  en  face  de  Tennemi.  Les  hommes  étaient 
logés  sous  la  tente  ou  dans  des  baraqpes  de 
bok. rangées  en  bel  ordre.  M.  d^Ësqueixïes  com- 
mandait cette  armée ,  et  maîtte  Gdiliaame  Pi- 
iCard^  bailli  de  Rouen,  était  chargé  de  tout 
ce  tjui  concernait  les  vivres  et  les  provisions. 

Quand  tout  fut  prêt,  le  roi,  bien  qu'il  fût 
loin  d'avoir  recouvré  ses  forces,  s'en  vint  voir 
"le  camp  ;  il  s'approcha  de  Paris  sans  y  entrer, 
et  arriva  le  1 5  juin  à  Pont-de-V Arche.  Il  fut 
content  de  cette  belle  armée ,  qui  avait  été  ré- 
glée en  grande  partie  d'après  les  célèbres  or- 
donnances que  le  feu  duc  Charles  de  Bourgogne 
avait  faites  dans  son  temps.  On  reconnut  que 
l'entretien  d  une  telle  armée  coûterait  quinze 
cent  mille  francs  par  an.  Cétait  la  première, 
et  ce  fut  la  seule  fois  que  le  roi  vit  cette  troupe 
des  Suisses  qu'il  avait  tant  désiré  avoir  à  son 
service. 

Après  avoir  passé  douze  jours  au  camp,  le  roi 
revint  à  Tours;  les  négociations  continuèrent 
sans  pouvoir  arriver  à  conclusioii.  lue  duc  Mari- 
milien  les  prolongeait ,  attendant  la  mort  du 
roi  ;  lui ,  de  son  côté ,  ne  se  pressait  pas,  mettant 
son  espérance  dans  les  mtnniures  des  villes  de 
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Flandre  9  et  dans  T^sprit  sédkieux  des  ^ens  de 
GbikI.  Ainsi,  prêt  à  la  guerre,  attentifàmainte- 
mr  le  roi  Edouard  dans  son  repos ,  le  roi  s'oc- 
cupait surtout  de  garder  le  royaume  en  bon 
ordre  et  en  obéissance^  Il  y  yoyait  ci*o!tre  le 
xnécontentefnent,  aussi  chaque  jour  devenait- 
il  plus  jaloux  de  son  outoiîté  et  plus  niéfiant. 
Il  savait  les  mauvais  dessenis  du  duc  de 
Bretagne  et  les  alliances  qu'il  avait  conclues 
contre  lui.  C'était  pour  ce  jtnotif  qu'il  tenait 
<^OB  aitnée  en  Normandie,  également  prête  à 
^  porter  sur  la  Bretagne  ou  sw  la  Flandre.  Le 
Duc  continuait  toujours  à  se  préparer  à  la 
guerre.  Il  avait  fait  acheter  à  Milan,  qui  était 
le  .lieu  de  la  chrétienté  le  plus  réputé  pour  la 
fabrique  des  armes ,  quantité  de  cuirasses ,  de 
casques  et  autres  harnais  de  guerre.  On  avait 
es  pédié  ces  araniroH  dans  la  fnéme  forme  que 
des  ballots  d'étofie;  et,  pour  qu'elles  ne  fis^ 
sent  point  de  bruit,  elles  avaient  été  bien 
emballées , avec  du  coton  ^  Ainsi  arrangées  et 
chargées  sur  deç  mulets,  elles  traversaient  le 
royaume;  mais,  quand  elles  passèrent  par  les 
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montagnes  d'Auvergne  Jes  gens  de  maître  Doy  at 
découvrirent  ce  que  portaient  les  mulets. 
Boyat  en  écrivit  au  roi  y  qui  fut  bien  content , 
et  lui  donna  la  conBscation  de  toutes  ces  ar« 
mures. 

Ce  Doj^at  devenait  de  plus  en  plus  cher 
au  roi,  à  la  grande  indignation  de  tout  le 
royaume,  tant  les  nobles  et  seigneurs  que 
le  peuple.  C'était  à  lui  surtout  qu  était  confié 
]e  soin  de  surveiller  et  de  tenir  en  crainte  le 
duc  de  Bourbon,  son  ancien  maître.  Étant  gou- 
verneur d'Auvergne ,  il  en  avait  bien  les  moyens. 
Pour  faire  *  insulte  à  ce  prince,  il  s'avisa 
de  proposer  au  roi  de.  faire  tenir  des  Grands 
Jours  à  M outferrand,  qui  était  le  principal  lieu 
des  justices  royales  en  Auvergne  et  le  siège 
4u  bailliage.  Matthieu  de  Nanterre,  président 
au  Parlement  ,  cinq  conseillers,  un  niaitre 
des  requêtes,  un  substitut  du  procui'eur  gé- 
néral ,  un  greffier  ,  deux  huissiers  et  deux 
secrétaires,  furent  donc  envoyés  pour  juger 
toutes  les  causes  de  juridiction  royale ,  rece- 
voir et  vider  les  appels  des  justices  seigneu- 
riales, entendre  toutes  les  plaintes,  connaître 
de  tous  les  griefs.  11^  furent  solennellement 
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reçus  par  Louis  de  Bourbon  comte  de  Mont- 
pensier  ,  grand-oncle  du  duc  de  Bourbon  qui 
avait  pour  lors  quatre-vingts  ans,  et  parDoyat, 
bailli.de  Montferrand.  Outre  le  désir  de  faire 
sentir  son  pouvoir  au  duc  de  Bourbon  ,  et  de 
contrôler  et  réformer  les  actes  de  ses  officiers 
et  serviteurs ,  Doj^at  avait  pour  principal  des- 
sein de  faire  casser  par  arrêt  le  jugement  porté 
autrefois  contre  lui.  Il  fit  donc  ordonner  en 
sû  faveur  une  réparation  authentique  pour  in- 
jures à  lui  faites.  Mais  il  ne  suffisait  pas  d'un  tel 
arrêt  pour  établir  l'honneur  d'un  personnage 
si  méprisé  et  si  mal  voulu  de  tout  le  monde. 
Le  sire  de  Beau  jeu  ,  frère  du  duc  de  Bour- 
bon ,  et  gendre  du  roi,  protesta  contre  la  ju- 
ridiction des  Grands  Jours,  et  réclama  le  res- 
sort direct  du  Parlement  pour  son  comté  de 
la  Marche,  qu'il  avait  eu  de  la  confiscation  du 
duc  de  Nemours.' 

•  Bientôt  commencèrent  de  plus  rudes  pour- 
suites contre  un  autre  prince  du  sang  roj^al. 
René ,  comte  du  Perche ,  et  fils  du  feu  duc 
d'Alençon   ^ ,   n'avait  jamais    pris    part    aux 

'  Legrand  et  pièces.  —  Pièces  de  Comines. 
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rébellions  et  aux  complots  de  son  père  ;  austt 
le  roi  Tavait  toajours  biea  traité^  et  lui  avait 
remis  la  plus  graude  part  de  son  héritage.  Ce. 
prince  menait  une  vie  fort  dissolue ,  et  loa 
arait  eu  souvent .  à  lui  jreproclier  beaucoup 
d'excès  et  de  désordres.  Plusieurs  de  ses  ser- 
yiteurs  ,  autorisés  par  une  telle  conduite  de 
leur  nîaitre  ,  avaient  parfois  commis  des  actes 
de  violence,  des  rapts  et  autres  crioies.  Il 
avait  fallu  les  venir  prendre  jusque  clies^  lui^ 
afin  de  les  mettre  en  justice.  Pour  ces  motifs, 
ou  pour  d'autres ,  le  roi  lui  avait  diminué  ses 
pensions ,  et  avait  donné  à  d'autre^  quelques^ 
uns  des  domaines  confisqués  sur  son  père. 

Le  comte  du  Perche,  dont  le  nom  jusqu'alors^ 
n  avait  été  mêlé  à  aijicune  des  intrigues  des 
autres  princes  et  seigneurs ,  commença  à  être, 
mécontent.  Biçntot  après  >  sachant  que  ses 
discours  avaient  été  rapportés  au  roi ,  l'inquié- 
tude le  prit,  et  il  songea  à  sortir  du  royaume. 
A  cet  effet  ^  il  envqya  de  secrets  messagers  ep 
Bretagne ,  en  Angleterre ,  en  Flandre.  Le  sire 
du  Lude  était  chargé  de  faire  épier  secrète- 
ment sa  conduite  ,  et  avait'  pouvoir  de  l'ar- 
rêter. Il  le  fit  prendre  au  château  de  la  Roche- 
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Valbot ,  près  de  Sablé ,  et  le  conduisit  d'abord 
à  la  Flèche ,  puis  h  Chinon.  Là  il  fut  enfermé 
dans  une  cage  fte  fer  d'un  pas  et  demi  carré , 
et  y  passa  d'abord  six  jours  sans  en  sortir , 
recevant  sa  nourriture  au  bout  d'une  fourche 
à  travers  les  barreaux.  Comme  une  telle  ri- 
gueur le  fendait  malade,  on  le  fit  sortir  pour 
prendre  ses  repas ,  maïs  tout  de  suite  après 
on  le  rentrait  en  sa  cage ,  où  il  demeura  douze 
semaines. 

Pendant  ce  temps-là  son  procès  S'instruisait 
par  commissaires.  Le  chancelier,  le  sire  du 
Lude ,  maître  Jean  des  Pontaux  ,  président  au 
parlement  de  Dijon;  Philippe  Boudot,  con- 
seiller ail  Parlement,  et  Jean  Faîaîseau, lieute- 
nant du  bailli  de  Tours,  avaient  été  chargés  par 
le  roi  de  cette  information.  Le  comte  du  Perche 
confessa  le  dessein  qu'il  avait  eu  de  se  soustraire 
a  la  colère  du  roi,  et  acTUsa  le  sire  du  Lude  de 
ttti  avoir  depuis  long -temps  rendu  les  plus 
nîanvais  offices,  de  Fàvoir  calomnié-,  de  lui 
avoir  en  dernier  lieu  fait  reniettre  de  secretsr 
avis,  afin  d'augmenter  son  inquiétude  et  de 
le  déterminer  à  s'enfuir.  *  * 

Plusieurs  serviteurs  de  sa  maison  et  Jea» 
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(rAlençon,  son  frère  bâtard ,  qui  avaient  été  ar- 
rêtés et  mis  à  la  question ,  n  en  déclarèrent  pas 
davantage.  La  déposition  la  plus  grave  fut  celle 

• 

de  Jeanne  d'Alençon,  sa  sœur  bâtarde,  qui  dé- 
clara lui  avoir  entendu  dire  que  si  le  roi  venait 
à  mourir,  il  y  aurait  grande  division  entre  les 
princes,  mais  que  pour  lui  il  se  mettrait  du 
parti  du  duc  d'Orléans  et  du  duc  de  Bretagne. 

En  tout  cela  il  n'y  avait  point  de  crime  :  tout 
prévenus  et  dociles  que  pouvaient  être  les  com- 
missaires,, ils  ne  voyaient  pas  qu'il  fût  possible 
de  donner  grande  suite  à  cette  aftaire.  Le  sire  du 
Lude,  par  plus  de  précaution,  s'était  même  fait 
remettre  par  le  roi  une  lettre  par  laquelle  il 
reconnaissait  que  le  comte  du  Perche  avait  été 
arrêté  en  vertu  d'un  ordre  donné  verbalement 
pour  plus  de  secret ,  et  que  jamais  cette  ar- 
restation*ne  pourrait  être  cous  nuL  prétexte 
imputéo  à  M.  du  Lude. 

Toutefois  le  roi  n'entendait  pas  que  les  cho- 
ses en  restassent  là ,  et  pressait  les  commis- 
saires. «  Je  ne  s^ais ,  leur  écrivait-il ,  si  vous 
avez  bien  compris  un  mot  qu'il  y  a  aux  let- 
tres du  duc  de  Bi»etagne;  là  où  il  dit  qu'en 
allant  en  Bretagne,  M.  du  Perche  ne  fût  pas 
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allé  en  un  lieu  où  il  eût  pu  me  faire  dommage. 
Vous  voyez  donc ,  si  vous  n'êtes  bien  bêtes , 
que  le  duc  déclare  par -là  les  péchés  de  M.  du 
Perche^  car,  pour  s'excuser  soi-même  de  vio- 
ler le  serment  qu'il  m'a  fait,  il  déclare  nette- 
nient  que  M.  du  Perche  n'eût  pu  rien  faire  chez 
lui  contre  i?ioi.  C'est  donc  confesser  qu'il  al- 
lait ailleurs  pour  faire  son  entreprise.,  c'est  à 
savoir  en  Angleterre  ou  en  Autriche.  Messieurs, 
vous  savez  bien  ce  que  je  vous^  dis,  en  nous 
quittant  sur  les  ponts  \  que  jamais  M.  du 
Perche  n'avait  pu  penser  à  aller  en  Bretagne  ; 
car  il  avait  vu  autrefois  comment   son  père 
avait  été  contraint  d'en  Tevenir,  sans  parler  de 
tous  les  maux  qu'on  lui  fit  ^.  Ainsi  vous  voyez 
bien  qu'il  s'en  allait  en  Angleterre,  et  vous  ne 
devez  entendre  qu'à  cela.  Il  ne  le  peut  nier, 
par  deux  causes.  La  première  est  que  son  en- 
treprise avait  pour  but  de  ravoir  son  bien,  et 
le  duc  de  Bretagne  ne  pouvait  pas   plus  l'y 
aider  qu'un  ménétrier.  Item ,  ne  manquez  pas 
à  lui  remontrer  qu'aussi-bien  est-il  en  com- 
plète forfaiture  pour   s'en  aller  en  Bretagne 

^  De  Tours,  vraiseinblablemeat. 
2  Tome  XVIH. 
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Gomme  en  Aif^leterre ,  et  que  vous  savez  que 
le  duc  s*est  déclaré  pour  le  duc  tfAntriche 
contre  moi.  Faites-lui  passer  ce  mot ,  et  vous 
voyez  bien  qu'il  ne  peut  nier,  sinon  c'est  votre 
faute;  et  adieu,  messieurs.  Ecrit  au  Plessîs, 
le  4  septembre.  »  ' 

Ce  n'était  pourtant  pas  là  des  preuves, 
"^  même  pour  des  commissaires.  En  outre ,  le 
comte  du  Perdie  réclamait  la  juridiction  du 
Parlement  et 'son  privilège  de  pairie.  Après 
plusietirs  mois  passés  dans  cette  cruelle  prison 
de  Gbinon ,  il  fut  transféré  à  Vincennes,  et  la 
procédure  déférée  au  Parlement ,  bien  que  le 
roi  l'eut  autrement  désiré.  Car  il  avait  tou- 
jours qn  grand  éloignement  pour  la  justice 
ordinaire  ^;  il  la  lui  fallait  prompte,  sans 
formalités ,  ou,  pour  mieux  dire ,  conforme  h  sa 
seule  volonté. 

C'est  ainsi  qu'il  écrivait  au  chancelier  au 
sujet  d'une  révolte  qui  avait  eu  lieu  dans 
la  M arcbe  pour  ïa  levée  de  quelqu'un  des 
nouveaux  impôts  t  «M.  le  chancelier,  M.  de 
Beaujeu  m'a  dit  que  vous  Sûtes  difficulté  de 

•  États  de  ï483. 
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sceller  les  lettres  que  j'ai  commandées  pour 
punir  lés  mutins  qui  se  sont  élevés  en  la  Mar--. 
chjCf  et  que  tous  voulez  en  remettre  la  con* 
naissance  au  grand  conseil.  Puisqu'ils  se  sont 
soulevés  et  ont  agi  par  voie  iJe  fait,  je  veux  que 
)a  punition  en  soit  incontinent  faite  et  snr  les^ 
lieux,  et  que  ceux  du  grand  conseil  ni  de  la 
cour  du  Parlement  nen  aient  aucunement 
connaissance.  Pour  ce,  scellez  les  lettres  telles 
qu  on  vous  les  porte,  N*y  faites  Cgiute,  et  que  je 
n'en  entende  plus  parler^  car  je  ne  veux  pas 
sonifrir  de  telles  mutineries,  pour  les  consé- 
quences qu  diles,pourraiené  avoir,  s 

Une  autre  fois  il  écrivait  à  M.  de  Bressuire  r 
«  J'ai  reçu  les  lettres  oà  vous  faites  noention 
d'un  notaomé  Bussoo ,  que  von»  dites  qui  a  fait 
plusieurs  maux  en  une  commission  qu'il  dit 
avoir  eue  de  moi.  Pour  ce,  je  veux  savoir  quel 
est  cet  Uussorr,.  et  les  abus  qu'il  a  faits  tou- 
chant cette  commissîcm.  Je  vous  prie  qu'in^ 
continent  ces  lettres  vues,  vous  me  l'envoyiez 
si  bien  lié  et  garrotte ,  et  si  aurexnent  accom- 
pagné, qnil  ne  s.'édiappe.  point;  ensemble 
le9  infcrmatioDs  qui  ont  ét^  faites  contre  lui. 
Qu'il  n'y  ait  point  de    faute  ^    et  me  faites 
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soudain  savoir  (^  VOS  '  nouvelles  pour  faire  les 
préparatifs  des  noces  du  galant  avec  une 
potence.  Ecrit  à  la  hâte  au  Plessis,  le  30 
juin.  » 

Les  gens  qu'il  se  faisait  ainsi  amener  pas- 
saient à  la  justice  expéditive  de  son  prévôt 
Tristan ,  qui  était  à  la  fois  le  témoin ,  le  juge 
et  souvent  Texécûteur. 

Cette  diligence  à  exécuter  les  moindres  vo- 
lontés de  son  maître,  à  satisfaire  ses  plus  lé- 
gers soupçons  par  de  prompts  supplices,  était 
si  «grande ,  elle  donnait  lieu  à  des  condamna-, 
tions  et  des  exécutions  si.  soudaines^  qu il  en 
pouvait  arriver  de  funestes  méprises.  Aussi  en 
racontait-on  de  bien  étranges  exemples. 

On  disait  quun  jour  le  roi,  tenant  son 
couvert  en  public,  avait  aperçu,  parmi  ceux 
qui  étaient  dans  la  salle  à  le  voir  dîner,  un 
capitaine  picard  sur  lequel  il  avait  de  grands 
soupçons.  Aussitôt  il  avait  fait  un  signe  de 
Tceil  à  Tristan.  Par  malheur  auprès  de  ce  ca- 
pitaine se  trouvait  un  bon  et  honnête  moine. 
Tristan  comprit  que  c'était  de  celui-là  qu'il 
s'agissait.  Dès  que  le  moine  fut  descendu  dans 
lia  cour,  il  fut  pris ,  mis  dans  un  sac ,  et  jeté 
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a  la  rivière.  Le  capitaine,  devinant  de  quoi  il 
était  question^  et  bien  content  du  malen- 
tendu y  monta  au  plus  vite  k  cheval  et  prit  lé 
chemin  de  Flandre.  Il  fut  vu  sur  la  route ,  et 
Ion  en  rendit  compte  au  roi.  «  Tristan ,  dit-il , 
»  pourquoi  ne  fîtes-vous  pas  hier  ce  dont  je 
»  vous  faisais  signe  pour  cet  homme  ?  —  Ah  ! 
)>  sire  y  il  est  bien  loin  à  cette  heure,  répondit 
))  le  prévôt.  —  Oui,  ma  foi,  car  on  Ta  vu  près 
»  d'Amiens.  —  Près  de  Rouen  ^  'voulez-vous 
)}  dire ,  a^^ant  bien  bu  son  soûl  dans  la  rivière. 
i)  — De  qui  parlez-vous  donc,  reprit  le  roi? 
n  —  Hé  !  mais  de  ce  moine  que  vous  me  mon- 
»  tràtes;  je  le  fis  aussitôt  jeter  à  l'eau. , —  Ah  ! 
9  Pàques-Dieu ,  s'écria  le  roi ,  c'était  le  meil- 
»  leur  moine  de  mon  royaume;  qu'avez-vous 
»  fait  là?  Il  lui  faudra  faire  dire  demain  une 
»  demindouzaine  de  messes.  C'était  le  capitaine 
»  picard  que  je  vous  montrais.  » 

Les  gens  de  guerre  et  de  cour,  qui  n'avaient 
pas  grand  souci  de  la  justice  ni  de  la  vie  des 
hommes ,  trouvaient  cette  histoire  assez  plai- 
sante :\  et  riaient  de  ce  quiproquo  d'apoihi- 

*  Brantôme. 
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Caire,  comme  ils  Tapp^ient.  La  seule  moralité 
qu'ils  en  tiraient ,  c'est  qu'il  n'est  pas  bon  de 
faire  des  commandemens  par  signes,  et  qu'il 
n'est  rien  de  tel  que  de  parler  haut  et  clair  quand 
on  est  roi ,  par  conséquent  magistrat  absolu  < 

Cependant  le  roi  était  loin  de  se  rétablir  ; 
peu  après  son  retour  de  Normandie ,  îl  avait 
eu  une  nouvelle  atteinte;  il  en  eut  une.biea 
plus  forte  à  Thouars ,  dan$  le  mois  d'octobre; 
On  le  crut  mort;  il  demeura  deux  heures  sans 
connaissance ,-  couché  sur  une  paillasse  à  terres 
M.  de  Comines-,  M.  du  Bouchage  et  ses  autres 
serviteurs  le  vouèrent  à  saint  Claude.  Bientôt 
le  sentiment  et  la  parole  lui  revinrent ,  et  il  se 
trouva  à  peu  près  comme  auparavant,  mais 
bien  faible. 

De  là  il  alla  passer  quelques  semaines  à  Ar- 
genton,  chez  le  sire  de  Comines,  q;u'iî  avait 
fort  en  gré  dans  ce  moment.  Ds  coudraient 
assez  souvent  dans  le  tfiême  Ut  j  comme 
dans  ce  temps  cela  se  pratiquait  entre  amis» 
afin  de  pouvoir  deviser  plus  à  loisir  e*  plus 
tranquillement,  Jje  roi  fut  encore  assez  ma- 
lade dans  ce  château.  Il  menait  une  vie  de 
joui*  en  jour  plus  traînante  ;  mais  at>iî  esprit 
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;mcapalile  de  repoe  et  sa  vigueur  d'àme  le 
iTiaintenaient  malgré  le  déclin  des  forces  du 
corps.  Il  continuait  à  s'occuper  des  affaires  du 
royaimie ,  et  moins  qtfe  jamais  il  les  eût  aban- 
données à  nul  de  ses  conseillers. 

Ce  qni  l'occupait  surtout  à  ce  moment,  sans 
parler  des  négociations  avec- la  Flandre,  qui 
étaient  toujours  au  même  point,  c'était  la  con»- 
duite  du  duc  de  Bretagne.  Ce  prince  gardait  cha- 
que jour  moins  de  ménagemens.  Landais  avait 
pris;complétement  le  dessus  dans  ses  coûseîls, 
€t  arait  fait  jeter  en  prison  le  chancelier  Chau- 
vin. Ainsi  le  duc  pressait  le'  roi  d'Angleterre 
et  lé  duc  Maximilien  d'agir  ouvertement  coni- 
Ire  la  France.  Mais  comme  il  s'inquiétait  de  la 
vengeance  que  le  roi  pourrait  tirer  de  ssj  con- 
I  duite,  il  demaiidait  des  secours  en  même  temps 
I  qu'il  oflfrait  les  siens.  Le  duc  Maximilien  ne  se 
pressait  point  de  le  rassurer,  et  se  borna  à 
envoyer  au  roi  Franche  -  Comté ,  son  héraut , 
pour  déclarer  qu'il  regarderait  comme  une 
violation  de  la  trêve  toute  attaque  contré  le 
duc  de  Bretagne.  Le  roi  envoya  les  lettres  aà 
Parlement  pour  faire  preuve  des  torts  du  duc 
de  Bretagne. 
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Soit  à  cause  de  la  division  gui  régnait  parpd 
les  conseillers  de  ce  prince ,  soit  par  son  carac- 
tère timide  et  faible,  eh  même  temps  que  ^lai*- 
neux,  il  commença  bientôt ,  ainsi  qu'à  Ja  cou  - 
tume  ,  à  prendre  peur  du  roi ,  après  Ta  voir 
offensé,  et  lui  envoya  une  ambassade  qui 
avait  pour  chef  le  sire  de  Coatqueîi ,  son  pre- 
mier maître  d'hôtel.    . 

Le  roi  était  alors  à  Argenton;  les  ambassadeurs 
furent  retenus  plusieurs  jours  à  Xhouars  avant 
d'avoir  la  permission  de  venir.  Ils  furent/îepeii- 
dant  a^mis  le  1  ".  déceipbre ,  et  remirent  une 
.lettre  par  laquelle  le  duc  de  Bretagne  seplàij- 
^aaitde  cfe  qu'on  avait  saisi  sa  ville  de  Clian- 
tocé ,  et  arrêté  sur  les  ponts  de  Çé  des  mulets 
qui  portaient;  de  la  vaiss^elle  d'argent  à  luL 
tt  Pî'avez-vojjs  rien  de  plus  à  dire?  »  dit  le  roi 
aux  ambassadeurs.  Le  sire  de  Coatquen  répéta 
seulement  .ce  que  contenait  la  le^ttre;  mais 
comme  il  n'entendait  guère  aux  matières  de 
droit,  il  demanda  que  maître  Jçan  Blanchet, 
procureur  du  duc  4i  Nantes,"- fût  admis  à  dé- 
duire d'autres  griefs.  • 

Celui-ci  exposa  que,  sur  les  marches  d'Ane 
jou,  plusieurs   des   sujets  du  roi  en  épàiefift 
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^èniis  aiiî  voies  de  fait  contre  des  sujets  du 
duc  ;  qu'ainsi  il  fallait  de  part  et  d'autre  nom- 
mer des  commissaires  pour  reconnaître  les 
vrais  coupables.  Il  se  plaignait  encore  que 
le  juge  de  Pontorson  eût  fait  fustiger  un  . 
eondaniné  et  lui  eût  fait  couper  les  oreilles  - 
sur  le  territjiipetî&^i^etagne;  que  la  garnison 
de  Mon^^u  eût  aussimi^té  et  poursuivi  des 
fauxi^uniers  én-deçà  des  ni^iites.  Toutes  les 
pljinntes  réciproques  étaient  diNjnême  genre, 
«rf  il  n'était  nullement  question  dl^  véritables 
/et  plus  grands  sujets  de  discorde  qil^auraient 
pu  allumer  la  guerre. 

Le  roi  parla  peu  aux  ambassadeurs  le  Brc- 
tagne,  leur  dit  qu'il  était  lieure  ddf  dîner, 
et  les  renvoya  à  traiter  ces  diverafs  affai- 
res avec  les  gens  de  son  conseil;  pui^  il  re- 
fusa, malgré  leurs  instances,  de  les  revoir, 
leur  fit  dire  qu'il  était  trop  occiipé  du  fait 
de  ses  finances ,  et  on  leur  remit  des  lettres 
qui  contenaient  sa  volonté.  Il  rendait  au  due 
6a  vaisselle,  lui  accordait  deux  faveurs  qu'il 
sollicitait  ;  le  libre  transport  de  ses  vins  et  le 
revenu  du  grenier  à  sel  de  Montfort;  il  lui 
restituait  Cbantocé ,  sous  condition  d'en  faire 
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hommage.  Du  reste  se  contentait  de  hii  avoir 
fait  sentir  son  autorité,  et  ne  s  expliquait  sur 
aucun  autre  de  leurs  différens. 

Une  autre  affaire  bien  plus  importante  sur* 
vint  à  ce  moment.  Charles  du  Maine,  succès** 
sear  du  roi  René  au  comté  de  Provence,  mou->- 
rut  sans  laisser  d  enfans,  le  1 1  décembre  1 48] . 
La  veille  il  avait  mandé  un  notaire,  ettoutmah 
lâde  qu'il  était,  il  avait  dit  fort  distinctement 
qu  il  instituait  pour  son  héritier  universel  le 
roi  Louis.  «  Lequel?  demanda  le  notaire.  —  Le 
»  roi  Louis  de  France  ,  reptit  le  mourant,  et 
))  après  lui  M.  le  Dauphin.  »  Puis  un  moment 
après,  il  ajotita  :  «Et  là  couronne  ^))  Le  testa- 
ment fut  écrit  en  conséquence,  et  Iç  i^i  se 
trouva  héritier  du  comté  de  Provence,  ainsi  que 
lui  en  avait  répondu  le  sire  Palaniède  de  For- 
bin  lors  du  voyage  (Je  Lyon,  et  de  l^ntrevue 
du  roi  et  dii  roi  René  ^. 

Le  duc  de  Lorraine  s'était ,  depuis  la  mort 
de  ce  dernier ,  efforcé  de  s'assurer  son  hé- 
ritage, et  de  succéder  au  comte  du  Maine; 

<  préposition  de  Jacques  Gx^ieCraî^  notaire. 
»  HiSjtoivç  du  roi  René.   -      ' 
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mais  toutes  précautions  avaient  été  prises 
pour  qu'il  ne  pût  ni  capter  un  testament , 
ni  se  faire  un  parti  en  Provence.  Il  avait  été 
forcé  de  s'en  éloigner  précipitaniment,  comme 
on  a  vu;  depuis  ce  moment  le  bailli  de 
Maçon ,  et  les  auù^es  officiers  du  roi  exerçaut 
une  autorité  dans  les  pays  qui  sont  entre  la 
Lorraine  et  la  Provence ,  avaient  ordre  d  em- 
pêcber  sévèrement  tout  sujet  du  duc  René  de 
se, rendre  en  Provence.  Ce  qui  valait  mieux, 
lies  babitans  préféraient  hautement  d'être  unis 
au  royaume.  Une  si  favorable  disposition  té- 
moignait l'babileté  de  messircPalamède  ;  aussi, 
dès  que  le  roi  fut  maître  de  la  Proveuce,  l'en 
nommart-il  gouverneur  avec  un  pouvoir  tel 
qu'il  n'en  avait  jamais  confié  à  aucun  de  ses 
serviteurs» ,  promettant  sur  parole  de  roi  de 
confirmer  tous  les  actes  de  son  gouvernement. 
De  sorte  que  le  roi  lui  disait  eh  plaisantant  : 
'«  Tu  m'as,  fait  comte ,  j.e  te  fais  roi.  »  Paroles 
dont  la  maison  de  Forbin  a  fait  sa  glorieuse 
devise  ^ 


^  Hegem  ego  comiUm ,  me  cornes  regem,  HiRt.    du  roi 
René. 
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Le  sire  Palamède  de  Forbin  répondit  à  cette 
grande  confiance;  il  gouverna  la  Provence  à  la 
satisfaction  universelle.  Le  parti  lorrain  tenta 
encore  quelques  efforts.  François  de  Luxem- 
bourg ,  fils  de  M.  de  Fîennes ,  et  neveu  du 
connétable  de  Saint-Pol,  était  le  chef  de  ce 
parti.  Il  avait  reçu  du  comte  du  Maine  la 
vicomte  de  Martigue ,  et  habitait  la  Proventce. 
Il  parvint  à  exciter  une  sédition  à  kix,  et  déjà 
il  avait  rassemblé  une  assez  forte  troupe  aux 
cris  de  «vive  Lon*aine  !  »  Le  sire  de  Forbin  sortit 
sans  plus  attendre ,  et  heurtant  de  porte  en 
porte  pour  se  faire  suivre  des  habitans ,  il  criait 
de  son  côté  :  «  vive  France  !  »  Il  était  si  bien 
voulu  dans  cette  ville  et  y  avait  tant  de  crédit  ^ 
que  le  sire  de  Luxembourg  se  trouva  bientôt 
presque  seul  et  se  sauva  dans  Tasile  de  Végîîse 
des  Jacobins.  Le  sire  de  Forbin  alla  ly  chercher 
et  s'assura  de  sa  personne.  En  récompense  de 
ce  grand  service ,  le  roi  lui  donna  la  confisca- 
tion de  la  vicomte  de  Martigue. 

Une  autre  tentative  de  sire  de  Poritevez  ^, 
sénéchal  de  Lorraine,  neut^pas  un  meilleur 

**  Histoire  de  Lorraine. 
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succès.  Il  fut  envoyé  par  le  duc  René  à  Gènes^    * 
pour  y  traiter  avec  Robert  de^  San-Sevérina  et 
Obieto  de  Fièâque ,  et  lés  engager ,  moyen-  * 
nant  de. grandes  promesses ,  à  se' jeter  en  Pro*  ' 
vence  k  la  tété  de  leurs  bandes  d'aventurier»  • 
italiens.   Ils  virent  sans  doute  trop  peu  d'es^ 
poir  dé  réussir ,  poui'^méme  -essayer  cette  en- 
treprise. 

Une  telle  conduite  de  la  part  du  due  René 
ne  pouvait  le;  réconcilier  avec  le  roi ,  qui  n'en 
niit  que  plus  de  volonté  k  lui  ôter  le  duché  de 
Bar ,  et  à  faire  valoir  les  droits  qu'il  préten- 
dait d'après  le  bail  fait,  avec  le  roi  René, 
et  la  cession  de  la  reine  Marguerite  d'An* 
gleterre.  Il  continua  donc  à  fortifier  Bar  et 
les  villes  dont  il  s'était  saisi»  et,  sans  vouloir 
sou  mettre  le  différent  à  l'arbitrage  de  l'empe- 
reur ,  comme  le  proposait  le  duc  de  .Lorraine, 
il  refusa  tout  autre  arbitre  que"  le  pape. 

C'était  de  la  sorte  que,  tout  affaibli  et  dé- 
truit par  la  maladie  qu'était  le.  roi  i  il  n'ou- 
bliait et  ne  négligeait  aucune  de  ses.  affaires. 
Ses  volontés  demeuraient  fermes  et  entières 
comme  par  le  passé ,  non  -  seulement  en  ce 
qui  touchait  le  rojaume,  mais  même  pour 
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tout  autre  intérêt.  Il  avait, Tanilée  précédente, 
confié  la  gardé  de  son  neveu  le  àw  Philibert 
au  sire  de  Lu  js  ;  mais  lé  comte  de  la  Chambre 
s'était  emparé  du  jeune  prince ,  et  'veukit  chas- 
ser du  gouvernement  Tévéque  de  Genève ,  que 
le  roi  y  avait  aussi  placé.  Ces  querelles  étaient  si 
vives,  queJa  guerre  s'était  allumée  en  Piémont* 
Le  parti  du  comte  de  la  Chambre  était  beau* 
coup  plus  fort ,  et  Philippe ,  comte  de  Bresse, 
s'était  rangé  de  son  coté  \  Le  roi  lui  fit  eecrè* 
tement  savoir  sa  volonté ,  et  eiivoya  le  sire  de 
Gomines  à  Màcon  ,  avec  des  troupes,  pour 
entrer  en  'Bresse,  si  le  comte  ne  voulait  point  le 
servir.  Tout  fut  bientôt  convenu.  Le  sire  de 
Bresse  feignit  de  refuser  obéissance- au  roi.  Le 
sire  de  Comines  continua  à  menacer  et  à  faire 
des  apprêts  de  guerre:  Le  comte  de  la  Chambre 
était  pour  lors  à  Turin  avec  le  jeune  duc  ; 
il  croyait  n  avoir  à  se>  méfier  de  rien,  lorsqu'une 
nuit ,  M.  de  Bresse  entra  chez  lui  et  le  surprit 
dans,  son  Ht  avee  le  prince.  «  Vous  êtes  pn- 
»  sounier  du  roi  de  France^  »  lui  dit-il;  Le  duc 
Philibert  fut  ensuite  amené  à  Grenoble,  et  rc- 

'  Comines.  —  Gutclien'jfn.  —  Legraad. 
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mis  au  sire  de  Comines  et  au  maréchal  de  Bour- 
gogne y  4|ui  avaient  ordre  dé  le  conduire  à 
Lyon ,  pour  qu'il  y  attendit  le  Toi. 

Le  roi  avait  en  effet  le  projet  d'y  venir  en 
revenant  de  son  pèlerinage  à  Saint-Claude: 
Depuis  êinq  mois  environ  qu'il  avait  été  voué 
à  ce  saint ,  il  attendait  que  la  saison  fût 
meilleure  et  ses  forces  un  peu  revenues  afin 
d'accomplir  le  vœu  qu'on  avait  fait  pour 
lui.  Juôque-là  il  faisait,  le  mardi  de  ckaque 
semaine ,  remettre  trênte-un  écus  sur  l'autai 
de  Saiot-^Claude.  II  partit  vers  le  milieu  de 
mars ,  accompagné  dé  huit  cents  lances ,  ce 
qui  lui  faisait  un  cortège  d'environ  six  mille 
gens  de  guerre.  Il  s'arrêta  d'abord  à  Amboisè  , 
où  était  le  Dauphin,  son  fils,  qu'il  n'avait 
jamais  vu  ,  ou  du  moins  bien  peu  t^  ;  il  lui 
donna  sa  bénédiction  et  le  confia  au  gou* 
vernement  de  son  gendre,  Pierre  de  Bour- 
bon >  sire  de  Beaujeu,  disant  à  l'enfant  de 
faire  tout  ce  que  ce  prince  lui  ordonnerait ,  et 
de  lui  obéir  tout  ainsi  que  si  lui-même  com* 

^  148 f.  V.  s.  L'année  coaimeDça  le  7  avril. 
^  Ce  Troy. 
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mandai  f.  Ld  sire  de  Beaujeu  fut  en  même  tenïp* 
créé  lieutenant  général  du  royaume  pour 
le  temps  de  ce  voyage- 

D'Amboise,  le  roi  alla  à.  Notre -Dame  de 
Çléri ,  où  il  fit"  de  grandes  dévotioj:is  et  de  riches^ 
offrandes.  Comme  il.  sorlpit  de  Féglise ,  après 
avoir  été  long^temps  à.  genoux  et  en  prières , 
un  pauvre  clerc,  nommé  Guillaume  de  Gulant, 
se  jeta  à  ses  pieds  pour  implorer  jja  miséri- 
corde. Il  devait  quinze  cents  livres  à  un  dur 
créancier,  qui  l'avait  tenu  douze  mois  eji  pri- 
son, et  allait  encpre  1  y  faire,  enfermer;  «  Tu 
»  as^bicn  pris  ton  temps,  lui  dit  le  roi;  puis- 
»  que  je  viens  de  prier  Dieu  d'avoir  pitié  dé 
>)  moi,  il  faut  donc  que  j'aie  pitié  de  toi.  »  Et 
il  paya  sa  dettÇr 

he  Toiy  continuant  sa  route  à  petites  jour- 
nées >  traversa  la  Bourgogne  f  tout  allait  assez^ 
bien  en  cette  province. et  dans  là  Comté.  Le 
sire  de  Toulongeon  avait  feit  quelques  tenta- 
tives pour  y  exciter  encore  des  rébellions,  mais 
elles  avaient  eu  peu  de  suite.  L'année  précé- 
dente, quelques  jours  avant  que  le  roi  eût  sa 
première  attaqué ,  il  avait  perdu  le  sire  Char- 
^_       les  d'Amboise  qui,  par  sa  sagesse  et  son  ha- 
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Inleté,  lui  avait  gagpé  ce  pays  et  qui  le  gou- 
vernait si  sagement.  C'était  à  Tour^  qu'il  était 
jiiort;  car  il  était  alors  revenu  près  du  roi,  et 
avait  auprès  delui  autantde  crédit  qu'on  en  pou^ 
vait  avoir.  Il  le  regretta  beaucoup  et  fit  faire  de 
solennelles  prières  pour  le  repos  de  son  âme. 

11  y  avait  en  Flandre  une  telle  haine  contre 
ce  sire  d'Amboise  qui  avait  conquis  la  Bour^ 
gogne,  au  moment  où  le  conseil  du  duc  Maxi** 
milieu  croyait;  les  afEsiires  du  roi  désespérées 
en  ce  pays ,  qu'on  débita*  sur  sa  mort  une  sin- 
gulière fable.  On  assurlait  qu'il  avait  i^efusé  tous 
les  j^ecours  de  la  médeciue'et  même  de  la  reli* 
gion  y  et  qu'il  étaitimbrt  daos  d'horribles  souf- 
frances.ToutefoiSy  disait-on,  le  roi,  ayant  donné . 
ordre  de  Tensevélir  en  quelque  chapelle,  tandis 
^ue  le  prêtre  se  disposait  à  célébrer  la  messe, 
Je  diable  était  apparu  .pour  lui  dire  que  le 
fa vori  du  ) roi  était  déjà  dans  l'enfer,  tarit  en 
corps  qu'en  âme.  On  avait  pour  lors  ouvert  lé 
cercueil ,  et ,  à  la  grande  épouvante  de  toute  la 
A^our,  il  s'était  trouvé  entièrement  vide. 

Le  roi  avait  donné  pour  successeur  au  sire 
d'Amboise  le  sire  de  Baudricourt,  qui  fut  de- 
puis niaréchal  de  Fra^ijce.  ïl  se  comporta  avec 


a30  MOET 

4ouceur ,  et  continua  à  apaiser  par  sa  sagesse^ 
plus  encore  que  par  les  armes,  ce  qui  restait 
de  rébellion  dans  le  Duché  et  daas  la  Comté. 
Les  États  des  deux  provinces  avaient  été  ais- 
semblés  par  ordrQ  du  roi,  et  Jean,  et  Louis 
d^Ambpise,  évêques  de  MaiUe^is  et  d'Albi^ 
avaient  été  nommés  lieutenans  du  roi  pour 
recevoir  leurs  griefs.  Les  demandes  qu'ils  in^ 
jsérërent  si\r  leurs  cahiçrs  avaient  <été  pris^ 
en  grande  considération;  la  plupart  avaieiit 
été  accordées  9  et  pour  les  autres  de  bonnes  pro- 
messes avaient  été  faites* 

Le  voyage  du  roi  contribua  à  Lui  gagner 
«ncore  ces  deux  provinces;  il  fit  accueil  à  \ 
noblesse  et  àu:^  geiîs  des  villes*  En  passant  à 
Beaune ,  on  lui  fît  voir  un  bel  hôpital  qui  avait 
iété  fondé  par  le  chancelier  Baulin  :  <c  Ah  !  dit^ 

»  il ,  c  était  chose  raisonnable  qu'ayant  fail; 
>»  tant.de  pauvres  durant  sa  vie ^  il  leur  bâtit 

1»  une  maison  après  sa  mort  ^  )>  En  efiet,  le 

chancelier  Raulin,  qui  avait  été  un  très-habile 

conseiller,  et  à  qui  le  duc  Philippe  le  Bon  avait 

accordé  tant  de  confiance^  avait  laissé  un  iai* 

ColQmm  :  Mélanges  hÎBtOTÎques, 
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menBc  héritage  et  la  renommée  d'un  homme 
plein' d'atidité.  On  racontait  que  son  maitre, 
malgré  toute  son  indulgence ,  lui  avait  pour-» 
tant  dit  un  jour  :  «  Raulin,  c'est  trop.  » 

Le«roi  arriva  le  20  avril  à  Saint-Glande,  et  y 
passa  quatre  jours  ;  sa  première  offrandle  fut 
de  quinze  cents  écus  d'or  et  une  autre  de  qua« 
tre  cent  soixante-cinq.  Il  fonda  une  grande 
messe  pour  tous  les  jours,  et  donna  à  labbaye 
pour  cette  fondation  une  rente  de  deux  mille 
livres  qui  comprenait  diverses  seigneuries  en 
Daupliiné ,  les  gabelles  de  Briançon ,  le  nota- 
riat du  Valentinois,  îe  péage  de  Montélimart 
et,  en  outre,  deux  mille  livres  à  prendre  sur 
les  revenus  du  Dauphiné;  il  accorda  des  lettres 
de  naturalité  ii  tous  les  sujets  de  cette  abbaje  ; 
rien  ne  semblait  devoir  l'arrêter  dans  seji  mu* 
i;iificences<. 

Le  jour  même  où  il  av^it  quitté  St.-Claude,* 
.en  arrivant  à  Arban,  il  apprit  que  son  neveu, 
le  duc  Philibert,  était  mort  la  veille  à  Lyon, 
à  la  suite  d'une  chasse  qui  levait  excédé  de  fa- 
tigue. Le  roi  reçut  cette  nouvelle  avec  chagrin , 
«t  écrivit  au  comte  de  Dunoîs  et  au  chancelier 
de  fairp  célébrer  ses  obsèques  et  transporter 
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SOU  coq>s  à  Vabbaye  de  Hautecombe,  sur  le 
Isrc  .du  Bourget ,  où  élàîeut  ensevelis  ses  an<- 
cêtres.  Ensuite,  au  lieu  de  coutiauer  sa  route 
vers  Lyon,  il  passa  par  Louhans,  Tournus 
et  M àcon  ;  p^is  il  s  arrêta  au  château  de 
Beaujen. 

Là ,  il  apprit  la  nouvelle  d'une  mort  qui  fai-^ 
sait  un  bien  plus  grand  jchangçment  dans  ses 
affaire;?. 
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Mort  de  la  duchesse  Marie.  -—  Meurtre  de  l'évêque  de 
Liège.  —  Paix  d^Arras.  - —  Derniers  temps  da  roi.  — 
Sa  mort. 

La  duchesse  M^arie^  que  les  Gantois  et  les 
Flamands  avaient  si  rudement  traitée,  lors- 
qu'elle s'était  trouvée  orpheline  et  délaissée , 
avait 9  depuis  les  quatre  années  de  son  mariage, 
gagné  beaucoup  dans  leur  faveur  et  leur  affec- 
tion. Ce  n'est  point  qu  elle  s'entremît  des  af- 
faires  et  du  gouvernement;  elle  n'avait  nulle 
volonté,  vivait  en  grande  amitié  conjugale  avec 
son  mari,  et  n'était  connue  que  par  sa  douceur  j 
mais  on  l'aimait  par  opposition  au  duc  Maxi- 
milien,  en  qui  les  villes  de  Flandre  avaient 
mis  tant  d'espérance,  et  qui  leur  était  chaque 
jour  devenu  moins  agréable.  Ce  prince  était 
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léger ,  insouciant ,  songeait  plus  k  là  chasse  et 
aux  festins  qu  aux  intérêts  du  pays,  vivait  uni* 
quement  avec  des  nobles  et  des  courtisans. 
Il  dépensait  beaucoup,  et  c'était  largent  des  im- 
pôts ;  car  il  n  en  faisait  jamais  venk  d'AIle- 
magile ,  tant  son  pèl^  était  avare.  Ainsi  îl  en 
était  toujours  aux  e^pédiens  y  et  empruntait  à 
ces  gros  marchands  de  Bruges  et  di^  autres  vil- 
les, ce  qui  leur  donnait  peu  de  respect  pour  lui. 
En  outre ,  cette  grande  protection  quon 
avait  cru  trouver  en  le  prenant  pour  sou^mrain 
avait  été  un  complet  mécompte.  L'empereur, 
ii^ayant  nulle  autorité  et  nuîle  renoi«iïiêe  .en 
Allemagne ,  n'avait  donofé  h  son'  fils  m  se^ 
cours  ni  alliés.  Il  s'était  borné  à  quelques  am- 
bassades, dont  le  roi  de  France  avait  ptis  peu 
de  souci.  L'Angleterre  prbmtetÉait  duvàiïtftge, 
inàîs  on  iie  pouvait  la  faire  déclarer.  Le  dtic 
de  Bretagne  était  un  allié  qui  stfHit  besoin 
d'aide,  plutôt  que  d'enpouvoir  dbtiner  :  La  Pri«e, 
îa  Hollande  et  la  Zélande  étaient  en- proie  à^ 
sanglantes  disdordes.  La  Gneldr^  ne*  se  sou- 
mettait pds.  Les  gens  tTUtrecht  étaient  en 
pleine  révolte  contre  Icfur  évéque  ;  ils  avaicftif 
appelé  comme  capitaine  de  leur  viîlù  Èngel- 
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bért  de  Glè^èd ,  frère  àvL  dvtd  Jéau:  ;  c  était  sou^ 
seâ  oiNires  qu'étaient  réunies  toutes  les  fiDrces  dii 
pai'ti  des  Hoêcks^  de  sorte  qti'il  s'était  allumé 
dans  ûe  pays  line  terrible  guerre  ;  elle  était  pres- 
quederenue  la  prindpale  affaire  du  duc  Maximi- 
lien  que  les  KabélljâuWs  coatraignaient  à  y  em«- 
ployer  ses  meilleurs  capitaines  et  une  grande 
pàttîe  de  ses  troupes. 

Penda^nt  ce  temps  les  frontières  de  Flandre 
demeuraient  d^arnies  du  oôté  de  la  France. 
Lsi  Pifève  ne  les  garantissait  guère  ,  tant  elle 
était  mal  ôbset*vée  de  part  et  d'autre.  Encore 
récemment ,  an  mois  de  janvier ,  la  ville  de 
Bofaaing  avait  été  surprise  par  les  Français , 
^ui^  né  là  pouvant  garder ,  y  savaient  mis  le 
ffeu.î  D'ailleurs  il .  commiençait  à  y  avoir  des 
baiides  d-'avenlwriera  qui  se  disant ,  selon  l'ocoa- 
sion,  Français  ou  Bourguignolts  ,  ravageaient 
}é  pays  et  tenaient  les  habitans  dans  leffi^oi. 
Lé  eottimetce  des  villes  avait  cessé ,  et  les 
riébes  fabriques  de  draps  qui  enrichissaient 
liBt  Flandre  étaiéi^  en  chômage  ^ 

Le&  àùjets  du  dM  Maximilien ,  après  avoir 
^Btût  vôiilu  la  guerre  9  vcfulaient  donc  la  paix 

I. 
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à  tout  prix  ;  d'ailleurs  les  Gantois  n  avaient 
jamais  aimé  aucun  de  leurs  seigneurs  et  ne 
pouvaient  vivre  en  bonne  intelligence  avec  eux. 
Celui  qui  régnait  leur  déplaisait  toujours,  et 
leur  affection  se.portait,  soit  avec  regret  vers 
celui  qui  n'était  plus,  soit  avec  espérance  vers 
celui  qui  devait  régner.  Ils  tenaient  que  le  duc- 
Maximilien  n'était  pas.leur  souverain,  mais 
seulement  le  mari  de  leur,  souveraine;  et,  ré- 
clamant comme  un  privilège  ce  qui  s'était  en. 
effet   pratiqué'  souvent,    ils  voulaient  qu'on: 
nourrit  et  qu'on  élevât  dans  leur  ville  leS;  en- 
fans  de  madame  Marie  et  du  duc  Maximilien. 
Ils  en  avaient  eu  déjà  trois  :  Philippe ,  né  en. 
1 478  ;  Marguerite,  née  en  i 480  ;  François,  né 
au  mois  de  novembre  1 481 ,  qui  était  mort  peu 
après  sa  naissance.  Les  deux  autres  étaient  aux 
mains  des  Gantois. 

.  La  duchesse  Marie,  après  s'être  relevée  de 
sa  troisième  couche ,  avait  fait  avec  son  mari 
un  vojage  en  Hainaut.  Elle  avait  été  reçue  en 
grande  solennité;  de  là,  à  Yalenciennes,  où  le^ 
Français  étaient  venus  se  montrer  durant  s^on 
séjour;  de  sorte  qu'elle  avait  pu  voir  de  ses^ 
yeux  les  flammes  qu'ils  avaient  allumées  dans 
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les  campagnes.  Puis  elle  avait  quitté  ce  triste 
pays  de  guerre  et  de  ravages,  et  elle  était  re- 
venue avec  toute  sa .  cour  dans  la  riche  ville 
de  Bruges.  Dans  les  commencemens  de  février, 
elle  voulut  un  jour  se  donner  le  divertissement 
de  la  chasse  à  Voiseau ,  et  sortit  avec  sa  suite 
pour  voler  au.  héron.  Pendant  qu'elle  suivait 
la  chasse.,  sa  haquenée  voulut  passer  par-dessus 
y n  tronc  d'arhre  ahattu ,  les  sangles  se  rompi- 
rent, la  selle  tourna,  et  madame  Marie  tomba 
avec  rudesse  sur  ce  bois»  On  la  rapporta  bles- 
sée dangereusement;  mais  on  ne  croyait  pas 
que  sa  vie  fût  en  péril.  Pour  ne  pas  inquiéter 
son  mari,  ou  ]par  ptideur,  dit- on,  elle  ne 
laissa  pas  les  médecins  panser  la  profonde  bles- 
sure qu'elle  s'était  faite.  Le  mal  s'envenima  ;  la 
Duchesse  devint  de  plus' en  plus  malade,  et 
trois  semaines  depuis  sa  chute  elle  mourut, 
le  27  mars  1482,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
après  une  vie  si  courte  et  agitée  par  tant  de 
malheurs ,  que  ne  méritaient  point  sa  douceur 
et  son  innocence. 

Ce  fut  cette  nouvelle  qui  arriva  au  roi  peu-*- 
dant  son  voyage  et  lorsqu'il  était  au  château 

'    14B1   V.  s.  L'année  commença  le  7  aval. 
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de'Beaujeu.  Oû  ne  pouvait  riea  lui  appi^nân^ 
lie  plus  heureux  y  et  ii  semJ^la  ref^eoiiDe  sos 
forces  pour  sentir  une  si:  grande  pie.:  Ge  «foi 
Fatugmentait  encoi^  c'est  que  les  deux  mgt- 
hni  étaient  au  pouvoir  des  Gantois  ^  et  le 
roi  .vit  tout  aussitôt  q[uel  profit  il  allait  tirer 
de  la  pauvre  situation  où  se  trouvait  le  àEkp 
Maximiliçn. 

Déjà  il  était  en  grande  intelligence  a vee  les 
Flamands.  M.  D'Ësquerdes ,  maître  Olivi^^  et 
plui$  particulièrement  encore  GnUkume  de- 
Gluni ,  l'ancien  protonotaire ,  qui  avait  été  si 
long-temps  conseiller  du  duc  de  Bourgogne , 
et  que  le  roi  avait  fait  évéqué  de  Poitiers^  coa* 
duisaient  ces  secrètes  pratiques.  Un  nommé 
Hermann  Wliestedtè  ^  faisait  souvent  le  voyage 
de  Gand,  et  portait  parole  aux  principaux 
bourgeois  et  ciije&  du  peu^e  de  la  part  dùroîi 
Geux  qid  le  servaient  le  mieux  étaient  un 
nomixrë  Guillaume  Rym ,  primiier  Gonseiller 
de  la  ville ,  et  Copenole ,  syndic  dea  chausse* 
tiers.  Tous  deux  étaient  habiles ,  avaknt  grand 

crédit  sw  les  gens  dç  la  commune  y  étsàe/ai  de 

■  •■  .  *  , 

»  Legraud.  —  Comines. 
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X3aiaiyaÎ5  vouloir  envers  lei|r  se^neur^  et  avaient 
«fioepté  4^9  pensipiia  do  roi. 

{>è$  le  premier  mpotei^t,  les  partisans  du 
roi  lui  firent  dir^  4e  i^  hÀter ,  et  de  profiter  dç 
ToGcaçioii  avant  qu  eUe  échappât.  Le  penple  di^ 
4ai0»t4Js,  désirait  afd^oment  lapais,  et  trouva 
mi  bcm.  tout  aiCCioiBiaiodeipeQt  qui  pourrait  la 
procurer  ;  il  fallait  proposer  le  mariage  du 
Dau^in  meç  jU  jaune  princesse  Marguerite , 
«t  le9  Gantoi$  y  i:;onâe]ftticaieiit  volontiers. 
Autrement .  les  Flamands  ^e  tourneraient  du 
oèité  de  r Angleterre  9  et  alors  n  épargneraient 
mil  eSÊOTt  pour  faire  avec  les  Anglais  une  terri- 
lile  guerre  au  royaume  de  France  ;  déjè  i^éme 
arrivaient  des  envoyés  d Anglciterre  pour  pra- 
tiquer une  alliance. 

Le  roi  fit  partir  au  plus  vite  Herinann 
Wfifistedte.  Par  malheur  p  lorsqu'il  pasisait  à 
Gravelines,  le  sire  deSain,te<-Aldegonde>  qui  y 
eommjMMlait  et  devant  qu^  il  fut  amené  ^  iji,  e*- 
tmfi  poiiiit  content  de  se&  réponses,  le  fit  omettre 
h  la  lo?ture.  Wtie/»tedte  se  montra  ferme  et 
^iirigeuji,  Il  ne  confessa  rien»  et  il  lui  fut  per*- 
mis  di9icontun«9i'  a^cM»  e^min*  U  amyai  h  Gand 
au  commencement;  de  juin. 
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Déjà  tout  allait  au  mieux  pour  le  roi.  Les. 
Etats  de  Flandre ,  assemblés  le  2  mai  ^  avaient 
refusé  au  ducM aximilièn  la  tutelledeises  enfans, 
ou  du  moins  rayaient  assujetti  àde  dures  condi^ 
tions,  lui  imposant  un  conseil  de  tutelle^  et  le 
traitant  de  tous  points  sans  nul  respect,  comme 
un  prince  incapable  de  se  comporter  raisoB*^ 
nablement.  .         .   .    -    ..  .        - 

Les  États  de  Brabant  allaient  prendre  une 
résolution  pareille,  lorsque  lé  duc  Maximilien* 
iit  prendre  et  mettre  à  mort  quelques-uns  des 
bourgeois  les  plus  considérables  qui  lui  étaient 
contraires.  Cette  violence ,  que  lui  avaient  con- 
seillée les  jeunes  serviteurs  de  sa  cour,  acheva 
de  le  perdre  dans  l'fesprit  des  peuples.  Les 
hommes  que,  contre  toute  justice,  il  con- 
damna, étaient  aimés,  passaient  poursageset 
amis  du  pays.  En  outre,  ils  étaient  fort  ricbes 
et  Ton  vit  bien  que  c'était  surtout  pour  avoir 
leur  confiscation.  Car  rien  n'égalait  le  désordre 
et  la  rapacité  de  ce  prince  et  des  seigneur^  qui 
l'entonraient.  Les  troupes  n'étaient  pas  même 
payées  de  leur  solde;  aussi  vivaient-elles  sur 
le  pays  et  n'avaient-elles  aucune  discipline, 

-  *  Baiiandus,  Annales  Brabatîtit, 

i       — '  •  -  ■ 
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Malgré  ces  actes  de ,  tyrannie  j .  les  j^t^ta  du 
Brabant  ne  s'effrayèrent  pas  et  ne  rjecônnarçtit 
point  au  Duc  le  droit  d'être  tuteur  de  ses  en-^ 
fans.  Ils  lui  accordèrent  la  tutelle ,  mais  de 
leur  propre .  aiitorité  ,  se  réservant  de  la  lui 
retirer,  s'il  rie  s'en  acquittait  jpas  sàgepientf 
Le  roi,  après  quelques  jours  passés  à  Beau- 
jeu,  s^était  rendu  à  Lyon.  Il  y  avait  fait ' venir 
Charles  de  Savoie ,  frère  et  légitime  héritier  du 
duc  Philibert;  ce  jeune  jprince ,  avec  son  jeunô 
frère    Jean  -  Louis  ,  était   reténu  en  "France 
dépuis  plusieurs  années,  et  le  roi  l'avait  donné 
en  garde  au  comté  dé  Dunois.  Il  arriva  de  Châ* 
teau-Begnault,  où  était  son  séjour  accoutumé , 
et  fut  reconnu  duc  de  Savoie.  Le  roi,  9on  on- 
cle ,  se  déclara  son  tuteur ,  et  nomma ,  pour 
gouverneur  de  ses  états,  Jean-Louis  de  Savpie, 
évéque  de  Genève.  Le  comte  de  Bresse  voulut 
s'emparer  du  gouvernement  de  Piémont,  mais 
le  roi  lui  ordonna  de  le  quitter,  sous  peine 
de  voir  confisquer  sa  seigneurie  de  Bresse.  Ainsi 
il  fallut.céder  à  la  volonté,  de  ce  roi  qui,  pres- 
que dans  le  tombeau,  commandait  encore  par-» 
toutou  il  mettait  la  main. 

Il  revint  ensuite  lentement,  et  toujourç  dq 
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plus  en  plus  malade,  à  Kolre-DaïUie-de- 
déri ,  où  il  arrifà  au  oommencemeikt  de  juin. 
Il  y  fit  une  pieuse  neuTaine  après  taqaella  H 
se  trouva  un  peu  mieux.  De  *Hi  il  alk  passer 
quelque  temps  à  Meuiig-sur*Loire,  et  dans  un 
lieu  voi&iii  qu'on  nomme  Saint«LaurefttHlest 
Eaux,  n  attendait  les  amluissadairs  dea  États 
de  Flandre,  car  (/était  a?ec  eux  et  non  plus 
avee  le  duc  Maximilien  qu'il  traitait  II  reçut 
£9^t  bien  ces  ambassadeurs ,  encore  qu'il  eom- 
mençàt  à  ne  plus  se  laisser  guè^e  voir.  II  j  en 
avait  des  trois  états  :  nobles,  ^ns  d'éçlîise^  e^ 
hommes  du  peuple.  Le  roi  leur'padia  de  son 
désir  d  avoir  enfin  la  paix ,  qu'eux  an^i  sou-» 
haitsÂent  plus  que  tonte  chose ,  et  tout  futpré-* 
paré  pour  la  conclure.  Puis  le  roi  ordonna  au 
sire  de  Saint-Pierre  d^a43ooi!bpagner  à  Paris  ces 
ambassadeurs,  et  die  lenr  faire  rendre  de  grands 
hoîmeuips  dans  cette  vilk»  Le  prwôt  des  mar- 
éhaiidset  les  éclievins^leur  fiveiU:  uii  ho(noi?able 
accueil ,  et  les  fe^oyèr^nt  de  lenr  mieux. 

£ii  retournant  en  Flandre  les  députés  des 
Etats  Iroyersèrent  larmée  du  roi ,  que  M.  d'£i- 
querdes  avait  conduite  de  Normandie  sur  les 
marches,  cfe  l'Artois^   Elle   ^Mt  Jiks    belle 
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que  jamais  :  il  y  ay^it  4^  mi&e  S^issefi  »  hpit 
mille  piquier&.et  quatorze  cents  laoçes,  jet 
upe  superbe  artillerie.  Cette  ¥ue  ne  pouvais 
i|u  augmenter  ilaus  Fesprit  des  Fls^mands  leivf 
désir  défaire  la  paix  ;  car  ils  u  avaient  rien  d^ 
pareil  .chez  eux.  Tout  y  allait  de  plus  mal  ei^ 
plus  mal>  le  prince  n  avait  plus  robéiss^ancç 
de  ses  sujets  ;  sans  parler  de  la  guerre  avec 
la  France^  la  guerre  d'Utreclxt  devenait  chaque 
jour  plus .  grande  et  plus  sanglante  ;  enfin , 
il  semblait  que  personnç  ne  gouvernât  plus. 

C'était  donc  un  moment  favoiabip  pour  les 
tiraliisons ,  et  pour  faire  des  appoitemens  par-^ 
ticuliers  avec  les  seigneurs  et  les  capitainbs* 
C'e^t  à  quoi  s'entendait  fort  bien  M.  d'£squer- 
des,  n  y  employait  beaucoup  le  sire  de  Cou- 
pigny  K  Ce  gentilhomme  prétendait  que  si 
on  lui  donnait  un  conc^té^  vingt  mille  fraiici^ 
de  pension  et  quelque  argent  comptant;^  il 
déciderait  le  sire  de  Beveren  ^  qui  défendait  s^ 
Vaillammen);  Saint-Omer  depuis  cinq  années , 
sinon  à  rendre  la  ville ,  du  moins  à  la  tenir  eii 
^utralité  9  ^  et  à  prêter  serment  au  rc»  de  qq 
pas  agir  contre  lui. 

■.  Legrand« 
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Ce  jcnarché  ne  fut  pas  conclu ,  mais  on  réus- 
sit à  en  faire  un  très -profitable  avec  le  sire 
de  Cohen;  commandant  la  ville  d'Aire.  Seu- 
lement il  voulut  sauver  les  apparences  ^  et 
,  demanda  à  être  assiégé.  M.  d'Esquerdes  et  le 
maréchal  de  Gié  entourèrent  la  place  et  Ja 
battirent  d*artillerie  pendant  huit  jours.  Le 
conseil  du  duc  Maximilien  envoya  offrir  au 
sire  de  Cohen  de  lui  envoyer  du  secours.  Il 
répondit  qu'il  pouvait  facilement  tenir  pen- 
dant un  mois,  qu ainsi  il  y  avait  tout  loi- 
sir d'assembler  une  armée  pour,  faire  lever 
le  siège.  Dès  qu'il  y  eut  une  brèche  ,  le 
traité  fut  conclu.  La  garnison  eut  permission 
de  sortir  avec  ses  armes  et  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenait pour  aller  rejoindre  le  sire  de  Beve- 
ren,  qui  était  capitaine  en  titre  de  la  ville 
d'Aire.  Pour  le  sire  de  Cohen ,  il  eut  une  grosse 
somme  d'argent ,  et  par  la  suite  fut  capitaine 
d'une  compagnie  de  cent  lances. 

Parmi  tous  les  désordres  qui  désolaient  alors 
les  pays  de  Flandre,  il  se  passa  alors  une  aven- 
ture qui  non-seulement  y  répandit  le  trouble 

»  Molinet.  — De  Troy.  —  Comines.s 
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et  l'effroi ,  mais  inspira  une  horreur  universelle 
dans  la  chrétienté  ^  D  y  ayait  déjà  quel- 
ques années  que  Guillaume  d'Aremberg , 
surnommé  le  .Sanglier  des  Ardennes,  exer- 
çait un^  grand  pouvoir  chez  Louis  de  Bour^ 
bon ,  évêque  de  Liège.  Il  s'était  fait  nom- 
mer gouverneur  ou  mainbourg  du  pays;  sous 
ce  titre,  et  abusant  de  la  faiblesse  du  prélat, 
il  commettait  mille  excès  et  continuait  le  mé^ 
tier  de  brigand  qu'il  avait  fait  toute  sa  vie.  Le 
roi  avait  eu  plus  d'une  fois  à  réprimer  les  bri- 
gandages du  Sanglier  desArdennes,  lorsqu'il  fai- 
sait des  courses  sur  les  terres  du  royaume  ;  mais 
comme  il  promettait  depuis  quelque  tems  de 
faciliter  un  libre  passage  aux  Français  pour  aller 
attaquer  le  comté  de  Namur,  il  était  secrètement 
favorisé.  D'ailJeurs  le  roi,  qui  croyait  avoir  à 
se  plaindre  de  l'évêque  de  Liège ,  et  qui  n'a- 
vait pu  jamais  le  faire  déclarer  contre  le  duc 
Maximilien,  n'était  pas  fâché  de  le  voir  ainsi 
opprimé. .  Guillaume  d'Aremberg,  bienvenu 
des  Liégeois  qui  n'aimaient  point  leur  évêque 
et  lui  imputaient  leurs  anciens  malheurs ,  pro^ 

'  Molinet.  —  Amelgard. 
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tégé  (fu  toi  de  France  y  redouté  de  lotis  par  sa 
violence ,  était  donc  le  maître  do  pays  beati- 
eoûp  pltis  quie  Louis  de  Bourbon.  H  s'était  fait 
donner  par  le  cbapîtré  la  riche  seigneurie  de 
Franchemont.  H  disposait  de  tout^  ôtait  ou 
donnait  les  offices  k  son  gré ,  tandis  que  l'évê- 
que  vivait  abandonné  et  méprisé. 

Les  choses  en  vinrent  an  point  qu'un  joitr 
le  Sanglier  des  Ardeûnes  tua  de  sa  main  uil 
nommé  Richard ,  secrétaire  et  garde  du 
sceau  de  Tévêché.  A  ce  dernier  coup,  l'èrêque , 
las  de  tant  d'outrages,  prit  courage,  et,  de  cotH 

»  

cert  avec  les  Etats  du  pays  de  Liège ,  bannît 
èe  cruel  mainbourg.  Guillaume  d*Arémbér^ 
àUa  se  réfugier  en  France ,  et  fit  espérer  plus 
que  jamais  au  roi  dé  lui  livrer  le  pays  de 
Liège ,  si  Tou  voulait  Faider  à  y  entrer.  Le  roi 
ne  pouvait  faire  un  public  accueil ,  ni  recon- 
naître pour  son  allié  un  semblable  clief  de 
routiers;  cependant  il  lui  fît  remettre  de 
Fargent  ^ ,  et  le  laissa  faire  librement  ses  jtt*- 
paratifs  dans  le  royaume.  Le  Sanglier  dés  Ar- 
deùnes  viiit  à  Paris ,  j  etïrôïa  léi^  maUvail^  su- 

•  De  Troy.  —  Molinet. 
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jets,  les  kvroBS  ^  les  ^ds  sas»  état  f  )es  va- 
gftlMmds  qui  a^iei[^  jadis  été^clatis  les  4irmées , 
et  en  foFfitia  une  bande  d'enVi^oaf  (rois  mille 
hoiBiXies.  On  lui  permit  méiï^  de  prendre 
quelques  gens  de  guerre^  H  fit  h^ihtUep  tont 
son  monde  en  robes  roches  ^  avec  une  bure  de 
sanglier  brodée  sur  la  manobe^  et  sacbemina 
vers  le  pays  de  Liége^ 

L'évéque  était  à  Huy;  dès  qu'il  fat  ev^fi  de 
eette  tçn&Ae  app^obe^  il  revint  k  ÎÀég^  pour 
tenter  de  se  défendre.  Sa  suite  était  peu  nom^ 
breuse  et  formée  de  quelquies  nobles  sedije^ 
tnetit,  car  il  n'était  point  aimé  descoaoatnwles. 
Dès  le  lendemain,  il»  manda  dans  son  palais 
les  syndics,  et  leur  ordonna  de  lerer  lés  ba«- 
niàres  de  leurs  métiets;  mais  il  y  avait.^  sinop 
mauvaise  volonté ,  du  moixïs  grande  mdiSS^ 
rence  à  prendre  la  défense  du  prince;» tout 
bon  qu'il  était ,  il  avait  attiré  le»  plus  borribles 
maux  sur  son  peuple;  plus  d'une  fois^  il  avait 
appelé  lès  armes  des  Bourguigûons  ,  et  sofi 
pouvoir  n'avait  été  rétabli  que  par  la  ruine 
de  la  vflle  et  le  massacre  des  btd>itsins.  D^ 
Pierre  Rousslaer,  maire  de  Liège,  et  Tbierri 
Pavillon ,  écbevin  ,  étaiexit  allés  aTvee  d'autres 
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rejoindre  le  Sanglier  des  Ardenne^ ,  et  s'a- 
vançaient avec  sa'  troupe.  Les  syndics  promi- 
rent pourtant  à  Tévêque  de  lui  obéir.  / . 

Pour  lors ,  il  s'arma  et  conimanda  qu'on  lui 
amenât  son  cheval  dans  la  cour  de  l'évêché. 
Quand  il  voulut  mettre  le  pied  à  l'étrier,  l'ani- 
mal y  qui  d'ordinaire  était  doux  et  tranquille, 
se  cabra  comme  s'il  n'eût  pas  voulu  se  laissai 
monter.  Cependant  l'évêque  persista  dans  son 
dessein ,  et  sortit  de  son  palais  accompagné  de 
quelques  cavaliers ,  faisant  porter  devant  lui  la 
bannière  de  Saint-Lambert. 

Les  bourgeois  né  s'étaient  assembles  qu'en 
petit  nombre,  et  semblaient   marcher  à  re- 
gret. A  chaque  moment  on  en  voyait  quit- 
ter la  troupe  et  rentrer  chez  eux.   L'évêque 
était  presque  seul ,  quand  il  passa  la  porte  de 
la  viHe.  Il  continuait  pourtant  à  marcher  de- 
vant lui  y  inc^tain,  consterné ,  et  ne  pouvant 
rien  résoudre.  «Où  me  mène-t-on? »  disait-il. 
H  passa  devant  le  couvent  des  chartreux ,  étleur 
fit  dire  de  prier  pour  lui.  Toujours  avançant,  il 
vit  biehtôt  paraître  quatre  cavaliers  de  la  bande 
ennemie,   et  à  l'instant  arriva  sur  lui,  tout 
en  fureur ,  Guillaume  d'Aremberg  lui-même. 
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Oû  se  trouvait  pour  lors  dans  un  chemin  étroit; 
Tévéque  avait  la  tête  désarmée  ;  un  des  servi- 
teurs qui  raccompagnaient  portait  son  casque. 
«  Louis  de  Bourbon/))  cria  le  Sanglier  des  Ar- 
dennes  y  a  je  me  suis  offert  et  mis  en  peine 
»  pour  être  de  vos  gens ,  et  vous  n'ave2  pas 
»  voulu  me  recevoir.  Aujourd'hui  je  vous  trou- 
D  ve.  »  Bientôt  il  lui  porta  un  coup  dans  la 
gorge.  Le  pauvre  évêque  demanda  humble- 
ment la  vie  ;  il  rappela  au   sire  d'Aremberg 
tju  il  était  né  son  vassal  ;  que  toujours  il  l'avait 
traité  avec  faveur  et  comblé  de  biens  ;  qu'ils  s'é- 
taient promis  foi  et  amitié  ;  qu'il  était  le  par- 
Tain  d'un  de  ses  enfans.  Il  lui  offrit  de  le  re- 
cevoir en  grâce ,    de    lui  rendre  tout  le  pou- 
voir qu'il  avait,  ou  même  un  plus  grand.  Rien 
•ne  put  apaiser  la  rage  sanguinaire  du  Sanglier  ; 
il  redoubla  ses  coups ,  de  sa  hache  lui  fendit 
la  tête  et  l'abattit  devant  lui.  Non  content 
de  l'avoir  ainsi  massacré ,  il  fit  traîner  son  corps 
jusque  sur  la  place  de  Saint-Lambfert ,  où  il 
demeura  exposé  et  dépouillé  ;  puis  on  le  jeta 
dans  la  Meuse,  en  défendait  qile  la  sépulture 
/ui  fût  donnée. 
Cela  fait ,  Guillaume  d'Aremberg  entra  dans 
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la  viHe,  fit  mettre  k  lucw'^  queJq.*wiiHmd  de» 
serviteurs  et  du  peu  damis  quVwt  ae  mat 
heureux  évêque,  et  livra  leurs  |i|iî|isoQ3  ao 
pillage  de  ses  gei^s.  Puiâ  il  assembla  Ifts.  ok^ 
noiaes  ^  leur  ordonna  d'éli|?e  pour  éyèquQ  J^ui 
de  la  Marck  son  fils  ^qu  il  av^it  4ixieil^  a^^ec^ui^ 
.signifiait  que  le  chapitre  réitérait  enfermé 
jusqu'à  ce  que  cette  élection  fût  faites,  ïl.les 
contraignit  encore  d'engj^ger  aux'  bgnquîerp 
florentins ,  établis  à  Colognq ,  les  rey^nji^  de 
Tévéché  pour  plusieurs  années,  afia^di^itr 
il ,  de  pouvoir  acheter  en  cour  de  Rpnie  |f 
confirmation  de  1  élection  ^e  son  fils.  Son  poui» 
voir  ain3i  établi  dans  la  ville ,  iji  perlai):  p^ifurT 
tant  aux  cordeliers  de  chercher  le  cprps  de 
Louis  de  Bourbon ,  et  de  lensevelir^  ensuite  il 
envoya  sonamer  tout  le  pays  de  liége  4^ 
reconnaître  son  autorité.  . 

Sans  parler  même  de  l'épouvante  que  r^an* 
dit  un  si  grand  crime  4ai;is  tous  les  p§ys  voir 
sins,  et  de  la  pitié  qu'inspirait  le  meurtre  d'ua 
évéque  cousin  du  roi  de  France ,  onde  du  duc 
d'Autriche,  et  Qussi  grand  dans  la  aiçiblesse 
que  dans  l'Église ,  il  était  pressait  de  pQWvaîr 

kh  sûreté  du  co^nt^  de  Narour  ^t  du  dmhé  de 
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£rab>aBt^  Oix  voyait  de  quoi  était  capable 
Guillaume  d'Arember^.  Déjà  il  promettait  son 
api^ui  au^  geos  d*Utrechc  ;  le  duc  de  Qèves  lui 
effl:mt  son  allioiice  et  spn  secouvs.  Il  avait  avec 
luilesoi  de  Neu^Uàtel  et  quelque»  geutilalîom* 
mo^  d^  France.  lia  roi  le  ftvorisait.  Il  impariait 
doue  de  ite  paa^  lui  laisser  le  temps  de  s  && 
fermir;  c'était  ie  seul  moyen  de  sauver  des  plus 
cruels  ravagés  les  états  du  duc  Maximilieu. 
La  noblesse  de  BrabaQt  et  du  comté  de 
lïamur  s'asaembla  promptement  pour  chas-^ 
aer  OuiUaume  d'Aremberg  du  pays  de  Liège. 
C'était  '  le  30  août  qu'avait  péri  le  malheu- 
reoi  évé^e.  Trois  jomrs  après ,  les  Braban- 
çons étaient  déjà  entrés  dans  le  pays  de  Liège. 
De  Bèonieiit  en  memmity  arrivèrent. ceux  qui 
étaient  plus  éloignés  de^  frontières ,  et  les  plus 
vniikns  capitaines  et  serviteurs  du  due  Maxi* 
pgâlieb  :  le  comte  de  Rômont,  le  comte  de 
iOTassau,  le  sire  de  Breda  et  d'autres.  Cette 
armée  trouva  d'abord  peu  de  résistance ,  s'em-^ 
paffà  de  Saint-Troai,  d'Hàsselt,  de  Tongres; 
maib  le  siège  de  k  viHe  de  Li^e  n'était  pas 
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une  entreprise  facile,  et  cette  guerre-  ne  pou- 
vait être  terminée  promptement. 

JLes  forces  -du  duc  M aximiliea  se  trouvant 
ainsi  toutes  employées ,  soit  contre  le  Sanglier 
des  Ardennes,  soijt  contre  la  ville  dTJtreclit, 

le  roi  pouvait  de  plus  en  plus  prendre  ses 
avantages  pour  traiter;  mais,  en  même  temps, 

sa  santé  allait  s'a&iblissant.  Une  nouvelle  re- 
chute layertissant  encore  une  fois  que  sa  fin 
pourrait  bien  être  procliaine ,  il  voulut  voir  son 
fils  pour  lui  donner  ses  dernières  instructions, 
et  régler  pour  le  mieux  son  avènement  à  la 
couronne. 

*  Jusqu'alors  il  avait  fort  négligé  le  Dauphin  , 
jamais  il  ne  le  voyait.  On  ne  l'amenait  point 
au  Plessis,  et  le  roi  n'allait  point  à  Amboise  \  • 
Chacun  disait  que  cet  enfant  lui  faisait  ressentir 
plus  de  crainte  que  d'aflfecticfh  ;  il  se  souvenait 
que  lui-même  dans  sa  jeunesse  avait  été  mis  à  là 
tête  de  la  faction  de  la  Praguerie  contre  son 
père.  Il  voyait  que  dans  tous  les  dèsseinâ qu'on 
formait  contre  lui  ^  il  était  toujours  question^ 
de  gouverner  au  nom  du  Dauphin,  De  sorte 

^  Comines.  —  Seyssel.  —  De  Troj. 
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qu'on  usait  de  grandes  jprécautions ,  soit  pour 
qu  il  né  fût  pas  enlevé,  soit  pour  qu  il  ne  fût  point 
parlé  point;  de  lui.  Il  était  nourri  et  élevé  à  Ani- 
boise  parmi  les  femmes ,  sans  avoir  autour  de 
lui  ni  précepteurs  ni  domestiques  qui  eussent 
quelqu  importance.  Il  était  défendu  d'aller  le 
visiter  à  Amboise  ;  et  le  roi  entrait  même  en 
âoupçon  et  se  montrait  mécontent ,  lorsqu'il 
savait  que  quelque  seigneur  avait  pris  route 
par  la  ville  d'Amboise.  La*  chose  alla  ait  point 
,  que  Ton  se  demandait  parfois  parmi  le  vul* 
gaire  si  le  Dauphin  était  mort  ou  vivant.  Il 
arriva  qu'un  jour  le  sire  du  Bouchage,  qui  était 
un  deë  plus  avant  dans  la  confiance  du  roi , 
prit  sur  lui  d^aller  rendre  ses  devoirs  à  l'enfant. 
Pour  le  divertir  un  peu ,  il  l'amena  dans  les 
champs,  mais  non  loin  du  château.,  et  fit  pren- 
dre quelques  perdreaux  devant  lui  dans  une 
chasse  au  vol.  Dès  que  le  toi  en  fut  instruit, 
il  entra  en  grande  colère ,  ^t  personne  ne  son- 
gea plus  à  risquer  une  pareille  chose. 

Cet  enfant,  vivant  ainsi  seul  et  enfermé,  n'a- 
vait rien  qui  pût  lui  élever  le  cœur,  ni  lui  don- 
ner goût  à  devenir  docte  et  sage.  Le  roi  ne 
s'en  mettait  guère  en  peine  et  ne  lui  fit  pas 
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même  enseigner  le  latin  :  «  Je  ne  veux  point 
»  qu'il  en  sache  d'autres  paroles,  diaiaiuil  en 
»  plaisantant ,  sinon  :  qui  neseit  dissimulare 
»  neseit  regnàre  ,*  c'est  tout  ce  qu*il  faut  de 
»  latin  à  un  prince  ^.  » 

il  est  vrai  que  le  Dauphin  était  de  faible 
santé  et  fut  souvent  malade ,  quelquefois  même 
dangereusement  ;  pour  lors  le  roi  s'en  montrait 
fort  inquiet 9  et  paternellement  occupé;  il  en- 
voyait sans  cesse  savoir  de  ses  nouvelles,  et 
^'oubliait  rien  pour  qu'il  fût  bien  soigné  et  • 
eptouré  de  médecins,  habiles.  , 

Maintenant  qu'il  voyait  en  son  fil§  son  pro- 
chain successeur ,  il  commença  à  s.e  compor- 
ter avec  lui  d'upe  autre  sorte.  H  fit  compo- 
ser sous  ses  yeux ,  par  de  bons  et  notables^ 
hommes,  non  point  seulement  doctes,  mais 
jH*Qpres  à  la  garde ,  défense  et  gouvernement 
ti^UP  rQy^ume,  un.  petit  volume  qu'il  appela 
le  Rosiet  de^  guerres.  C'était,  un  recueil  des  plt>§ 
piç^se3, 4f?s  plys  sçig^a,  des  plu&noUesipaxÂnties, 
t^iatisw  1«  façoQ  dçsç.Max(  qon(}p)ri^  seloals^lpi 

•        ■        • 

tUurq .  d^  sjrç  de  ^uvca^,  ,       . 


4e  Dieu  et  la  justice,  que  sur  Tart  dé  gouver-r 
laer,  46  fendre  le»  peuples  heureu:ir ,  sur  la  po 
litique  et  surtout  la  scienee  de  la  guerre,  sur 
ie^  qualités  cpi'il  j  faut  apporter ,  le  choix  des 
^ehe&y  la  discipline  des  soldats,  les  discours 
qu  oa  leur  doit  tenir,  enfin,  toute  la  conduits 
d'une  armée.  Rien  n  e^  plus  digne  d'un  loya} 
<et  vertueux  prince  que  ce  livre,  et  ïon  nj 
trouve  nulle  trace  de  ce  que  le  roi  Louis  X{ 
pratiquait  daus  les  aâSiiires  ou  disait  dans  ses 
discours  familiers.  Voulapt  laisser  à  soq  fils 
el  aux  t^;aps  k  venir  un  témoig^agii  soleoue) 
4e  s^  pensées ,  ijl  lui  sembla  que  si  la  r^se  Cft 
la  violence  convenaient  par  moment  au  bie^ 
des  affaire ,  la  justice  est  de  tous  les  temps; 
que  si  le  mal  peut  se  pratiquer,  on  ne  saurait 
pcMirtant  se  résoudre  à  lenseigner;  et  que  si 
par  forme  de  plaisanterie,  en  devisant  chaque 
jour  selon  foçcasion,  il  avait  pu  roontrçr  p^u 
4f  soupi  des  plus  s^int^  maxinoe^»  dp  noi(H99 
#Hes  devaient  nécessairement  trouver  pts^ei 
dans,  le  hw^  langage  d'un  livrev 

Ce  livre  devait  être  conun^  ^^e  préface  oit 
poréparation  aux  chroniques  de  France,  qa'il 
fibt  aussi  écrire  pour  son  fils;  «  car,  y  efit«il  dtt.ii 
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la  recordalion  des  choses  passées  est  nioult 
profitable ,  tant  pour  se  consoler^  conseille!*  et 
conforter  contre  les  adversités ,  que  pour  es- 
quiver les  inconvéniens  auxquels  les  autres  ont 
trébuché ,  et  pour  s'animer  et  s'efforcer  à  bien 
faire  comme  les  meilleurs....  C'est  aussi  un 
grand  plaisir  et  passe-temps  de  réciter  les 
choses  passées  ;  comment ,  de  quelle  manière 
et  en  quel  temps  sont  advenues  les  pertes^ 
conquêtes  ou  réductions  de  pays.  » 

Avec  un  tel  goût  pour  l'histoire  ^  qui  lui  sem- 
blait la  plus  profitable  et  la  plus  récréative  des 
sciences,  le  roi  ne  pouvait  manquer  à  ce  qui 
avait  été  constamment  pratiqué  par  ses  pré- 
décesseurs; il  avait  veillé  à  ce  que  les  chro- 
niques tenues  à  Saint^Denis  fussent  continuées. 
Jean  Castel  ^  religieux  de  cette  abbaye  et  abbé 
de  Saint-Maur,  avait  été  long-temps  chargé 
de  cet  office  9  moyennant  deux  cents  francs  de 
pension.  Lorsqu'il  était  mort,  en  1479,  ce 
qu'il  avait  écrit  fut  déposé  à  Saint-Denis  dans 
un  coffre  à  deux  clefs.  Le  roi  voulut  en  avoir 
connaissance ,  et  commanda  à  Mathieu  de  Nan- 
teire,  président  au  Parlement,  à  Jacques  Louet^ 
garde  du  trésor  des   chartes/ et  à  l'abbé  de 
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Saint-Denis  de  lui  envoyer  tout  ce  qui  con- 
cernait les  chroniques  du  royaume.  C'était  ainsi 
qu'en  se  raillant  souvent  des  docteurs  et  leur 
préférant  les  gens  qui  connaissaient  les  affaires 
du  monde,  aimant  aussi  bien  mieux  conver-^- 
ser  d'une  façon  vulgaire  et  facile  ^ ,  qu'en- 
tendre ou  faire  de  heaux  discours,  le  roi 
Louis  XI  n'oubliait  cependant  pas  les  sciences 
et  les  lettres,  qu'il  voulait,  mais  un  peu  tard, 
faire  servir  à  l'éducation  de  son  fils. 

Ce  n'était  pas  seulement  des  instructions 
de  cette  sorte  qu'il  pensa  à  lui  laisser.  Il 
désira  lui  faire  connaître  solennellement  ses 
intentions  sur  la  façon ,  dont  il  croyait  que  le 
royaume  devait  être  gouverné  après  sa  mort ,  et 
donner  aux  conseils  de  son  expérience  une 
sorte  d'autorité  qui  lui  pût  survivre.  En  consé* 
^uence,  il  se  rendit  le  21  septembre  à  Am- 
boise,  et  là,  en  présence  de  plusieurs  des 
^  princes  du  sang,  d'autres  grands  personnages 
et  des  gens  de  son  conseil,  il  fit  venir  son  fils, 
et  lui  tint  un  fort  long  discours. 

Il  parla  d'abord  de  la  firagilité  des  choses  hu- 


'  Amelgard. 
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maines  et  de  leur  brièveté;  puis  de  la  grâce 
que  Dieu  lui  avait  faite  de  le  choisir  pour 
chef  et  gouverneur  de  la  plus  notable  nation 
de .  la  terre ,  où  tant  de  rois  ses  prédéces- 
seurs s'étaient  montrés  si  grands,  si  ver- 
tueux et  si  vaillans,  qu'ils  avaient  gagné  le 
nom  d€  très-chrétiens,  en  mettant  et  réduisant 
à  la  bonne  foi  catholique  plusieurs  grands 
pays  et  diverses  pations  habitées  par  les  infi- 
dèles, en  extirpant  les  hérésies,  et  entretenant 
le  saint  siège  apostolique  et  la  sainte  église  de 
Dieu  en  leurs  droits,  libertés  et  franchises, 
tellement  qu'il  y  en  avait  un  certain  nombr(^ 
tenu  pour  saints. 

Ensuite  il  dit  que,  grâce  à  Dieu  et  à  l'in- 
tercession  de  Ja  sainte  Vierge,  il  avait  dé- 
fendu et  gouverné  çon  itoyaume  ,  si  bien 
qu'il  l'avait  augmenté  de  toutes  parts  par  sa 
grande  sollicitude  et  diligence,  et  aussi  avec 
l'aide  de  ses  bons  et  loyaux  officiers,  serviteurs 
et  sujets. 

«  Cependant,  dit-il,  tantôt  après  notre 
avènement  à  la  couronne ,  les  princes  et  sei- 
gneurs de  notre  ssfng  et  autres  grands  seigneurs 
put  conspiré  contre  nous  et  la  chose  publique 
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de  notre  fojaume,  tellement  que,  par  le  moyen 
de  ces  pratiques  et  trahisons,  de  si  grandes 
guerres  et  divisions  ont  pris  source,  quil  en 
est  advenu  merveilleuse  effusion  de  sang  hu- 
main, destruction  du  pays,  désolation  du 
peuple ,  qui  ont  duré  depuis  notre  avènement 
jusqu'à  présent,  qui  ne  sont  point  encore  tout 
éteintes,  et  qui,  après  la  fin  de  nos  jours, 
pourraient  recommencer  et  longuement  durer, 
si  Ton  n'y  donnait  pas  bonne  provision. 

»  C'est  pourquoi  nous  avons  eu  égard  à  ces 
choses  :  nous  avons  aussi  considéré  l'âge  où 
nous  sommes ,  là  maladie  qui  nous  est  surve- 
nue, pour  laquelle  nous  sommes  allé  enr  très- 
grande  dévotion  voir  et  visiter  le  glorieux 
corps  de  ce  grand  ami  de  Dieu ,  monsieur  saint 
Claude,  ce  qui  nous  a  grandement  soulagé ,  et 
ce  qui  nous  a ,  avec  l'aide  de  notre  Créateur, 
de  sa  sainte  Mère  et  dudit  saint,  fait  revenir 
de  ce  voyage  en  bonne  prospérité  et  santé. 
Alors  nous  avons  conclu  et  résolu  de  venir 
vous  voir,  vous,  notre  très -cher  fils  Charles, 
Dauphin  de  Viennois,  et  de  vous  raconter  plu- 
sieurs  belles  et  notables  choses,  pour  l'édifi- 
cation de  votre  vie ,  vos  bonnes  mœurs ,   le 
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gouvernement  et  la  conduite  de  la  couronne 
de  France,  s'il  plaità  Dieu  quelle  vous  adr 
vienne  après  nous,  ainsi  que  nous  le  souhaitons; 
car  c'est  votre  véritable  héritage,  et  vous  le 
devez  entretenir  et  gouverner  à  vôtre  honneur 
et  louange ,  au  profit  et  utilité  des  sujete  et 
de  la  chose  publique  de  votre  royaume.  » 

II  lui  recommanda  d'abord  de  se  conduire 
par  les  conseils  de  ses  parcns ,  des  seigneurs 
de  son  sang,  des  autres  grands  seigneurs, 
barons ,  chevaliers ,  capitaines  ,  et  autres  gens 
sages ,  notables  et  de  bon  conseil ,  de  ceux 
surtout  qui  lui  avaient  été  bons  et  loyaux  ser- 

viteurs. 

Il  lui  ordonna  et  enjoignit  expressénièlit  de 
maintenir  dans  leurs  charges  et  offices  les  prin- 
ces du  sang,  les  autres  barons ,  seigneurs ,  gou- 
verneurs ,   chevaUei:s  ,    écuyers  ,   capitaines , 
chefs  de  guerre ,  tous  autres  ayant  charge  ou 
conduite  de ,gens,  villes,  places  ou  forteresses; 
et  aussi  les  officiers  ayant  office  tant  de  judi- 
cature  qu'autres,  sans  changer,  destituer  m 
désappointer  aucun  d'eux,  sinon  qu'Us  fussent 
trouvés  être  autrement  que  bons  et  loyaux , 
et  après  que  la  chose  serait  bien  et  dûment 
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prouvée  et  déclarée  par  justice ,  ainsi  que  cela 
devait  étre« 

s. 

Et  sur  cela  il  allégua  son  propre  exeitiple  ^  : 
k  car,  dit-il ,  quand  le  roi  Charles ,  mon  pèr€, 
»  alla  à  Dieu  et  que  je  vins  à  la  couronne,  je  ^ 
»  désappointai  plusieurs  des  bons  et  notables 
»  chevaliers  du  royaume ,  qui  lavaient  servi  et: 
)»  aidé  a  conquérir  la  Normandie  et  la  Guyenne, 
n  à  chasser  les  Anglais  du  royaume,  à  établir 
»  paix  et  bon  ordre.  Mal  me  prit  de  ces  tnuta- 
»  tions  dbffices,  jen  eus  la  guerre  du  bien 
T$-  public ,  qui  pensa  tout  perdre ,  et  a  produit 
)^  tant  de  dommages  et  de  destructions  qui 
»  durent  encore  ;  si  vous  faisiez  le  sembla- 
»  ble ,  il  pourrait  vous  arriver  semblablement 
»  et  même  pis.  Ainsi ,  aimez  sur  toutes  choses 
»  le  bien  ,  l'honneur  et  l'augmentation  du 
>v  royaume  :  ayez-y  bien  égard,  et  ne  faites 
»  rien  qui  y  soit  contraire ,  quel  que  soit  le  cas 
»  advenant.  »  ; 

Le  roi  demanda  alors  &  son  fils  ce  que  lui 
en  semblait ,  et  s'il  avait  ferme  propos  et  bonne 
intention    d'accomplir   tout   ce   qu'il  venait 

'  Connues. 
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-de  lui  dire.  L'enfant  répondit  qu'il  se  confor- 
merait de  bon  cœur  et  selon  son  pouvoir  aux. 
erseignemens  que  son  père  venait  de  lui 
donner. 

Pour  plus  de  solennité,  le  roi  }ui  ordonna 
de  se  retirer'  en  une  autre  chambre  avec  les 
principaux  seigneurs  et  conseillers  ,  pour  par- 
ler avec  eux  de  tout  ce  qui  venait  de  se  dire  , 
et  bien  aviser  s'il  voudrait  obéir  aux  injonctions 
qui  lui  étaient  faites. 

Cette  formalité  remplie ,  le  Dauphin  rentra 
et  dit  à  haute  voix  :  a  Monsieur,  avec  l'aide  de 
»  Dieu  ,  et  quand  son  bon  plaisir  sera  que  les 
»  choses  adviennent ,  j'obébai  à  vos  comman- 
»  démens ,  et  ferai ,  maintiendrai  et  accompli- 
»  rai  ce  que  vous  m'avez  enjoint  j  ainsi  qu'il  a 
w  été  arrêté,  »  —  «  Puisque  vous^  le  voulez 
»  ainsi  pour  l'amour  de  moi,  réprit  .le  roi  , 
»  Jevez-en  la  main.  wLe  Dauphin  leva  la  main, 
et  alors  le  roi  continua. 

Il .  entra  alors  dans  le  détail  des  services 
qu'il  avait  reçus  de  ses  principaux  serviteurs  et 
officiers  tant  abseus  que  présens,  des  motifs 
de  la  confiance  qu'on  devait  avoir  en  eux,  et 
les  recommanda  par  leurs  noms  à  son  fils.  Il 
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lui  dit  d'écouter  surtout  les  conseils  de  M.  du 
Bouchage  et  du  sire  Gui  Pot,  bailli  de  Verman- 
dois.  Pour  les  choses  de  la  guerre ,  il  lui  indi- 
qua M.  d'Esquerdes,  comme  un  chevalier  de 
bonne  et  'grande  conduite  ^  digne  de  toute 
confiance.  ËnGn,  il  n'oublia  pas  ses  deux  fa- 
voris ,  maître  Ohvier  et  Jean  Doyat ,  gouver- 
neur d'Auvergne;  car  plus  il  allait,  plus  ces 
deux  hommes ,  haïs  de  tout  le  royaume ,  jouis- 
saient ^e  ses  bonnes  grâces. 

'Enfin,  il  parla  de  ses  ennemis,  des  adver- 
saires du  royaume ,  de  ceux  à  qui  xl  imputait 
tant  de  troubles  6t  de  malheurs;  'disant  à  son 
fils  comment  il  devait  se  garder  d'eux,  et  quelle 
conduite  il  devait  tenir  à  leur  égard. 

Lorsque  cette -cérémonie  fut  terminée  ,.le  roi 
ordonna  à  maître  Pierre  Parent,  son  notaire  et 
secrétaire,  d'en  dresser  procès  verbal ,  en  rap- 
portant tout  ce  qui  s'y  était  dit  ou  fait,  pour 
ensuite  être  envoyé  au  Parlement ,  à  toutes  les 
cours  de  justice  et  autres ,  à  tous  officiers  quel- 
conques ,  avec  ordre  de  l'enregistrer  et  publier 
dans  la  forme  des  lettres-patentes.  Maître  Pa- 
rent  fut  aussi  autorisé  à  en  délivrer  expédition 
pour  servir  k  qui  de  droit,  de  confirma tion  en 
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leurs  charges  et  offices,  au  nom  du  nouveau  raîy 

après  son  avènement. 

Le  roi ,  qui  prévoyait  bien  que  si ,  après  sa 
mort  y  le  royaume  était  troublé  par  quelqu'un 
des  princes  de  son  sang,  ce  serait  par  le  due 
d'Orléans,  voulut  aussi  essayer  d'y  pourvoir. 
Le  duc  de  Bourbon  était  déjà  âgé  ;  d'un  carac* 
tère  irrésolu  et  d'une  santé  languissante  :  il 
n'avait  point  d'enfans.  C'était  son  frère  le  sire 
de  Beaujeu ,  gendre  du  roi ,  qui  devait  être  son 
héritier.  Le  comte  de  Nevers ,  dernier  prince 
de  la  maison  de  Bourgogne,  n'avait  pas  non 
plus  d'enfant  mâle,  et  il  était  si  peu  ambitieux 
ou  d'une  telle  faiblesse  de  volonté,  qu'il  n  avait 
rien  réclamé  de  la  succession  de  son  cousin  le 
feu  duc  Charles,  tandis  qu'il  avait  droit  à  l'avoir 
presque  entière.  Le  comte  du  Perche,  fils  du 
duc  d'Alençon;  était  à  la  Bastille;  le  comte  de 
Montpénsier  avait  plus  de  quatre-vingts  ans; 
son  fils ,  Gilbert  de  Bourbon ,  était  gouverneur 
du  Poitou  et  n'avait  jamais  donné  nulle  in- 
quiétude au  roi  ;  François  de  Bourbon ,  comte 
de  Vendôme ,  était  un  enfant  ;  le  comte  d'An- 
goulême  ne  semblait  pas  d'un  caractère  entre- 
prenant. Le  duc  d'Orléans,  mari  de  madame 
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Jeaune  de  France,  avait,  au- contraire,  laissé 
voir  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui ,  ^t  lo.roi 
son  beau-père  avait  jugé  d'avance  ce  qui  en  effet 
advint  jpeu  d'années  aptes;  car  ce  fut  lui  qui , 
airantderégnersouslenoni  dubonroiLouisXJQ, 
brouilla  tout  dans  le  royaume ,  pendant  la  mi- 
norité de  Charles  VIII. 

Dans  un  temps  où  les  droits  des  princes  ne  se 
réglaient  que  parla  force  et  ne  se  maintenaient 
que  par  la  crainte ,  il  n'était  pas  facile  d'assurer 
l'avenir ,  et  comme  il  n  y  avait  huile  autoriié 
qui  pût  contraindre  les  grands  seigneurs  à 
reconnaître  et  k  suivre  des  lois  dans  le  royaume, 
force  ét^it  de  recourir  aux  sermens,  tout  ainsi 
qu'avec  des  princes  étrangers  avec  qui  l'on  traite 
de  la  paix.  Ce  fut  le  seul  recours  du  roi  Louis , 
qui  souvent  en  avait  essayé  tant  pour  lui  que 
pour  les  autres ,  et  qui  avait  pu  voir  quelle  en 
était  l'efficacité. 

Louis,  duc  d'Orléans ,  pour  lors  âgé  de  vingt 
et  un  ans,  fut  donc  conduit  par  le  roi  au  châ- 
teau d'Àmboise,  et  jura  au  nom  de  Dieu  créa- 
teur, par  le  saint  canon  de  ïk  messe,  par  les 
saints  évangiles  touchés  de  sa  main,  sur  la 
damnation  de  son  âme,  sur  son  honneur,  sous. 
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peine  rVcoeouiir  ud  perpétuel  reproche,'  de 
servir  loyalement  le  Dauphin  quand  il  serait 
yeuu   il  la  couronne  ;    de   ne  prendre   nulle; 
alliance;    de    n'entrer  en  aucune    entreprise 
contré   le  gouvernement;  de   révéler  ce  qui 
pourrait  être  tramé  et  qui  viendrait  à  sa  con- 
naissance ;  enfin  tout  ce  qui  se  promettait,  en 
pareil  cas_.  Son  serment  faisait  une  mention 
particulièi'e  du  duc  de  Bretagne;  il  s'enga- 
geait à  ne  point  entretenir  d'intelligence  avec 
ce  prince ,  à  ne  point  croire  et  suivre  ses  avis 
s'ils  étaient  contraires  au  bien  du  royaume; 
car  le  roi  jugeait  'encore  que  c'était  là  le  dan- 
ger, comme  l'avenir  le  montra.  Le  duc  d'Or- 
léans faisait  aussi  une  ptomesse  à  peu  près 
ireille  touchant  le  vicomte  de  Narbonne ,  qui 
fait  épousé  Marie  d'Orléans  sa  sœur.  Le  roi 
mnaissait  ce  seigneur   pour  dillicile  h   con- 
iiire,  et  lyi  savait  de  secrets  desseins  sm-  le 
)yaume  de  Navarre. 

C'était  ainsi  que  le  roi  voyait  les  choses  aussi 
airement  qu'en  aucun  temps  de  sa  vie ,  et  pen- 
litpeut-être  au  bien  du  royaume  plus  qu'il  n'a- 
lit  jamais  fa'it  '.  Mais  arrivé  à  la  fin  de  son 
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règne  et  de  ses  jours,  il  ne  trouvait  pluâ  le  délai 
nécessaire  pour  réparer  le  mal  qu jl  avait  sus- 
cité ,  pour  apaiser  ce  qu'il  avait  troublé ,  pour 
calmer  les  esprits  sourdement  irrités,  pour 
regagner  la  confiance  et  l'afifection  de  ses  su* 
jets.  Sans  doute  il  s'était  dit  souvent  que  lors- 
qu'il aurait  obtenu  le  succès  de  ses  entreprises , 
lorsqu'il  aurait  conquis  un  pouvoir  absolu  et 
dompté  ses  ennemis  du  dehors  et  du  dedans  ,^ 
alors  il  réglerait  tout  pour  le  mieux  et  ren- 
drait les  peuples  tranquilles  et  riches.  En  at- 
tendant/il  les  avait  £aits  malheureux  et  pau- 
vres. Il  allait  mourir  et  il  ne  restait  de  lui  que 
les  injustices  qu'il  avait  commises ,  les  cruautés 
qu'il  avait  prodiguées ,  et  les  mau^  infinis  qu'il 
avait  répandus  sur  tout  le  royaume. 

De  toutes  les  plaies  qu'il  avait  faites  à  la 
France,  celle  qui  devait  saigner  le  plus  long- 
temps ^ ,  celle  qui  devait  le  plus  charger  soh 
àme  et  même  celle  de  ses  successeurs ,  c'était 
cette  quantité  de  gens  de  guerre  qu'il  avait  levés 
et  les  terribles  impôts  qu'il  fallait  ériger  pour 
les  payer  et  entretenir.  Le  roi  son  père  avait 

•   Coniines. — Amelgard. 
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le  premier  commencé  à  mettre  des  tailles  et 
antres  subsides  sans  le  eonsentem^it  des  Etats 
du  ro jaume.  Là  chose  ayait  été  excusée  et  même 
louée  à  cause  du  bien  qui  en  était  sorti.  Le  bon 
oidre  avait  été  remis  partout;  la  discipline 
établie*  parmi  les  gens  de  guerre  ;  les  pillages 
des  routiers  avaient  cessé  ;  puis  la  Normandie 
et  kl  Guyenne  avaient  été  reprises  sur  les  An- 
glais. Uub  bonne  et  salutaire  paix  avait  suc- 
cédé h  cette  délivrance  du  royaume.  Les  com- 
pagnie :;  d'ordonnances  et  les  francs-archers  ne 
servaient  qu'à  bien  garder  les  provinces.  Cha- 
cun voyait  qu  elles  servaient  au  bien  public  ; 
pour  cela,  dix-sept  cents  hommes  d'ordon- 
nance et  di)[-huit  cent  mille  francs  d'impôts 
suffisaient.  .  ^ 

Le  roi  Louis  avait  terriblement  abusé  de 
cette  habitude  qu'avaient  prise  les  peuples 
d'aôquitter  les  taxes  sans  qu  elles  fussent  con- 
senties 9  et  Hs  avaient  payé  cher  la  trop  grande 
confiance  que  son  père  leur  avait  inspirée.  Dès 
son  avènement ,  il  avait  voulu ,  comnie  les 
princes  d'Italie  ^,  avoir,  non  pas  des  gens  d'ar- 
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mes  et  des  francs-archers  pour  la  défense  et  la 
conservation  du  pays,  mais  des  bandes  è  sa 
pleine. et  entière  obéissance,  pour  exécuter 
ses  volontés,  et  accompli]:  ses  entreprises;  il 
lui  avait  fallu  des  capitaines  qui  fussent  à  lui  à . 
la  vie  et  à  la  mort,  à  cause  des  gratids  biens 
qu'ils  pouvaient  avoir  ou  espérer  de  lui.  Puis 
étaient  arrivées  les  discordes  dans  le  royaume , 
les  guerres  pour  le  Roussillon  ,  la  querelle 
sanglante  avec  le  duc  de  ^Çourgogne,  enfin 
la  conquête  de  s6n  béritage.  De  sorte  ^ue 
chaque  année  le  nombre  des  gens  de  guerre 
avait  augmenté,  et  avec  eux  la  charge  des 
impôts.  Maintenant  le  roi  avait  quatre  ou 
cinq  mille  hommes  d'ordonnance,  six  ou 
huit  mille  Suisses  et  plus  de  douze  mille  gens 
de  pied,  soit  poiur  tenir  la  campagne,  soit 
pour  garder  les  villes.  L'artillerie  était  im- 
mense«  Afin  de  payer  une  telle  armée ,  il  fallait 
lever  quatre  millions  sept  cent  mille  francs, 
ce  qui  était  trois  fois  pliis  que  Sôus  l'autre  rè- 
gne. Encore  les  gens  de  guerre  n'observaient- 
ils  aucune  discipline ,  et  pillaient-ils  tout  sur 
leur  passage.  ^ 

Aussi  la  misère  du  royaume  était -elle  vrai- 
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ment  lamentable  ^  Les  choses  en  étaient  ve- 
nues au  point  qu'on  ne  pouvait  même  plus  dire 
que  le  pauvre  peuple  portait  le  fardeau  des 
impôts  :  il  y  succombait  et  périssait  à  la  peine. 
.  Une  année  de  mauvaise  récolte  après  un  Iriver 
rigoureux  était  venue  s'ajouter  à  tant  de  dé- 
tresse. Les  maladies  et  la  famine  faisaient  d  ef- 
froyables  ravages.  On  n'entendait  partout  que 
plaintes  et  gémissemens,  qui  ne  désarmaient 
pas  la   rudesse^* là  violence  et  les  injustices 
des  collecteurs;    «  Qui  jamais  eut   imaginé, 
»  disaient,  non  pas  même   le  vulgaire  mais 
»  les  hommes  graves  et  sages ,  qui  eût  pu  croire 
»  qu'on  verrait  traiter  ainsi  ce  pauvre  peuple , 
»  jadis  nommé  Français  ?  Maintenant  c'est  un 
))  peuple  de  pire  condition  que  le  serf;  car  le 
»  serf  du  moins  est  nourri,  tandis  que  le  peuple 
»  est  assommé  de  charges  insupportables.  *> 

Les  uns  quittaient  leurs  champs  et  leurs 
pauvres  cabanes,  et  s'en  allaient  chercher  asile 
hors  du  royaume.  Il  y  en  eut  beaucoup  qui 
vinrent  en  Bretagne.  D'autres  même  se  trou- 
vèrent si  désespérés  qu'ils  allèrent  en  Angle- 
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terre  chercher  leur  vie  chez  le^anciens  enne- 
mis de  la  France.  On  vit  des  malheureux  tuer 
leur  femme  et  leurs  enfaus^  puis  se  tuer  après. 
Ailleurs  les  hestiaux  ayant  été  enlevés  par  les 
collecteurs,  le  laboureur  attelait  à  sa  charrue 
ses  fils  ou  sa  femme.  Il  y  en  avait  qui  n'osaient 
cultiver  leur  ten^e  que  pendant  la  nuit  de  peur 
d'être  aperçus  et  taxés  plus  fort. 

En  outre,  des  désordres  infinis  se  commet^ 
taient  dans  la  perception  do  ces  impôts.  Les 
gens  qui  en  étaient  chargés  se  sentaient  ap-- 
puyés  de  l'autorité  d'un  maître  dur  et  impi- 
toyable ;  comme  il  faisait  punir  sans  miséri- 
corde toute  rébellion  ou  résistance ,  ces  gens-là 
ne  prenaient  aucun  souci  de  bien  remplir  leur 
oiïice.  Ils  rançonnaient  les  paysans  pour  leur 
propre  compte ,  divisaient  l'impôt  à  leur  guise 
et  sans  autre  règle  que  leur  volonté.  Telle 
paroisse  payait  deux  fois  ;  tel  particulier  était 
mis  en  prison  pour  son  voisin.  La  patience  des 
peuplés  était  à  bout. 

Le  roi  connaissait  l'état  du  roj-aume;  ce 
n'était  pas  le  moindre  motif  de  sa- tristesse, 
de  sa  méfiance  et  des  idées  qu'il  se  faisait  sur 
les  périls  dont  il  se  croyait  environné.  Il  eut 
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bien  voulu  siSblager  des  sujets;  mais  la  paix 
n  était  pas  encore  faite,  et  pour  Ta  voir  profi* 
table ,  il  fallait  encore  montrer  une  armée  re- 
doutable. D'ailleurs,  puisque  le  peuple  était 
mécontent  9  il  importait  d'autant  plus  d'avw 
des  gens  de  guerre  pour  le  maintenir  en  obéia- 
saiice.  Plusieurs  années  auraient  à  peine  suffi 
pour  tout  ramener  à  un  point  raisonnable. 

Mais  si  le  roi  savait  le  mal,  jamais  il  n'avait 
été  moins  disposé  à  écouter  la  moindre  remon- 
trance y  le  moindre  conseil  ;  jamais  il  n'avait 
été  si  ombrageux  et  si  irritable  sur  tout  ce  qui 
touchait  à  son  pouvoir.  Il  ne  pouvait  plus  en^ 
durer  que  des  serviteurs  humbles,  de  petite 
condition  ;  il  lui  plaisait  même  que  leur  mau- 
vaise renommée  les  rendit  plus  soumis  et  dé^ 
voués.  Ceux-là  ne  lui  parlaient  jamais  d'af-^ 
faires ,  hormis  de  celles  pour  lesquelles  il 
donnait  des  commandemens ,  comme  de  la 
conclusion  de  la  paix  ou  de  ses  armées ,  jamais 
des  choses  de  l'intérieur  du  royaume. 

C'est  ce  qu'on  put  bien  voir  par  ce  qui 
arriva  alors  à  Haie  de  Bourdeilles,  arche- 
vêque de  Tours.  C'était  le  plus  respectable 
prélat  du   royaume.   Le   roi   s'étatit  recom- 
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mandé  à  S6S  prières^  afin  d'obtenir  de  Dieu 
le  rétablissement  de  sa  santé  ,  le  saint. évéquQ 
en  prit  occasion  <ie  faire  trèi^-humblenaent 
quelques  remontrances  au  roi.  Il  lui  parla  du 
malheur  des  peuples,  du  fardeau  des  tailles  ^ , 
et  lui  fit  entendre  que  rien  ne  serait  plus 
agréable  à  Dieu  que  de  donner  quelque  soqla*- 
gement  an  royaume.  Il  insista  beaucoup  aussi 
sur  la  façon  dont  le  roi  avait  traité  l'Église  et 
le  clergé.  Eu  eflfet ,  malgré  sa  dévotion ,  nul 
prince  n'avait  peut-être  eu  moins  d'égards 
pour  1  ordre  ecclésiastique.  Le  card.inal  Balue 
avait  passé  douze  ans  dans  une  cage  de  fer  ; 
l'évêque  de  Verdun  avait  aussi  soufiert  uniç 
longue  prison;  l'évêque  de  Coutances  avait  été 
mis  en  justice  et  détenu.  L'évêque  de  Laon , 
fils  du  connétable  de  Saint-Pol  ;  l'évêque  de  , 
Castres ,  frère  dû  duc  de  Neinours ,  avaient  été 
éloignés  de  leur  siège ,  d'autres  avaient  eu  leiur 
temporel  saisi.  Ce  qui  semblait  encore  plus  fort ,  • 
le  cardinal  Saint-Pierre ,  légat  du  pape ,  avait 
été  arrêté  à  Lyon  en  1476.  L'archevêque  de 
Tours  pensait  que  c'était  de  lourdes  charges  > 
sur  la  conscience  du  roi. 

X  Seyssel.  -^  LcgranU  et  pièces. 
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Les  aVîs  de  ïarchevêque  furent  mal  reçus 
du  roi*:  il  dit  que  pour  parler  ainsi ,  il  fallait, 
être  ennemi  de  lui  et  du  royaume  ,  ou  bien 
ignorant  des  aifaires  ;  que  c'était  ne  point 
connaître  la  nécessité  des  choses  ;  et  qu'à  écou- 
ter de  tels  conseils  on  perdrait  le  royauma 
Il  chargea  l'archevêque  de  Narbonne  d'écrire 
au  chancelier,  pour  lui  ordonner  de  répri- 
mander Tarchevêque.  Trouvant  sans  doute 
^  que  ce  n'était  pas  assez  montrer  sa  volonté , 
lui-même  écrivit  la  lettre  suivante  : 

»  Monsieur  le  chancelier,  vous  répondrez  à 
M:  de  Tours,  de  par  moi,  que  depuis  que  je 
connais  la  grande  plaie  qu'il  voulait  faire  con- 
tre la  couronne,  je  ferais  un  grand  péché,  et 
je  craindrais  beaucoup  pour  ma  conscience, 
si  je  le  croyais  en  rien ,  si  je  lui  deman- 
dais conseil ,  et  assurément  je  ne  voudrais  en 
rien  lui  en-dem(^nder,  ni  le  mêler  d*aucune 
chose. 

»  Item ,  vous  lui  direz  que  quand  je  lui  ai 
écrit,  c'était  afin  qu'il  voulût  bien  prier  Dieu 
pour  ma  santé  ;  par  quoi  il  n'avait  que  faire 
de  se  mêler  plus  avant;  car  il  me  semble 
qu'il  "est  tenu  à  plus  envers  nioi  qu'envers  le 
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cardinal  Balue,  ou  le  cardinal  Sancti-Petri  ad 
f^incula. 

^)  Item ,  dites-lui  qu'il  me  çléplait  fort  qu'il 
ait  mis  ainsi  la  main  à  la  charrue,  et  se  soit 
ingéré  à  regarder  en  arrière.  Tant  que  je  le  ver- 
rai partial,  je  ne  voudrai  pas  me  fier  à  lui. 

»  Chancelier,  s'il  y  a  un  homme  qui  se  plai- 
gne, je  n^  le  crains  en  rieuc  Faites  justice  in- 
continent de  celui  qui  a  tort,  maudez-lé- 
moi,  et  .laissez  là  toutes  mes  besognes  pour 
celle-là.  Ecrit  à  Meung-sur-Loire ,  24  août.  » 

Le  chancelier  alla  trouver  le  digne  archevê- 
que ,  et  lui  parla  sévèrement  au  nom  dû  roi.  Il 
rappela  la  dévotion  de  ce  prince,  son  respect 
pour  le  saint  siège,  et  maintint  qu'il  n'avait 
rien  fait  que  maintenir  l'autorité  et  juridiction 
de  la  couronne,  selon , les  sermens  faits  à  son 
sacre  :  sermens  faits  sur  de  saintes  choses  en- 
voyées du  ciel  et  apportées  par  Jes  anges ,  et 
qui,  certes  ,  n'étaient  pas  moindres  que  les 
choses  qui  servaient  à  sacrer  les  évoques  et 
archevêques.  Enfiin,  après  ces  réprimandes, 
le  chancelier  somma  l'archevêque  de  déclarer 
s  il  voulait  observer  le  serment  de  fidélité  qu'il 
avait  fait  au  roi.  C'en  fut  assez  pour  rendre 


bien  humble  et  repentant  Tarchevêque  de 
Tours ,  qui  se  mit  en  grande  peine  pour  se 
justifier  auprèsdu  roi  et  regagner  ses  bonnes 

grâces. 

Mais  tel  était  l'esprit  du  roi ,  que ,  tout  en 
maintenant  avec  aigreur  et  fierté  qu'il  n'avait 
agi  que  selon  la  justice  et  ses  droits  envers  le 
clergé  y  il  ressentait  en  lui-même  une  sorte 
d'inquiétude,  et  craignait ,  soit  d'avoir  commis 
un  péché ,  soit  de  s'être  fait  de  puissans  enne- 
mis auprès  de  Dieu.  Aussi  fit-il  solliciter  du 
pape  l'absolution  pour  avoir  détenu  si  long- 
temps le  cardinal  Balue  etl'évéque  de  Verdun, 
n  ne  voulait  pas  que  ce  dernier  conservât 
un  siège  dans  le  royaume ,  mais  il  ne  s'y  prit 
plus  avec  violence,  et  obtint  du  pape  que 
Guillaume  d'Harancourt  serait  transféré  à  l'é- 
vêché  de  Y intimille ,  sauf  à  compenser  la  dif- 
férence des  revenus.  Le  chancelier  eut  aussi  or- 
dre d'examiner  les  griefs  des  divers  prélats 
pour  lesquels  l'archevêque  de  Tours  avait  porté 
plainte;  de  sorte  que ,  sur  ce  point ,  sa  remon- 
trance^ toute  mal  reçue  qu'elle  eût  été^  ne 
laissa  pas  de  produire  quelque  effet. 

Le  Parlement  se  montrait  plus  ferme  que  le 
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clergé^  dans  les  refus  qu  il  faisait  parfois  de 
céder  aux  volontés  du  roi.  Jeap  de  Saint- 
Romain,  procureur  général ,  qui  depuis  beau- 
coup d'années  se  comportait  avec  un  grand 
amour  de  la  justice  et  sans  trop  de  complai- 
sance à  ce  qu  on  voulait  exiger  de  lui ,  avait 
fini  par  mécontenter  le  roi,  au  point  quii  lui 
ôta  son  office.  Le  Parlement,  affligé  quon  eût 
désappointé  un  homme  si  sage  et  de  si  bonne: 
renommée ,  refusa  d'abord  de  recevoir  Michel 
de  Pons  qui  lui  avait  été  donné  pour  succes- 
seur. Il  fallut  que  Jean  de  Saint- Romain  vint 
lui-même  déclarer  que  depuis  Tordre  du  roi  il 
avait  cessé  de  s'acquitter  de  sa  charge.  Alors 
seulement  le  Parlement  la  regarda  comme  va- 
cante ;  il  fut  même  donné  de  nouvelles  lettres  à  ' 
Michel  de  Pons.  C'était  en  1482. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  le  procès  du 
comte  du  Perche  fut  envoyé  au  Parlement  :  il 
commença  par  réclamer  que  la  cour  fût  suffi- 
samment garnie  de  pairs,  attendu  qu'il  était 
pair  du  royaume.  Le  roi  fut  consulté  et  ré- 
pondit' que  >  lorsqu'il  avait  accordé  abolition 
au  comté  du  Perche,  et  lui  avait  remis  ses 
biens ,  c'était  sous  la  condition  qu'en  cas  de 
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nouvelle  forfaitwe ,  il  perdrait  le  privilège  de 
pairie.  Le  comte  lui-même  j  avait  acquiescé  for- 
mellement. On  procéda  donc  à  son  égard  comme 
.  contre  un  simple  gentilhomme ,  mais  ce  fut  en. 
toute  justice ,  et  la  volonté  que  montrait  le  roi 
de  le  faire  condamner  ne  détourna  point  le  Par- 
lement de  son  devoir.  La  procédure  dura  plus 
d'une  année ,  et  se  termina  par  un  arrêt  qui 
•  montrait  des  ménagemens  pour  le  roi,  mais 
ne  le  pouvait  satisfaire.  Il  portait  que  le  comte 
du  Perche  avait  été  constituéprisonnierpourde 
bonnes  et  justes  causes ,  et  qu'attendu  les  fautes 
et  désobéissances  par  lui  commises ,  il  devait 
demander  au  roi  merci  et  pardon  et  jurer. so- 
lennellement de  le  bien  et  loydement  servir 
désormais.  De  plus,  il  fut  dit  qu'il  recevrait 
garnison  royale  dans  ses  places  et  forteresses. 
Il  y  eut  peu  après  une  autre  occasion  où  le 
Parlement  ne  céda  point  au  gré  du  roi.  M.  de 
Craon  venait  de  mourir,  et  le  comté  de  Ligni 
qu'il  avait  reçu  après  la  confiscation  du  conné- 
table de  Saint-Pol,  faisait  retour  à  la  couronne. 
Le  roi  en  fit  donatioa  à  l'amiral  de  Bourbon; 
ce  fut  cette  donation  que  le  Parlement  refusa 
d'enr-f^gistrer.   Jamais  sous  aucun  règne  il  ne 
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s'était  faitautant  d'aliénations  du  domaiue  de 
la  couronne.  Le  roi  avait  mis  à  l'écart  Ips;  an- 
ciennes  lois  du  royaume  à  ce  sujet,  et  dis- 
posait librement  du  domaine  en  faveur  des 
églises ,  des  couvens  ou  des  laïques.  Dimi- 
nuant ainsi  ses  revenus,  il  lui  fallait  accroître 
d'autant  les  impôts.  Le  Parlement  n'enre- 
gistra ce  nouvel  acte  de  munificence  que  sur 
l'exprès  commandement  du  roi  mentionné  sur 
le  registre. 

Mais,  quelle  que  fut  la  volonté  absolue  du  roi 
et  la  jalousie  qu'il  avait  de  son  autorité,  il  se 
montrait  parfois ,  depuis  qu'il  songeait  à  sa  fin, 
surpris  de  quelques  scrupules ,  ou  bien  il  son- 
geait à  établir  les  choses  de  manière  à  se  passer 
régulièrement  après  lui.  Un  peu  de  temps 
avant  de  partir  pour  Saint -Claude  il  écrivit 
au  Parlement  :  «  De  par  le  roi ,  nos  âmes  et 
féaux,  nous  vous  envoyons  le  double  des  ser- 
mens  qu'à  notre  avènement  à  la  couronne 
nous  avons  faits;  et  comme  nous  désirons  les 
entretenir,  et  faire  justice  à  chacun  ainsi  qu'il 
appartient,  nous  vous  prions  et  mandons  très- 
expressément  que  de  votre  part  vous  y  enten- 
dicïï  et  vaquiez  tellement;  que  par  votre  faute 
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aucnne  pkiete  ne  puisse  advenir,  ni  charger 
notre  conscience.  »  L'année  suivante  il  se 
présenta  une  affaire  où  le  Parlement  se  mon- 
tra plus  ferme  que  jamais  à  remplir  les  devoirs 
que  le  roi  avait  semblé  lui  rappeler,  et. sut, 
pour  cette  fois,  faire  écouter  ses  remontran- 
ces ^  Les  intempéries  des  saisons,  et  la  mi- 
sère des  campagnes  avaient  produit  une  di- 
sette qui  jetait  partout  Tinquiétude.  Le  roi 
avait  rendu  un  édit  sans  le  faire  enregistrer 
au  Parlement^  par  lequel  il  défendait  de  trans- 
porter ni  blé,  ni  vin  hors  du  royaume;  il 
y  était  dit  aussi  que  partout  où  des  commis- 
saires se  présenteraient  au  nom  du  roi  pour 
acheter  des  grains,  il  leur  en  serait  délivré 
de  préférence  à  tous  autres  et  à  un  prix  rai- 
sonnable. Bientôt  on  ne  trouva  plus  à  ache- 
ter de  grains  dans  la  Beausse  d'où  se  .  tirait 
toute  la  provision  de  Paris.  Des  hommes 
munis  de  commissions  du  roi  se  présent 
taient  sur  les  marchés,  et  chacun  ne  songeait 
qu'à  cacher  son  blé  pour  qu  il  ne  fût  pas  pris 
par  contrainte  et  à  bas  prix;  La  crainte  saisit 

•'  Garni^r.  —  Legrand.  —  Histoire  de  Paris. 
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les  gens  de  Paris  ;  ils  se  virent  menacés  d'une 
horrible  famine.  Jean  AUardeau,  évéque  de 
Marseille,  ancien,  serviteur  du  roiJRené,  que 
le  roi  venait  de  nommer  son  lieutenant  géné- 
ral à  Paris,  assembla  les  gens  de  la  ville  et  il 
fut  résolu  que  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  iraient  vers  lé  roi  lui  faire  des  remon- 
trances. Le  Parlement  y  envoya  aussi. 

Ce  fut  sans  doute  en  cette  occasion  que 
Jean  de  La  Yaoquerie ,  premier  président  du 
Parlement,  se  montra  si  f^rme  et  parla  au 
roi  comme  jamais  personne  ne  lui  avait  parlé, 
n  venait  d'être  récemment  ,nommé  à  cette 
haute  charge  pour  remplacer  Jean  Le  Boulan- 
ger, qui  avait,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
hommes  fort  estimés ,  succombé  à  l'épidémie 
dont  le  royaume  était  ravagé.  Bien  qu'il  fût 
entièrement  redevable  d'une  si  grande  fortune 
au  roi ,  qui  l'avait  retiré  du  service  de  Bour- 
gogne ,  et  qui ,  en  ce  moment  même ,  l'avait 
choisi  parmi  ses  ambassadeurs  pour  traiter  de 
la  paix,  le  président  La  Vacquerie  liii  re- 
montra fortement  le  mal  que  produisaient  ses 

'  1482,  y.  8.  L'annëe  commença  le 5 o  mars. 
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édits.  Le  roi  rappela  alors  la  résistance  que 
le  Parlement  faisait  sans  cesse  à  ses  volontés, 
et  tous  les  édits  qu  on  avait  si  souvent  refiisé 
d'enregistrer.  Comme  il  s'emportait  en  me- 
naces ,  le  président  de  La  Vacquerie ,  qui  était 
suivi  de  beaucoup  de  présidens  et  de  conseil- 
lers ,  revêtus  de  leurs,  robes  rouges ,  répondit 
gravement  :  «  Sire ,  nous  remettons  nos  chari- 
»  ges  entre  vos  mains,  et  nous  soufirirons 
»  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  plutôt  que  d'oflfen- 
))  ser  nos  consciences  en  vérifiant  des  édits  que 
))  nous  croyons  contre  le  bien  du  royaume.  » 

Soit  que  le  roi  ne  voulût  pas  risquer  le  re- 
pos d'une  ville  comme  Paris,  en  maintenant 
son  édit  sur  les  grains,  soit  que  la  fermeté  de 
ce  digne  président  lui  eût  plu,  il  répondit 
avec  douceur,  qu'il  les  remerciait;  qu'il  leur 
serait  toujours  bon  roi ,  et  ne  les  voulait  pas 
forcer  à  rien  faire  contre  leur  conscience.  Puis 
il  donna  l'ordre  que  lés  greniers  fussent  ou- 
verts ,  et  les  blés  portés  sur  le  marché  pour  y 
être  librement  achetés. 

Comme  c'est  la  seule  fois  que  le  Parlement 
ait  fait  des  remontrances  au  roi  ^ouis  XI,  sous 
la  présidence  de  Jean  de  La  Vacquerie,  et  la 
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seule  fois  aussi  que  le  roi  ait  déféré  à  des  re- 
montrances, on  peut  croire  que  c'est  en  cette 
occasion  que  se  passa  ce  fait ,  qui  d'ailleurs 
n'est  point  douteux  ^ ,  bien  qu'on  ne  le  trouve 
pas  sur  les  registres  du  Parlement.  Le  nom  du 
président  de  La  Vacquerie  demeura  en  véné- 
ration parmi  les  magistrats ,  et  cent  ans  après 
le  chancelier  de  L'Hôpital  le  proposait  encore 
comme  le  modèle  de  la  vertu  et  de  la  probité. 
Cependant  le  roi ,  pressé  par  le  déclin  rapide 
de  ses  forces,  et  voyant  sa  vie  se  détruire  de 
jour  en  jour,  avait  chaque  jour  plus  de  désilf 
de  terminer  la  guerre  par  un  profitable  traité. 
Mais  comme  la  principale  condition  devait  être 
le  mariage  du  Dauphin  et  de  mademoiselle 
Marguerite  d'Autriche,  il  y  avait  de  grands 
ménagemens  à  garder  à  cause  du  roi  d'An- 
gleterre. Là  prudence  voulait  que  cette  négo- 
ciation fût  conclue  presque  aussitôt  qu'elle  se- 
rait ouvertement  commencée;  sans  cela,  le 
roi  Edouard ,  irrité  de  ce  qu'on  lui  manquait 

»  Bodin,  Delà  République,  1577.  — Extrait  des  Mé 
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de  foi  en  préférant  n[iademoi3eUe  Marguerite 
à  sa  fiUe  déjà  fiancée  au  Dauphin ,  aurait  pu 
donner  sur-le-champ  de  grands  secoure  au  duc 
Maximilien  ;  ce  prince,  qui  était  fort  opposé  à 
ce  traité ,  et  qui  ne  pouvait  y  consentir  que 
par  contrainte ,  se  serait  alors  trouvé  heureux 
de  recommencer  la  guerre  avec  une  meilleure 
espérance. 

Ainsi  la  chose  fut  menée  secrètement  pen- 
dant plus  de  quatre  mois.  Les  gens  de  Gand 
semblaient  plus  pressés  que  le  roi.  Après  avoir 
agi  depuis  tant  d'années  par  haine  contre  lui 
et  contre  la  France ,  ils  étaient  maintenant 
tout  aussi  empressés  dans  des  sentimens  con- 
traires.  Ce  n'est  pas  qu'ils  eussent  la  moindre 
envie  d'être  joints  au  royaume  :  loin  de  là ,  ils 
voyaient  dans  le  mariage  de  mademoiselle 
d'Autriche  un  moyen  de  détruire  à  jamais  cette 
puissance  de  'Bourgogne  qui  les  avait  oppri- 
ipés.  En  donnant  pour  dot  à'  leur  jeune  priti- 
cesse  toutes  les  provinces  et  seigneuries  où  Ton 
parlait  la  langue  française ,  hormis  les  villes 
qui  servaient  de  défense  à  leurs  frontières  '', 

*  Comines. 
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la  Flandre  flamande  se  trouverait  séparée  de 
la  France  et  aurait  pour  seigneur  un  prince 
peu  puissant ,  hors  d  état  de  ruiner  les  libertés 
du  pays.  C'était  Tidée  qu  avaient  toujours  eue 
les  Gantois  ;  mais  ils  y  venaient  par  une  autre 
voie.  ^ 

De  sorte  que,  de  leur  côté ,  il  n'y  avait  rien  de 
caché  dans  la  volonté  qu'ils  avaient  de  faire  cp 
mariage,  et  ils  s'en  croyaient  d'autant  plus  maî* 
très,  que  mademoiselle  Marguerite  était  entré 
leurs  mains.  Les  envoyés  publics  où  èeçrets  du 
roi  recevaient  l'accueil  le  plus  amicatl  Xi  iie  ve  -^ 
nait  pas  un  trompette  français  dans  là  ville  qu'il 
ne  fût  entouré  sur  la  place ,  pb'ui*  s'informer 
des  nouvelles  du  roi  et  surtout  du  Dauphin. 
On  ne  prenait  aucune  patience  de  tant  de 
retards ,  et  l'on  menaçait  sans  cesse  de  se  don- 
ner à  l'Angleterre,  si  le  roi  hésitait  encore  à 
vouloir  un  si  beau  mariage  pour  son  fils. 

Mais  il  fallait  faire  consentir  le  duc  Maxi- 
milien  à  subir  de  si  rudes  conditions.  Les  mes- 
sages du  roi  y  auraient  été  peu  efficaces;  la 
volonté  hautaine  des  Flamands,  et  l'embarras 
de  plus  en  plus  grand  où  se  trouvait  ce  jeune 
prince   avaient  plus  de  pouvoir  sur  luij  il 
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se  trouvait  sans  argent  et  sans  appui  au 
milieu  d'un  pays^  étranger,  sans  aucun  con- 
seiller habile  ;  tout  ce  qui  avait  composé  la 
puissance  et  le  gouvernement  de  cette  vaste 
domination  de  Boui^ogoe,  était  maintenant 
dispersé  et  détruit.  Enfin ,  les  états  de  Flan- 
dre, de  Brabant,  de  Hainaut  et  de  toutes 
les  provinces  et  seigneuries  bourguignones , 
hormis  le  Duché,  Jaj Comté,  le  Luxembourg 
et  la  Gueldres ,  s  assemblèrent  à  Alost  et  si- 
gnifièrent au  duc  Maximilien  qu!il  fallait  que 
ce  mariage  se  fît;  il  y  eut  alors  nécessité  de  se 
rendre  au  vouloir  si  fortement  prononcé  de 
tous  ses  sujets. 

Le  6  novembre  <482,  Maxirnilien  d'Autri- 
che, qui,  pour  la  première  fois,  prit  à  ce  mo- 
ment le  titre  d'Archiduc,  donna  à  quarante- 
huit  députés  qui  lui  furent  désignés  par  les 
Etats ,  pouvoir  de  traiter  de  la  paix  avec  le  roi 
de  France ,  et  de  conclure  le  mariage  de  ma- 
demoiselle Marguerite  avec  le  Dauphin,  aux 
conditions  qui  avaient  déjà  été  réglées  dans 
des  conférences  préalables.  Ces  députés  re- 
çurent aussi  les  pouvoirs  des  Etats ,  avec  une 
autoriié  spéciale ,  absolue  et  irrévocable,  don- 
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née  aunom  des  pays  pour  lesquels  les  Etats  se 
se  faisaient  forts ,  et  aussi  au  nom  des  jeunes 
princes ,  attendu  leur  âge.  a  Comme  leurs  bons 
et  loyaux  sujets ,  nous  pouvons ,  et  il  nous  est 
loisible,  d'avoir  regard  et  soin  deux,  et  du  bien 
de  leur  pays.  »  Ainsi  s'exprimaient  les  Etats, 
et  tel  était  le  terme  où  ils  avaient  réduit  TAr- 
chiduc; 

Le  roi  n'avait  pas  nommé  tant  d'anibassja- 
deurs.  M.  d'Esquerdes,  Olivier  de  Coetmten, 
gouverneur  d'Arras,  le  président  de  LaVacque^ 
rie  ,  et  Jean  Guérin  ,  son  maître  d'hôtel , 
avaient  reçu  ses  pouvoirs  le  4  décembre.  Ils  se 
rendirent  à  Arras,  que  le  roi  seul  s'obstinait  à 
nommer  Franchise.  Tout  était  à  peu  près  réglé 
d'avance  :  il  n'y  eut  pas  de  longs  pourparlers.  La 
principale  difficulté  portait  sur  les  comtés  d'Ar- 
tois et  deBoui'gogne,quele  roi  voulait  considé- 
rer comme  faisant  partie  du  royaume,  et  que  les 
ambassadeurs  flamands  n'entendaient  lui  cé- 
der qu'à  titre  de  dot  de  mademoiselle  Margue- 
rite. Les  Flamands  ne  voulurent  pas  non  plus,, 
.  ^elque  apparens  que  fussent  les  droits  de  la 
couronne  à  la  possession  de  Lille ,  Douai  et  Or- 
chies,  laisser  ^ntre  les  mains  du  roi  les  cleik 
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de  leur  frontière.  Sur  ces  deux  points ,  ils  se 
montrèrent  si  résolus,  que  les  ambassadeurs 
de  Fi-ance ,  pressés  de  conclure  une  paix  d'ail- 
leurs si  avantageuse  )  firent  consentir  le  roi  à 
céder.  Le  traité  fut  signé  le  23  décembre  1 482. 

Le  premier  article  de  la  paix  était  le  mariage 
entre  le  Dauphin  et  mademoiselle  d'Autriche; 
on  promettait  qu  aussitôt  après  les  ratifications 
du  traité ,  elle  serait  l'émise  au  roi  pour  qu'il 
la  fît  nourrir ,  garder  et  entretenir ,  comme  sia 
fille  aînée ,  femme  de  son  fils. 

En  faveur  de  ce  mariage ,  l'Archiduc  et  les 
^tats  de  ses  pays  donnaient  pour  dot  de  la* 
dite  demoiselle ,  les  comtés  d* Artois,  de  Bour- 
gogne,  les  seigneuries  de  Màcon,  Auxerre, 
Salins ,  Bar-sur-Seine  et  Noyers. 

Il  était  stipulé  que  ces  diverses  seigneuries , 
notamment  la  ville  d'Arras ,  seraient  gouver- 
nées d'après  leurs  droits ,  usages  et  privilèges 
accoutumés ,  au  nom  du  Dauphin  futur ,  mari 
de  mademôiseUe  d'Autriche. 

Saint-Omèr  devait  être  rendis  par  l'Archiduc 
à  la  garde  des  bourgeois  et  habitans  de  la  ville, 
sous  serment  de  la  tenir  en  neutralité  jusqu'à 
l'accomplissement  du  mariage  :  alors  seule- 
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ment  le  Dauphin  devait  en  prendre'  possession. 
Toutes  les  précautions  possibles  étaient  prises 
pour  la  conservation  de  cette  neutralité. 

Cette  grande  dot  devait,  et  la  chose  était 
expressément  stipulée ,  revenir  à  l'Archiduc 
ou  à  son  fils  si  le  mariage  ne  s'accomplis- 
sait pas ,  si  mademoiselle.  d'Autriche  dé- 
cédait auparavant,  ou  si  elle  mourait  sans 
enfans. 

Le  roi  abandonnait  ses  prétentions  sur 
Lille,  Douai  et  Orchies,  mais  pourrait  les 
faire  valoir  dans  Iç  cas  où  la  dot  viendrait  à 
être  restituée. 

Le  roi  et  le  I>auphia  se  chargeaient  dé 
payer  les  dettes ,  et  de  servir  les  rentes  consti- 
tuées à  titre  d'emprunts,  dans  les  diverses  sei- 
gneuries, par  le  feu  duc  Charles  et  sa  fille  Marie. 
Toutefois,  les  dettes  contractées  dans  la  Comté 
ne  devaient  être  reconnues  qu'après  la  produc- 
tion et  l'examen  des  titres  de  créance.  C'était  à 
cause  de  tout  le  désordre  où  le  prince  d'Orange 
et  k  dernière  guerre  avaient  mis  cette  province. 

Les  pensions  assignées  aux  anciens  officiers 
par  les  défunts  Ducs  et  la  duchesse  Marie, 
étaient  aussi  garanties.  Mais  le  roi  lie  s'enga- 
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geait  à  maintenir  ceux  qui  eiterçâient  encore 
leur  office ,  que  s'ils  étaient  reconnus  capables 
etsuffisans.'  ^ 

Le  roi  promettait  de  ne  s'entremettre  en 
rien  du  gouvernement  des  pays  dn  jeune  duc 
Philippe  ,^ous  prétexte  de  sa  minorité.  Si  ce 
jeune  prince  venait  à  mourir  sans  enfans ,  le 
roi  promettait  que  lui ,  son  fils  ou  autres  suc- 
cesseurs ne  changeraient  rien  aux  franchises 
et  libertés  des  pays  qui  leur  écherraient  par 
ledit  héritage. 

Les  États  reconnaissaient  la  haute  souve- 
raineté du  roi ,  et  le  droit  qu'il  avait  à  l'hommage 
du  comte  de  Flandre;  lui,  de  son  côté,  confir- 
mait tous  les  privilèges  anciens  et  nouveaux  des 
villes  et  communes ,  notamment  ceux  qu'elles 
avaient  récemment  obtenus  de  la  feue  du- 
chesse Marie. 

La  juridiction  tant  et  si  long*-témps  contes- 
tée du  Parlement  de  Paris ,  était  reconnue  ne 
pas  s'étendre  aux  pays  de  Flandre,  et  l'on 
ne  pouvait  appeler  de  leur  justice  à  aucune 
cour  du  royaume,  ni  au  grand  conseil  du  roi. 
Lille ,  Douai  et  Orchies  restaient  seules  sou- 
mises à  cette  juridiction. 
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Vingt  mille  écus  en  or  étaient  assigna  pour 
le  xacbat  de  la  portion  du  douaire  xie  madame 
Marguerite,  duchesse  douairière  ,  qui  était 
dans  le  duché  de  Bourgogne,  et  le  roi  promet^ 
tait  de  la  conforter  et  aider  comme  sa  parente 
et  cousio^e. 

Abolition  générale  était  accordée  à  tous  ceux 
qui  avaient  tenu  le  parti  du  feu  duc  Charles, 
de  la  duchesse  Marie  sa  fille,  et  de  l'Archiduc, 
et  les  avaient  servis  soit  par  les  armes,  soit 
par  des  voyages  en  Angleterre  ou  en  Bretagne^ 
soit  par  conseils,  paroles  ou  écrits.  Chacun 
pouvait,  s'il  le  croyait  à  propos,  se  faire  délivrer 
expédition  de  cette  amnistie.  L'Archiduc  en 
accordait  aussi  une  de  son  côté. 

Les  sujets  ,  serviteurs  d'un  parti,  et  de 
l'autre,  prélats,  chapitres,  couvens,  noble», 
corps  de  villes ,  communautés  et  particuliers 
de  tout  état  et  condition,  devaient  reprendre 
leurs  dignités,  bénéfices ,  fiefe,  terres,  seigneu- 
ries, héritages  et  rentes  pour  en  jouir  selon 
leurs  titres.  Ainsi  toute  confiscation  cessait  fion 
efîet^  et  toute  vente  ou  autre  disposition  faites 
desdits  biens  étaient,  déclarées  nulles.  Si 
l'expropriation  avait  çu  lieu  par  autorité  de 
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justice  y  et  pour  paiement  de  dettes^  l'ancien 
possesseur  pouvait  rentrer  dans  son  bien  en 
acquittant  le  montant  de  sa  dette ,  s'il  y  avait 
eu  précédente  hypothèque.  Autrement  si  Ton 
avait  exproprié  pour  une  dette  personnelle 
du  nouveau  possesseur,  la  vente  était  nuUe. 
Dans  ces  restitutions ,  les  héritiers  pouvaient 
se  présenter  au  lieu  et  place  de  ceux  dont  ils 
tenaient  lieu. 

Aucune  répétition  pour  dommages  ou  jouis- 
sance de  revenu  ne  pouvait  être  faite  ni  con- 
tre les  commissaires  des  princes  ^  ni  contre 
ceux  qui  avai^it  joui  des  biens  à  titre  de  don. 
Les  possesseurs  reprenaient  leurs  domaines  en, 
l'état  où  ils  les  trouvaient. 

Pour  rentrer  ainsi  dans  leurs  biens,  les  pos- 
sesseurs n  étaient  pas  n^mc  tenus  de  résider 
ou  de  faire  serment  au  prince  ou  seigneur 
dans  les  états  duquel  ils  étaient  situés,  sauf 
les  vassaux  et  tenans-fi^efs.  Si  c'était  l'héritier 
qui  se  présentait  au  lieu  et  place  du  possesseur 
décédé,  un  délai  lui  était  accordé  pour  payer  les 
droits  de  relief  et  autres,-  dus  au  seigneur  à 
raison  de  l'ouverture  de  la  succession. 

Les  confiscations  opérées  sur  le  connétable 
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de  Saint-Polet  ses  deux  fils,  ainsi  que  sur  le 
sire  de  Çroy, étaient  déclarées  nulles^  comme 
les  autres;  mais  à  la  charge  de  se  pourvoir  de- 
vant le  roi ,  afin  de  faire  régler  les  droits  qui 
pouvaient  être  justement  réclamés. 

Le  roi  promettait  ses  bons  offices  pour  faire 
rendre  au  comte  de  Bdmont  son  pays  de  Yaud 
et  les  domaines  qui  lui  avaient  été  confisqués 
en  Savoie. 

Le  prince  d'Orange,  la  maison  de  Ghàlons, 
le  sire  de  La  Baume  et  le  sjire  de  Toulongeon 
s'étaient  fait  nommément  comprendre  dans  la' 
clause  de  restitution  des  biens ,  ainsi  que  les  ab- 
bajes  d'Ancbin  et  de  Saint-Waast  qui  avaient 
tenu  le  parti  du  duc  d'Autriche.  Mais  au  sujet 
des  grandes  donations  que  la  duchesse  Marie 
avait  faites  au  prince  d'Orange,  dans  la  comté 
de  Bourgogne,  le  roi  déclarait  ne  pas  savoir  ce 
que  c'était,  et  se  réservait  de  prononcer <îe  qui 
lui  semblerait  à  propos.  • 

Les  héritiers  de  ceux  qui  avaient  été  exécu- 
tés et  mis  à  mort  pour  cause  de  la  guerre, 
-pouvaient  aussi  reprendre  leurs  biens,  à  moins' 
toutefois  que  le  probes  n'eût  été  suivi  devant 
les  juges  ordinaires. 
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Les  ambassadeurs  de  Flandre  demandèrent 
que  les  habitans  de  Franchise  ou  Arras ,  qui 
étaient  épars  soit  dans  le  royaume,  soit  ail- 
leurs, eussent  permission  de  retourner  libre- 
ment dans  leurs  maisons  et  habitations ,  pour 
y  reprendre  leur  marchandise  ou  métier.  Cela 
fut  accordé  pour  ceux  qui  étaient  réfugiés  dans 
les  états  de  l'Archiduc  ;  quant  à  ceux  du 
royaume,  il  y  avait  été  pourvu ,  répondirent  les 
ambassadeurs  du  roi. 

Les  ambassadeurs  de  Flandre  remontrèrent 
que  les  villes  d'Arras ,  Aire ,  Lens ,  Bapaume , 
Béthune,  et  tous  les  villages  environnans  étaient, 
maintenant  comme  déserts  et  abandonnés  de 
leurs habitans  ;  ils  demandèrent  que,  pour  res- 
taurer ce  malheureux  pays  d'Artois,  et  afin  qu'il 
pût  sjB  repeupler,  on  l'exemptât  pour  douze  ans 
de  tous  aides  et  impôts  ordinaires  et  extraordi-^ 
naires,  ainsi  que  de  tous  les  arrérages.  Le  roi 
accorda  six  ans  ;  il  confirma  aussi  le  privilège 
accordé  aux  bourgeois  et  habitans  de  Douai, 
par  la  dudiesse  Marie ,  en  récompense  de  leur 
fidélité ,  de  ne  payer  ni  aide  ni  taille  pour  les 
biens  qu'ils  possédaient  en  Artois. 
^  Les  nobles  et  possesseurs  de  fiefe  dams  les 
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états  de  TArchiduc  et  de  son  fils ,  qui  avaient 
aussi  des  domaines  ou  fiefs  dans  le- royaume, 
ne  devaient  pas  êtrç  tenus  à  accomplir  en  per- 
sonne le  service  militaire  qu'ils  devaient  à  ces 
deux  princes. 

Les  sentences  rendues  précédemment  au 
grand  conseil  des  ducs  de  Bourgogne,  ou  par 
le  parlement  institué  à  Malines  par  le  duc 
Charles ,  étaient  reconnues  bonnes  et  valables , 
à  mioins  qu  elles  ne  touchassent  directement* 
aux  droits  du  roi ,  ou  qu  elles  n'eussent  été  ren- 
dues dans  une  cause  dont  le  Parlement  de  Paris 
avait  connu. 

Les  causes  qui  étaient  encore  pendantes  au 
grand  conseil  de  Flandre  ou  à  la  cour  de  Ma- 
lines, devaient,  pour  l'Artois  seulement,  être 
portées  au  Parlement  de  Paris ,  dans  leur  état 
actuel. 

Les  annoblissemens,  amortissemens ,  trans^ 
actions,  faits  par  les  Ducs,  étaient  reconnus 
par  le  roi ,  et  les  parties  intéressées  pouvaient 
sans  frais  en  réclamer  une  nouvelle  expédition. 

Les  abolitions,  rémissions  et  pardons,  don- 
nés pour  quelque  motif  que  ce  fût ,  étaient 
aussi  déclarés  valables.  Aucune  poursuite  ne 
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pouvait  être  '  faite  au  sujet  des  actes  énon- 
cés dans  lesdites  abolitions ,  réniissions  ou 
pardons.  - 

Les  bénéfices  conférés ,  et  les  expectatives 

accordées  par  les  Ducs  ou  ceux  de  leurs  vassaux 
qui  avaient  droit  à  le  faire ,  étaient  aussi  recon- 
nus ,  sans  qu  on  pût  leur  opposer  la  pragmati- 
que ,  ni  aucune  loi  ou  ordonnance  du  royaume. 

Le  traité  était  déclaré  coin  nauû  à  Tournai, 
Saint-Amand  et  Mortagne ,  que  le  roi  possé- 
dait au  delà  des  limites  de  son  royaume ,  en- 
tre le  Hainaut  et  la  Flandre. 

Le  roi  promettait  de  rendre,  quelque  dispo- 
sition qu'il  en  eût  pu  faire,  tout  ce  qu'il  pou- 
vait tenir  encore  dans  le  Luxembourg  et  le 
comté  de  Chimai. 

L'hôtel  de  Flandre  k  Paris,  et  la  maison  de 
Conflans  étaient  rendus  à  l'Archiduc. 

L'hôtel  d'Artois  était  attribué  à  mademoi- 
selle  Marguerite. 

Pour  faciliter  le  commerce  entre  les  deux 
p^ys ,  le  roi  promettait  d'ôter  autant  que  pos- 
sible les  garnisons  de  ses  places  frontières,  et 
de  diminuer  celles  qui  lui  sembleraient  indis- 
pensables. 
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Les  ambassadeurs  de  l'Archiduc  avaient  de* 
xnandé  que  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de 
Bretagne  fussent  compris  dans  le  traité;  il  fut 
répondu  qu'on  était  en  trêve  avec  l'Angleterre, 
et  qu'une  alliance  avait  été  jurée  par  le  duc  de 
Bretagne. 

Ils  prièrent  aussi  le  roi  de  mettre  hors  de 
-son  service  et  d'abandonner  messire  Guil- 
laume  d'Aremberg,  de  ne  le  secourir  par  voie 
directe  ni  indirecte ,  et  de  ne  lui  donner  nulle 
assistance  d'hommes  ou  d'argent,  non  plus 
qu'aux  Liégeois,  aux  gens  d'Utrecht  et  de 
Gueldres  et  au  duc  de  Clèves.  Il  fut  promis  au 
nom  dû  roi  que ,  bien  plus,  il  assisterait  et  aide- 
•i'ait  le  duc  d'Autriche  contre  ses  ennemis  et 
malveillans. 

La  libre  et  sûre  navigation  des  navires  était 
réciproquement  garantie,  et  ils  pouvaient  en- 
trer et  librement  séjourner  pour  leur  com- 
merce dans  les  ports  et  rivières  des  deux  pays 
sans  être  aucunement  inquiétés. 

Les  malfaiteurs  qui  se  retireraient  d'un  pays 
dans  l'autre  devraient  être  saisis  et  rendus,  après 
information  suffisante ,  au  juge  le  plus  proche 
de  la  frontière.  Les  infracteurs  de  la  paix  de- 

5^ 
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valent  être  pris  au  lieu  où  ils  se  trouvaient, 
sans  aucun  renvoi ,  à  moins  que  le  délit 
n  eût  été  commis  sur  le  pays  voisin ,  auquel 
cas  la  remise  du  délinquant  devait  se  faire 
sur4e-champ. 

Quelles  que  fussent  les  contraventions  à  la 
paix  9  aucun  des  deux  partis  n'userait  de  revan- 
che ni  de  représailles;  mais  ayant  d  avoir  recours 
à  la  guerre ,  il  serait  parlementé  entre  les  am- 
bassadeurs du  roi ,  de  l'Archiduc  et  des  États , 
pour  s'eflforcer  d'apaiser  amiablement  les  dé- 
bats et  discordes. 

Enfin  y  de  très-  grands  détails  étaient  réglés 
sur  la  manière  doiit  le  roi ,  le  Dauphin ,  ÏAr- 
chiduc ,  les  principaux  seigneurs  de  France  el^ 
de  Flandre  ,  les  bonnes  villes ,  l'université  de 
Paris,  lès  Ëtats  des  provinces,  et  aussi  les 
Etats ,  villes  et  communes  de  Flandre  don- 
neraient leurs  scellés  et  sermens.  C'était  seu- 
lement après  ces  solennités  que  devait  se 
faire  la  remise  de  mademoiselle  Marguerite 
d'Autriche. 

Pendant  que  de  si  grandes  affaires  se  tei^ 

minaient  ainsi  à  l'avantage  du  roi ,  au  gré  de 

_         ses  désirs,  et  lorsque  sa  bonne  for  tune  lui  ren- 
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dait  une  occasion  prévue  aussi  favOtaBIe  c^ue 
celle  qu'î)  «^^^^  inanquée  lors  de  la  mort  du 
duc  Charles ,  il  perdait  chaque  jour  ses  forces 
et  déclinait  rapidement  vers  la  mort.  11  était 
Fetoumé  s'enfermer  dans  son  château  du  Pies- 
sis,  et  maintenant  il  n  en  sortait  plus.  Il  ne 
pouvait  monter  à  cheval  ni  aller  à  la  chasse  ; 
il  était  même  trop  faible  pour  descendre  dans 
l'étroite  cour  de  ce  château  ;  son  seul  passe- 
temps  était  de  se  tenir  dans  la  galerie  qui 
condnisait  à  la  chapelle.  C'était  une  cruelle 
contrainte  pour  an  génie  si  actif  et  si  inquiet. 
L'ennui  le  dévwait  et  s'ajoutait  à  ses  maux  ; 
il  ne  savait  comment  s'en  distraire  :  tantôt  il 
faisait  venir  des  joueurs  d  instrumens ,  et  il 
en  eut  jusqu'à  cent  vingt  logés  près  du  châ- 
teau ;  tantôt  il  donnait  ordre  qu'on  lui  ame-> 
nât  des  bergers  et  des  bergères  du  Poitou , 
pour  phanter  et  danser  devant  lui  les  joyeuses 
rondes  de  leur  pays  ;  et  une  fois  venus ,  il  ne 
les  regardait  pas  ^  Pour  remplacer  la  chasse, 
qui  avait  toujours  été  son  divertissement  fa- 
vori, il  imagina  de  faire  prendre  les  sourie    * 

■  De  Troj. 
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du  château  par  de  potits  chiens  qu  on  dressait 
à  ce  gibier.  Et  toujours  absolu  Oain.  ot^  moin- 
dres  fantaisies  y  il  fit  ordonner  dans  diverses 
villes  ^ ,  que  tous  les/  habitans  eussent  à  pré- 
senter leurs  chiens,  afin  qu'on  pût  choisir  ceux 
qui  étaient  de  race  à  chasser  les  souris. 

n  avait  aussi  rempli  le  Plessis  de  toutes  sor- 
tes d'animaux  étrangers ,  et,  dans  sa  Êintaisie , 
il  semblait  qu'il  n'en  eût  jamais  assez.  Il  fai- 
sait venir  des  élans  de  Pologne ,  des  rennes  de 
Suède ,  des  adives  et  de  petites  panthères  de 
Barbarie  ;  mais  surtout  il  lui  fallait  des  chiens 
de  toutes  sortes ,  des  levrettes  de  Bretagne,  des 
chiens  couchans  d'Espagne,  de  petits  épa- 
gneuls  à  longs  poils  du  royaume  de*" Valence, 
des  chiens  courans  d'Angleterre, 

Les  gens  qu'il  envoyait  ou  qu'il  pensionnait 
dans  toute  la  chrétienté ,  avaient  commission 
de  lui  acheter  ces  raretés,  H  lui  semblait  que 
cela  ferait  parler  de  loi  dans  les  pays  étrangers, 
et  qu'on  penserait  par-là  qu'il  n'était  ni  mou-* 
rant  ni  malade ,  comme  le  disait  la  voix  pu- 
blique. Y  avait-il  en  Sicile  quelque  mule  de 

VAmelgard. 
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pris  9  parlait-on  à  Naples  de  quelque  beau 
cheval,  on  les  achetait  pour  le  roi  de  France , 
et  il  voulait  qu'on  les  payât  ti*ès-cher,  plus 
que  n'en  voulait  le  vendeur ,  aÛix  que  la  chose 
fît  plus  de  bruit. 

Mais  c'étaient  là  ses  moindres  pensées  ;  ce 
qui  l'occupait  plus  que  toute  îiiitre  chose,  c'é- 
tait sa  méfiance.  Elle  était  devenue  telle  depuis 
sa  maladie ,  qu'elle  semblait  comme  un  affai- 
blissement d'esprit;  encore  qu'il  montrât  au- 
tant de  sens  que  jamais  dans  la  conduite  des. 
affaires  de  son  royaume  et  dans  la  suite  de  ses 
discours. 

Chaque  année  il  avait  environné  son  château 
du  Plessis  de  plus  de  murailles ,  de  fossés  et 
de  grillés.  Sur  les  tours  étaient  des  guérites  en 
Ter  à  l'abri  du  trait  et  même  de  l'artillerie. 
Plus  de  dix-'huit  cents  de  ces  planches  hé- 
rissées de  clous ,  qu'on  nomme  chausse-trapes , 
étaient  dispersées  sur  les  reyers  du  fossé. 
Un  nombre-  considérable  d'arbalétriers  veil- 
laient tout  à  l'entour ,  et  avaient  ordre  de 
tirer  sur  ceux  qui  approcheraient.  H  y  en  avait 
chaque  jour  quatre  cents  de  service  ;  quarante 
à  peu  près  étaient  placés  en  iseutinelles^^  et  un 
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guet  nombreux  faisait  sans  cesse  des  rondes. 
Tout  passant  suspect  était  saisi,  amené  au 
prévôt  Tristan  y  qui  ordonnait  aussitôt  son 
exécution.  Les  arbres^  aux  environs  du  châ- 
teau étaient  chargés  de  cadavres  pendus- 
Les  prisons  du  Plessis  et  les  maisons  voisines, 
dont  on  avait  fait  des*  lieux  de  détention , 
étaient  remplies  de  prisonniers  ;  souvent  le 
jour  ou  la  nuit,  on  entendait  les  cris  lamen- 
tables de  ceux  qu  on  mettait  k  la  torture.  Le 
roi  parfois  se  les  faisait  amener ,  les  interro^ 
geait  lui-même ,  ou  se  cachait  derrière  quelque 
porte  pour  leur  voir  donner  la  question.  Il  ne 
fallait  pas  de  grands  indices  pour  ordonner 
la  potence,  pu  pour  enfermer  Taccusé  en  un 
sac  et  renvoyer  jeter  dans  la  Loire.  Tristan 
conduisait  les  procédures  plus  chaudement 
encore  que  le  roi.  Plus  d'une  fois,  ce  prince  ému» 
de  quelque  repentir  chercha  à  réparer  de  son 
mieux  des  sentences  trop  précipitées,  et  la 
mort  de  fort  honnêtes  gens,  comme  lors  de 
l'aventure  du  moine. 

Il  était  donc  en  ce  château  aussi  prisonnier, 
aussi  étroitement  gardé  que  ceux  quil  tenait 
en  prison ,  et  faisant  aux  hommes  sensés  autant 
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de  pitié  que  de  crainte.  Sa  femme ,  il  l'avait 
tenue  à  1  écart;  son  fils  n avait  jamais  été  élevé 
sous  ses  yeux;  sa  fille  Jeanne^  duchesse  d'Or- 
léansy  lui  avait  toujours  déplu.  La  pauvre 
princesse ,  qui  était  pieuse  comme  une  sainte  ^ 
était  petite ,  maigre ,  noire ,  voûtée  et  si  laide 
qu'il  ne  pouvait  souffrir  de  la  voir,  et  que 
lorsqu'elle  avait  à  paraître  devant  lui ,  elle  se 
tenait  toute  craintive  derrière  sa  gouvernante  ^ 
la  dame  de  Lesquières ,  se  cachant  pour  ainsi 
dire  sous  sa  robe.  Il  n'avait  non  plus  jamais 
montré  beaucoup  de  tendresse  à  Anne ,  dame 
de  Beaujeu ,  son  autre  fille ,  qu'il  aimait  pour-^ 
tant  davantage,  et  qui  était,  disait*on,  rem* 
plie  de  sens  et  de  vertu.  Un  jour  qu'il  avait 
refusé  un  beau  chien  que  lui  voulait  donner 
son  compère  M.  du  Lude ,  celui-ci  lui  dit  : 
«  En  ce.cas,  il  sera  pour  la  plus  sage  dame  du 
»  royaume.  »  —  «  Qui  donc?  »  demanda  le 
roi.  — «  Ma  très-honorée  dame  votre  fille,  ma?- 
»  dame  de  Beaujeu.  »  —  «  Dites  la  moins 
»  folle,  reprit  le  roi,  car  de  femme  sage,  il 
»  n'en  est  point  ^.  » 

*  Mathien.. 

*  Vénerie  de  Jacques  Dufoailloux. 
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Le  roi  menait  donc  la  vie  la  plus  renfermée 
et  la  plus  solitaire  9  sans  nulle  compagnie  de  sa 
famille  ^  ni  des  princes ,  ni  des  fefnmes  ^  ni  de 
ses  serviteurs ,  ni  des  nobles  de  son  royaume. 
Jadis  il'  avait  eu  goût  à  deviser  avec  ses  con- 
seillers ,  à  leur  dire  familièrement  sa  pensée  ; 
maintenant  il  avait  écarté  tout  le  monde  de  lui. 
Personne  n  avait  plus  la  permission  dliabiter 
Tours ,  Amboise ,  ni  les  lieux  circonvoisins.  H 
vivait  avec  des  archers  et  des  valets  de  cbam- 
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bre;  encore  en  changeait-il  souvent ,  soit  par 
méfiance  ,  soit  pour  faire  sentir  son  pouvoir  ; 
car  c  était  encore  une  de  ses  pensées  de  tous , 
les  jours.  Il  destituait,  renvoyait,  ôtait  des  pen- 
sions, se  plaisait  à  tenir  tout  en  inquiétude  près 
de  lui  comme  au  loin ,  donnait  des  cômman- 
demens  sévères  uniquement  par  tourment  d'es- 
prit ,  et  par  l'idée  quon  était  peut-être  porté  à 
le  craindre  moins.  «  On  me  croirait  mort,  » 
disait-il. 

Le  Plessis  était  comme  une  place  de  guerre: 
le  pont-levis  ne  se  baissait  jamais  avant  huit 
heures  du  matin  ;  alors  on  relevait  la  garde , 
on  plaçait  les  postes  dans  la  cour ,  dans  les  fos- 
sés  jsur  le  doDjon  j  puis  la  porte  se  fermait ,  et 
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personne  n'entrait  plus  que  par  le  guichet. 
Pour  le  passer,  il  fallait  un  ordre  du  roi  :  tout 
ntouVénieiit,  tout  bruit  inaccoutumé  le  met- 
-tarient  en  alarn>es»  Uii  visage  nouveau  le  trou*' 
blait ,  où  bien  il  prenait  en  déplaisance  telle 
ou  telle  figure. 

«  Chancelier,  écrivait-il  un  jour,  je  vous  ren- 
voie les  lettres  que  vous  m'avez  écrites  ;  mais , 
jte  vous  prie ,  ne  m'^n  envoyez  pilus  par  delûi 
qui  me  lés  a  apportées ,  car  je  ;lui  ai  trouvé  le 
visage  terriblement  changé  depuis  que  je  ne 
Tâvais  vu ,  et  vous  pouvez ,  par  ma  foi ,  dire 
qu'il  m*a  fait  grand'peur.  Et  adieu.  Écrit  au 
Plèssis-du-Parc  ^  » 

Cette  façon  de  vivre  enfermé  et  caché  à  tous 
les  yeux  ne  servait  pas  même  à  calmer  son 
inquiétude  et  ses  méfiances.  Au  contraire  il  sa- 
vait y  trouver  un  nouveau  sujet  de  crainte.  11 
lui  semblait  que  dans  le  royaunfie  on  devait  le 
faire  pass^  pour- un  homme <  à  demi  mort^ 
privé  de  sens ,  incapable  de  gouverner,  et  que 
sans  doute  on  attribuait  à  ces  motifs  la  réclu- 
sion où  il  vivait.  Alors  il  supposait  que  les 

'  Manuscrits  de  h  Bibliothèque  du  Roi. 
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princes  ou  les  grands  seigneurs  avaient  ]a  penr- 
sée  de  faire  quelque  surprise  sur  le  Pleôsis ,  de 
se  saisir  de  ssi  personne ,  de  renfermer  et  de 
mettre  le  royaume  en  tutelle.  De  sorte  qu'il 
redoublait  de  précautions,  et  plus  elles  étaient 
grandes  et  étranges ,  plus  croissaient  dans  son 
esprit  les  motifs  pour  en  prendre  de  nouvelles. 
Peut-être  ne  se  Ijrompait-il  pas  tout-à-fait ,  et 
de  tels  projets  passèrent-ils  parla  tète  de  quel- 
ques seigneurs  ;  mais  il  était  pluis  simple  d  at- 
tendre sa  mort  ^  si  impatiemment  désirée  par 
tout  le  royaume. 

Il  y  avait  encore  une  autre  cause  qui  le 
portait  à  se  dérober  aux  regards.  Il  était  si  fai- 
ble ,  si  maigre ,  son,  visage  était  si  changé , 
qu  il  ressemblait  à  un  squelette  plus  qii'à  upe 
créature  vivante ,  et  il  lui  déplaisait  de  jse  laisser 
voir.ea  cetétat.  Il  craignait  d'être  un  objet  de 
pitié  €A  de  dégoût ,  de  ne  plus  imposer  nul  res- 
pect,  de  confirmer  l'idée  qu'on  avait  de  sa 
mort  prochaine.  Enfin ,  montrer  la  miajesté 
'  royale  si  chancelante  et  si  détruite  Jui  était  une 
pensée  insupportable.  Lui;  qui  n'avait  jamais 
pu  soufirir  le  luxe  et  là  richesse  des  vêtemens , 
qui  ne  s'était  jamais  vêtu  que  de  bure  et  de  fu- 
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taine /maintenant  portait  de  belles  robes  de 
satin  '  cramoisi,  Brodées  d'or  et  fourrées  de 
martre,  qui  Je  faisaient  paraître  encore  plus 
défait  et  déchârnç.  A  le  voir  ainsi  vêtu  ,  il  eût 
semblé  qu'il  était  déjà  exposé  sur  le  lit  dç  pa-^ 
rade  de  la  chapelle  funéraire. 
'  Il  fallut  pourtant ,  quelque  déplaisir  qu'il  en 
eût  ^,  qu'il  se  laissât  voir  aux  ambassadeurs  des 
États  de  Flandre  et  de  l'Archiduc  ,  lorsque, 
dans  le  mois  de  janvier  1483,  ils  vinrent  re- 
cevoir sa  ratification  du  traité  d'Arras  et  son 
sernient.  Cette  ambassade  était  nombreuse  et 
solennelle^  elle  avait  passé  par  Paris.  Les  plus 
grands  honneurs  lui  avaient  été  rendus ,  et  les 
Parisiens  avaient  montré  une  extrême  joie.  Il 
y  avait  eu  Te  Deum,  procession,  feux  de  joie 
dans  toutes  les  rues,  beau  et  docte  discours 
adressé  aux  Flamands  par  le  docteur  Scourale 
qui  était  le  plus  fameux  de  l'Université ,  fête  à 
rflôtel-de-Ville ,  et  enfin  belle  représentation 
d'une  moralité ,  sotie  et  farce ,  chez  le  cardinal 
de  Bourbon  qui  avait  fait  dresser  un  théâtre 
dans  la  cour  de  son  hôtel. 

'  14B2  V.  s.  L'année  commença  le  5o  mars. 
*  Comine^. 
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Ajprès  avoir  été  témoins  de  toute  cette 
pompe  et  de  cette  joie ,  les  ambassadeurs 
arrivèrent  au  Plessis  ^  ;  leur  surprise  fut 
grande  de  voir  ce  triste  séjour,  cette  espèce 
de  prison  ,  où  Ton  ne  pénétrait  qu'après 
tant  dé  formalités  et  de  précautions.  Enfin , 
lorsqu'ils  eurent  un  peu  attendu ,  ils  furent 
introduits ,  sur  le  soir  ,,  dans  une  chambre 
mal  éclairée.  En  un  coin  obscur  était  le  roi 
assis  en  un  fauteuil.  Ils  s'avancèrent  vers  lui  \ 
alors,  d'une  voix  faible  ef  tremblante,  mais  qui 
semblait  encore  piilleuse,  il  demanda  pardon , 
a  l'abbé  de  Saint-Pierre  de  Gand  et  aux  autres 
ambassadeurs ,  de  ce  qull  ne  pouvait  point  se 
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lever  et  les  saluer.  Après  les  avoir  entendus,  et 
avoir  conversé  quelque  peu  avec  eux,  il  se  fit 
apporter  les  Évangiles  pour  prêter  serment.  11 
s'excusa  d'être  obligé  de  prendre  le  saint  livre 
de  la  main  gauche,  car  ?a  main  droite  était 
paralysée ,  et  son  bras  soutenu  par  une  écbarpe, 
Alors,  tenant  le  livre  des  Évangiles,  ille  souleva 
péniblement,  et,  posant  dessus  le  coude  du 
bras  droit ,  il  fit  le  sern^ent.  Aîftsi  parut  auif 

'  Amelgard. 
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^ux  des  Flamands  ce  roi  qui  leur  avait  fait 
tant  de  mal ,  et  qui  obtenait  d  eux  wn  si  beau 
traité  par  là  crainte  qu*iL  leur  inspirait ,  tout 
mourant  quHl  était. 

Après  cette  réception  ,  qui  leur  sembla  à  la 
fois  digne  de  risée  et  de  compassion ,  les  am- 
bassadeurs eurent  permission  de  se  reûdre  à 
Amboise ,  pour  recevoir  le  serment  du  Dau- 
pliin.  Le  sire  de  Beaujeu  était  resté  chargé  de 
la  garde  et  de  la  conduite  du  jeune  prince.  Il 
écrivit  ku  sire  du  Bouchage  pour  qu'on  lui  en- 
voyât des  hommes  d6<îtes  et  d*habiles  secré- 
taires, afin  de  bien  régW  ce  qui  devrait  être 
répondu,  et  dresser  des  actes  en  la  forme  conve- 
nable. Toutes  précautions  aiinsi  prises,  le  Dau- 
phin jura  le  traité  sur  le  sacré  corps  de  Jéàus- 
Christ  et  sur  le  bois  de  la  vraie  croix  ;  puis  l'am- 
bassade retourna  à  Tours.  Le  roi  donna  alors 
sa  ratification  définitive,  et  fit  reanettre  aux 
ambassadeurs  trente  mille  écus  d'or  et  une 
magnifique  vaisselle  d'argent. 

DaiiB  leur  route,  ils  allèrent  encore  rendre 
leurs  hommages  au  Dauphin,  et  de  là  ils  re* 
vinrent  à  Paris ,  accompagnés  de  maître  Guil- 
laume  Picard ,  bailli   de  Rouen ,   que  le  roi 
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avait  chargé  d'une  lettre  close  portant  ordfe 
au  Parlement  d'enregistrer  le  traité  et  tùus  }es 
.ordres  y  relatifs:  Déjà  ,  et  sans  .attendre  cette 
lettre,  Michel  de  Pons,  procureur  général-, 
conjointement  avec  Guillaume  de  Gânay  et 
Jean  Lemaistre,  avocats  généraux,  avaient, 
par  une  protestation ,  fait  toutes  réserves  nér 
cessaires.  fUles  portaient  pariiculièriement  siir 
la  promesse  que  le  roi  avait  faite  de  ne  rien 
prétendre  dans  la  dot  de  mademoiselle  d'Au- 
triche ,  si  elle  venait  à  «e  pas  épouser  le  Dau* 
phin  ou  à  mourir  sans  héritier.  C'était  porter 
préjudice  aux  droits  de  la  couronne,  et  lePai^ 
lejnent  né  reconnaissait  pas  au  roi  le  pouvoir 
légitime  d'aliéner  des  seigneuries  et  domaines 
jqui  faisaient  ou  pouvaient  faire  partie  du  roy au- 
jne.  Seulement ,  vu  le  grand  désir  que  le  roi 
.avait  de  terminer  cette  afl&ire,  le  procureur 
général  se  bornait  à  déclarer  qu'il  ferait  valoir 
cette  réserve  en  temps  et  lieu.. 

Cette  protestation  parut  de  pure  forme  et 
ne  changea  rien  aux  dispositions  des  Fla- 
mands. Le  Parlement  les  reçut  avec  grand 
iaccueil,  enregistra  le  traité  devant  eux,  et 
leur    donna    à    choisir   entre   les  deux    foiS 
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mules  :  «  Le  procureur  général  présent  et  ne 
»  s  y  opposant  pas;  »  ou  bien  :  «  présent  et  de 
»  son  consentement.  »  Ils  préférèrent  là  se- 
condé. La  cour  demanda  aussi  à  être  déposi- 
taire de  la  ratification  de  T Archiduc  y  ce  qui  fut 
accordé.  Puis  les  ambassadeurs  y  d'après  une 
délibération  préalable  de  Ja  cour^  furent  in* 
vités  à  assister  aux  plaidoiries  et  à  prendre 
place  parmi  les  membres  du  Barlement;  les 
abbés  et  les  seigneurs  sur  le  grand  banc  après 
les  pîrélàts ,  et  les  gens  dès  villes  après  le  gref- 
fier. 

De  nouvelles  Êtes  furent  encore  données 
aux  ancibassadeùrs.  Ils  assistèrent  à  unixiagnifi- 
que  repas  chez  le  bailU  de  Rouen,  dans  un 
bel  hôtel  qu'il  possédait  en  la  rué  Quincani* 
poix  ;  puis  ils  repartirent,  laissant  Paris  et  lé 
royaume  dans  un  contentement  qui  semblait 
se  rjenouveler  chaque  jour,  en  pensant  au 
bonheur  de  la  paix. 

Bientôt  après,  une  ambassade  alla  reccfvbir 
les  sermens  du  duc  Maximilien ,  de  tous  les 
grands  seigneurs  de  sa  domination,  des  Etats 
et  des  villes  de  Flandre ,  Hainaut ,  Brabant 
et   Zélande.  Après  son  retour ,  madame  de 
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Beaujeu ,  fille  du  roi ,  et  son  mari  le  sire  de 
Be'aujeû  ,  partirent  avec  une  suite  brillante  et 
nombreuse  pour  aller  en  Flandre  recevoir  ma- 
demoiselle Mai^uerite  d'Autriche,  et  la  ra- 
mener en  France ,  où ,  aux  termes  d»  traité 
d'Arras ,  elle  devait  être  nourrie  et  élètée  -en 
attendant  le  moment  de  son  mariage  avec  le 
Dauphin. 

Tant  qu avaient  duré  les  négociations,  le 
roi  avait  pris  soin  d^entretenir  airtant  que  po^ 
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sible  les  espérances  du  roi  Edouard ,  et  de  lui 
faire  croire  que,  nonobstant  tout  ce  qui  se  pocr* 
vaît  dire,  rien  ne  romprait  T^igagement  pris 
à  Pecquigni,  et  si  souvent  renouv^é  depuis  y 
de  marier  le  Dauphin  avec  mademoiselle  Éli- 
salMeth;  mais,  après  la  concluision  da  traité 
d'Arras ,  après  que  lord  Howard ,  aml^assa- 
deur  en  France ,  eut  presque  été  ténioin  des 
engagemens  pris  solennellement  par  le  roi  et 
le  Dauphin,  devant  les  envoyés  de  Flandre, 
il  n'y  eut  plus  aucun  doute  à  conserver.  Le 
roi  Edouard  ïi^avait  pas ,  il  est  vrai ,  ajouté 
une  foi  entière  aux  assurances  du  Toi  XjOuîs, 
Beaucoup  de  choses  depuis  plus  d'une  aimée 
avaien);  dû  lui  apprendre  quel  fcmd  il  pou* 
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Vait  faire  sur  de  telles  promesses.  Le^  aUi^n^ 
ces  qu'il  venait  de  foire  avec  le  duc  de  Breta-r 
gne  et  le  duc  Maximilien  étaient  la  preuve 
qu'il  prévoyait  une  rupture.  Mais  il  était  indé- 
cis et  vivait  dans  la  plus  complète  indolence.. 
D'ailleurs ,  il  avait  entrepris  une  guerre  contre 
le  roi  d'JScos^.  Le  duc  d'Albanie /a  jant  laissé 
la  France ,  était  irenu  implorer  son  secours ,  et , 
grâce   aux    nombreux   pâfrtisans  qu'avait   ce 
prin<:fe  en  Ecosse ,  un  prompt  et  entier  succès 
avait  couronné  cette  expédition.  Toutefois  elle 
avait  coûté  de  l'argent ,  et  pour  commenfcer 
UTïe  guerte   contre  la  France ,   il   fallait  de 
graods  préjpairatifs. 

Cest  ainsi  que  le  roi  Edouard,  entoûrë 
de  conseillers  corrompus,  et  lui-même  se 
laissant  toujours  gagtfér  par  Tàrgenl  du  i*oi 
Louis,  avait  laissé  échapper  l'occasion,  et 
maintenant  voyait  sa  fille  outrageusement 
rejetée  au  mépris  de  tant  de  traités  et  de 
promesses.  Ce  lui  fut  un  extrême  chagriij. 
Ce  mariage  avait  toujours  été  le  .premier  dé- 
sir de  lui,  et  surtoutde  sa  femme.  Mademoiselle 
Elisabeth  portait  déjà  le  nom  de  Dauphine  de 
France.  Enfin ,  rien  ne  manquait  à  cet  affront. 
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Le  roi  Edouard  pritpromplenient  la  résolu- 
tion de  s'en  venger;  il  entretint  son  conseil  et 
les  seigneurs  d'Angleterre  ^  de  son  xessenti- 
ment  et  de  la  volonté  qu'il  avait  de  portée  la 
guerre  eu  France. 

Mais  il  était  trop  tar^.  Son' principal  allié  le 
duc  M aximilien  était  maintenant;  sans  force  et 
sans  pouvoir.  C'étaient  lesGantoïs  et  les  États  de 
Flandre  qui  gouvernaient,  et  ils  étaient  devenus 
les  alliés  et  les  amis  du  roi  de  France-  Quant  au 
duo  de  Bretagne ,  on  ne  pouvait  jamais  compter 
que  sur  sa  haine  contre  le  roi,  jaxnaissur  sa 
fennété.  La  colèrç  du  mi  d'Angleterre  était 
donc  peuii  craindre ,  lorsque,  pour  plus  de  sé- 
curité, on  apprit  sa  mort.  Les  uns  l'attribuaient 
au  dépit  qui  le  dévorait  ;  d'autres  prétendirent 
qu'il  avait  été  empoisonné  par  son  frère  Ri- 
chard, duc  de  Glocester,  qui  était  bien  capable 
de  ce  crime  ;  on  dit  aussi  qu'il  était  mort  après 
de  grands  excès  de  table ,  et  pour  avoir  trop 
bu  de  ce  bon  vin  de  ChallonneL  ^  que  lui  en- 
voyait <:baque  année  le  roi  de  Francç^ 


*  HoUinshedi  — Rapia  Thoiras. 
»  En  Anjou, 
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Ainsi  il  y  avait  une  sorte, de  fortune  attachée 
au  roi,  qui  faisait  mourir  tous  ses  ennemis  ou 
ceux  qui  arrêtaient  ses  desseins.  Il  avait  vu 
ou  fait  périr  le  duc  de  Guyenne  son  frère,  le 
connétable  de  Saint-Pol,  le  comte  d* Armagnac, 
le  duc  de  Nemours ,  le  duc  de  Calabre ,  le  roi 
René  et  toute  la  maison  d^Anjou,  don  Juan 
roi  d'Aragon  ;  plus  qu  eux  tous ,  le  duc  Gharled- 
de  Bourgogne,  et  puis  sa  fille.  Maintenant  le 
roi  Edouard,  qui  avait  vécu  tant  qu'il  pouvait 
lui.  être  profitable,  mourait  le  jour  où  il  deve- 
nait nuisible.. 

Toutefois  il  n'avait  plus  assez  de  vie  pour  se 
réjouir  de  la  mort  de  personne.  Cette  dernière 
nouvelle  le  trouva  indifférent  et  ne  lui  causa  nul 
plaisir;  il  n'en  parla  point  et  fit  m^rne  sem- 
blant de  l'ignorer  ^  Lorsque,  quelques  semaines 
ensuite,  le  duc  de  Glocester,  s'étant  emparé  de 
la  couronne  au  préjudice  des  deux  fils  de  son 
frèlre  qu'il  fit  tuer  peu  après,  écrivit  au  roi 
pour  l'assurer  de  son  amitié,  son  ambassadeur 
ne  fut  pas  reçu  ;  le  roi  ne  voulut  point  lui 
repondre ,  et  parla  mêmç  de  lui  comme  d'un 

*  Comines. 
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prince  mauvais  et  cruel,  qui  n'avait  nul  droit 
à  la  couronné.  L'Angleterre  ainsi  troublée  ne 
pouvaitddnc  porter  aucun  préjudice  à  la  France, 
pas  plus  que  le  duc  Maximilien  devenu  prince 
de  nom  plus  que  de  fait< 

C'est  ainsi  qu'au  déclin  de  sa  vie  y  et  presque 
un  pied  dans  la  fosse ,  le  roi  se  trouvait  j^  soit  par 
bonheur,  soit  par  prudence,  être  venu  à  bout 
de  presque  tous  ses  desseins ,  et  jamais  n'avait 
eu  un  si  grand  pouvoir,  soit  en  son  royaume  ^ 
soit  dans  la  chrétienté. 

En  Espagne,  il  continuait  h  avoir  pour 
alliés  Ferdinand  et  Isabelle.  La  cr&inte  des 
embarras  que  le  roi  pourrait  leur  donner  en 
appuyant  le  Portugal ,  et  en  réyeillant  le  parti 
de  Jeâpne  la  Bèrtrandeja  -,  les  maintenait  en 
bonne  amitié  avec  lui.  L'afiaire  de  Roussillon 
ne  se  terminait  point ,  mais  elle  se  traitait  par 
voie  de  négociation  et  non  par  les  armés. 

La  Navarre  demandait  en  ce  moment  plus 
d'attention.  François  Phœbus,  delà  maison  de 
Foix  et  fils  de  Magdeleine  de  France,  sœur  du 
rpi,  était,  comme  on  a  vu,,  roi  de  NavaiTC  ^: 

'  Tome  IX,  p.  ^96  et  402. 
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Il  avait  pasi^é  plusieurs  années  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  et  la  protection  du  roi  qui  ne  lui 
ayait  pas  été  inutile ,  car  la  Navarre  était  divi* 
sée  par  des  factions  pleines  de  haine.  Au  mo-^ 
ment  où  elle  commençait  à  se  paciâer,  ce  jeune 
prince  mourut  âgé  de  quinze  aps^  empoisonné, 
dit-on,  par  la  flûte  dont  il  jouait.  Peu  avant 
sa  mor); ,  on  lui  avait  fait  faire  up  testament 
en  faveur  de  Catherine  de  Foix,  sa  sœur. 

Il  lui  eut  été  4ifl|cile  de  recueillir  cette  suq« 
cession  sans  l'appui  quelle  trouva  dans  le  roi 
JLiouis ,  son  owçle.  Le  vicomte  de  NatbQnne,  on^ 
cle  paternel  de  la  princesse  Catherinç^  prétendit 
que  la  couronne  devait  lui  appartenir,  et;  prit 
même  le  titre?  de  rpi  de  Navarre.  Il  avait  pour 
secrets  partrsans  en  France  lç{  duc  d'Orléans  et 
le  duc  de  Bretagnç ,  ce  que  le  roi  avait  biei^ 
prévu  daps  les  instructions  qu'il  venait  de 
donner  au  Dauphin.  Mais  c'était  un  faible  se- 
cours, tajat.rautprité  du  roi  éitait  grande  dans 
le  royaume.  Alorij  le  vicomte  de  Narbonne 
s'adressa  au  roi  Ferdinand  d'Aragon,  et  lui  re- 
montra qu'il  était  dans  son  intérêt  de  pe  pas 
laisser  le  roi  de  France  tout  gouverner  en 
Pîayane,  comme  on  le  vojAÎt  depuis  dou^e 
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ans.  Don  Ferdinand  n  écouta  point  les  insi- 
nuations du  vicomte  de  Narbonne ,  non  plus 
que  les  instances  de  quelques   seigneurs  de 
Navarre,  qui  le  portaient  à  s'emparer  de  ce 
pays.  11  ne  voulait  point  se  mettre  en  guerre 
ni  en  discorde  avec  le  roi  dé  France ,  et  mon- 
tra seulement  le  désir  de  marier  don  Juan^  son 
fils,  avec  madame  Catherine,  reine  de  Na- 
varre. C'est  ce  qui  ne  convenait  nullement  à 
madame  Magdeleine  de  France ,  qui  était  ré- 
gente  pour  sa  fille ,  comme  elle  l'avait  été  pour 
son  fils.  Elle  voyait  bien  que  ce  serait  la  ruine 
de  son  propre  pouvoir;  et  son  frère  le  i^oi 
Louis,  qui  gouvernait  la  Navarre  par  elle,  fut 
aussi  de  cet  avis.  Le  mariage  avec  l'infant  d'A- 
ragon ne  fut  donc  pas  conclu.  Quelques  an- 
nées après,  madame  Catherine,  en  épousant 
Jean  d'Albret,    porta   dans  cette   maison  le 
royaume  de  Navarre. 

La  Savoie  continuait  à  être  conduite  par 
les  volontés  du  roi;  il  avait  contraint  Phi- 
lippe, comte  de  Bresse,  à  ne  plus  prendrç 
aucune  part  au  gouvenement  des  Etats  dé  son 
jeune  neveu  le  duc  Charles ,  et  même  à  se  ré- 
fugier en  Allemagne. 
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Les  affaires  dltalie  étaient  plus  que  jamais 
troublées.  Il  avait  le  dessein  bien  arrêté  de  ne 
s^j  point  entremettre  9  mais  chacun  y  deman- 
dait son  appui  et  semblait  se  soumettre  à  son 
arbitrage. 

Personne  n'avait  un  besoin  plus  grand  de  sa 
protection  que  sa  belle-sœur  madame  Bonne 
de  Savoie,  duchesse  de  Milan,  qui,  après  le 
meurtre  de  son  mari  Galéas,  était  demeurée* 
chargée  de  la  tutelle  de  son  fils  Jean  Galéas 
Sforce,  duc  de  Milan.  Louis  Sforce,  dit  le  More , 
son  beau-frère,  s'était  emparé  du  gouverne- 
ment et  la  faisait  même  retenir  prisonnière. 
Elle  s'en  plaignit  vivement  aii  roi.  Louis  le 
More  avait  aussi  envoyé  des  ambassadeurs  pour 
s'excuser  et  protester  de  tout  son  désir  de  com- 
plaire au  roi.  Il  ne  put  admettre  en  sa  pré- 
sence ni  les  uns  ni  les 'autres,  mais  il.  fît  té- 
moigner son  mécontentement  à  Louis  Sforce, 
et  demanda  que  le  jeune  frère  du  duc  Jean 
Galéas  lui  fût  envoyé,  afin  de  servir  de  gage 
à  la  sûreté  de  ce  jeune  prince  ;  car,  un  héritier 
légitime  du  duclié  de  Milan  se  trouvant  entre 
ses  mains,  Louis  le  More  aurait  plus  d'intérêt 
à  conserver  qu'à  perdre  l'aîné  de  ses  neveux, 
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au  nom  duquel  il  gouvernait.  Le  roi  exigea 
aussi  que  les  alliances  de  Milan  avec  le  roi  de 
Naples  fussent  rompues.  Toutes  ses  demandes 
furent  reçues  avec  soumission*  Louis  le  More 
ne  voulait  pas  Tofienser  ;  il  lui  coûtait  peu 
de  tout  promettre  à  un  mourant. 

Le  pape  implorait  aussi  son  secours.  Le  roi 
de  Naples  s'était  réconcilié  avec  les  Florentins, 
moyennant  une  pension.  Après. avoir  ehagsé 
les  Turcs.  d'Otrante,  il  avait  fait  la.pai^c  avec 
eux  et  retenu  à  sa  soide  une  troupe- de  ces 
infidèles,  qui  dévastaient  le  pa^^s  jusqu'aux 
portes  de  Rome.  Son  alliance  avec  Milan  acber 
vait  de  mettre  txjute  Htalie  ions  «,  puissance; 
Le  pape ,  pour  déterminée  •  le-  roi  à  iolecve- 
nir  en  sa  faveur,  lui  faisait  savoir  qvtQÇQiàfé 
avec  tendresse  de  sa. santé,  il  priait  Dieu  sans 
cesse  pour  son  rétakUssemes^,  qu'il  avait  mêma 
accordé  une  indulgence  pléoièi:^  &<  tou^.^oeax 
qui  s'en. iraient  prier  pour  lui^dan^Ti^lise.  de 
Notre*Dame  del  Popolp.  Il  l'engageait  k.n% 
l^lus  faire  maigre,  et  lui  envoyait  une  dispense* 
Son  amitié  pour  le  Dauphin  n'était  pas  moin- 
dre, disait*-il;  il  piûait  Bien  «aussi,  pour  lajcon* 
servation  de  ce  jeune  prini^e,  qui  annonçait 
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déjà  tant  dé  vertus.  Pour  preuve  particulière 
de  son  estimç,,  il  avait  voulu  lui  envoyer  un^e 
rose  bénie,  mais  ensuite  il  avait  pensé  qu'il 
valait  mieux  bénir  une  épéç  et  lui  en  faire  pré- 
sent, afin  qu'il  tînt  du  vicaire  de  Jésus-Christ 
la  prërtiîère  épée  qu'il  ceindrait.  Le  pa]^e  vou- 
lait encore  donner  au  Dauphih  le  titré  de  gon- 
falonier  de  leglise ,  que  le  roi  avait  aussi  porte 
«dans  sa  jeunesse. 

Mais  ce  qui  était  plus  grave ,  le  saint  père 
exhortait  le  roi  à  faire  valoir  les  droits  à  la 
couronne  de  Napleà  que  lui  avait  laissés  la  mai- 
son d'Anjou,  dont  il  était  héritier,  il  lui  pro- 
mettait ïiuvestiture  de  ce  royaume,  lui  offrait 
l'aide  4e  âes  jpartisans,  et  faisait  valoir  les  facili- 
tas qu'on  trouverait,  selon  lai,  à  une  si  belle 
conquête.  Enfin ,  il  n'y  avait  sorte  d'appâts  et 
de  flatteries  que  le  pape  n'essayât  sur  le  roi. 
Peu  après  il  voulut  encore  employer  le  crédit 
die  là  France  sw  les  Vénitiens.  Il  avait  fait  paix 
et  alliance  avec  eux  j  et  grâce  à  Robert  Malatesta , 
*eajlitaiïïe  de  leur  armée,  l'Etat  romain  était 
délivré  des  incursions  du  roi  de  Naples.  Mais 
ce»  alliés  semblaient  déjà  trop  puissans  et  dan- 
gereux au  saint  siège  ;  ils  ne  se  laissaient  pas 
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cooduire  à  la  volonté  du  pape,  et  en  ce  mo- 
ment assiégeaient  Ferrare  malgré  lui. 

G;  n'était  pas  dans  Tétat  où  se  trouvait  le  roi 
Louis  qu  il  pouvait  penser  à  se  mêler  d'affaires  si 
.embrouillées  et  si  lointaines.  La  bonne  tgIqu- 
tédu  pape  lui  était  précieuse  en  ce  moment , 
.mais  c'était:  pour  sa  guérison  ou  pour  son.  sa- 
lut, et  non  pour  les  intérêts  de  son  royaume. 
Il  envoya  cependant  des  ambassades  à  Milan , 
à  Naples  et  à  Venise,  afin  d'y, porter  en  son 
nom  des  paroles  conformes,  au  désir  du  saint 
père. 

En  exécution  du  traité  d'Arras ,  il  fallait  pour- 
tant que  le  duc  Maximilien  se  résignât  à  re- 
mettre sa  fille  aux  mains  du  roi.  Bien  qu'il  eû^ 
ratifié  et  juré  les  conditions  de  la  paix ,  elle  lui 
était  odieuse  et  semblait  pleine  déboute  pour  lui. 
Mais  les  Gantois  étaient  maîtres  de  ses  enfans. 
Ep  outre  plusieurs  seigneurs,  qui  espéraient 
avoir  part  au  gouyernement  au  nom  du  jeune 
duc  Philippe ,  et  particulièrement  M.  de  Ra- 
venstein,  que  les  .Etats  avaient  préposé  à  sa 
garde,  étaient  passés. dans  le  parti  des  gens  de 
villes  et  se  félicitaient  du  ti^aité.  Pour  que  la 
princesseMarguerite  ne  fût  pas  enlevée  en  route 
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par  son  père,  les  Gantois  lui  donnèrent  une 
grande  escorte ,  et ,  sous  la  garde  de  madame 
<le  Ravenstein,  elle  fut  conduite  à  Hesdin,  où 
-se  trouvait  M:  d'Esquérdes,  principal  auteur  de 
tout  ce  qui  s'était  fait  dans  cette  paix.  Là  y  ma- 
demoiselle Marguerite  fut  remise  en  grande 
cérémonie  à  madame  de  Beaujeu  et  à  Tarn- 
bassade  qui. était  venue  avec  elle. 

Le  duc  Maximilien  reeueillit  cependantquel* 
que  fruit  du  traité  d'Arras.  Du  moment  que 
Guillaume  d'Aremberg  ne  fut  plus  soutenu  par 
le  roi,  et  <jue  la  plupart  des  Français  l'eurent 
quitté ,  il  ne  se  trouva  plus  assez  fort  pour  ré- 
sister. Il  perdit,  dans  une  journée  sanglante , 
*'  une  partie  de  Ses  gens ,  entr  autres  un  cheva- 
lier du  pays  de  Clèves,  nommé  le  sire  de 
Wacbtendorch ,  qui  lui  avait  amené  de  grands 
renforts,  et  donnait  courage  à  tout  son  monde; 
Pierre  Rousslaer,  maire  de  Liège,  fut  pris  en 
combattant  aussi  vailla^nment.Le  Sanglier  des 
'Ardennes  fut  alors  contraint  à  s'enfermer  dans 
la    ville,    où   il  commit  encore   d'horrible^ 

ôruautés^ 

On  craignît  que  le  siège  ne  fût  périlleux  et 
^ile,  et  l'on  ne  profita  point  du  premier,  r 
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moment  de  la  victoire  i  de  sorte  qu  il  fallut  finir 
par  traiter  et  par  achetet  la  paix,  en  faisant  dé 
grands  avantages  à  Guillaume  d -Arcmberg.  Par 
des  conditions  signées  le  23  mai  1483 ,  les  Lié- 
geois se  reconnurent  débiteurs  d'une  forte 
somme  envers  lui ,  pour  les  avoir  secourus  et 
défendus ,  et  la  seigneurie  de  Bouillon  lui  (ut 
donnée  en  gage.  A  ce  prix ,  il  se  désista  de 
Télection  de  son  fils  à  l'évêché.  Ainsi ,  un  si 
borrible  criminel  se  trouva  plutôt  récompensé 
que  puni.  Toutefois,  deux  ans  après,  il  fut 
pris  à  la  suite  de  quelques  nouveaux  brigan- 
dages, et  tomba  entre  les  mains  dti  duc  Maxi-*  . 
milieu,  qui  lui  fit  trancher  la  tête. 

Les  gens  d'Utrechtne  comptant  plus  sur  le 
roi  de  France ,  ni  sur  les  secours  que  leur  pro- 
mettait Guillaume  d'Aremberg ,  furent  ainsi 
contraints  à  se  soumettre;  et  le  duc  Maximilien 
obtint  ainsi  obéissance^  au  moins,  d'une  par- 
tie de  ses  sujets. 

Lorsque  madame  de  fieaujeu  eut  reçu  ht 
jeune  princesse,  le  sire  de  Ravenstein  TOûlut 
qu'en  exécution  du  traité  elle  prît  possession 
de  son  comté  d'Artois.  En  conséquence,  elle 
fut  d'abord  conduite  à  Béthune,  et  y  fit  son 
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etitrôe.  Pour  faille  àtte  de  souveraiiaetê,  elle 
délivra  et  accorda  rémission  à  deux  prisonniers 
qui  s'y  trouvaient  enfermés.  C'étaieiit  deux 
frères  qui ,  après  avoir  commis  plusieurs  meur- 
tres dans  le  pays  d'Armagnac ,  avaient  pris  là 
fuite.  On  les  avait  saisis  en  Artois,  pour  les 
renvoyer  devant  leurs  juges.  Le  sénéchal  d'Ar- 
magnac protesta  contre  cette  rémission  dès 
qu'il  en  eut  connaissance,  et  elle  ne  devjnt 
définitive  quapvès  Tavénement  du  Dauphin  à 
la  couronne. 

Mademoiselle  d'Autriche  reprit  ensuite  »a 
roule  vers  Paris.  Elle  y  fit  son  entrée  le  2 
de  juin.  Les  Parisiens,  comme  tout  le  reste 
du  royaume,  étaient  transportés  de  joie,  et 
depuis  long-temps  n'avaient  espéré  tant  de 
bonheur  et  de  soulagement  pour  le  pauvre 
peuple.  On  avait  préparé  une  réception  ma- 
gnifique pour  la  Dauphine.  A  la  porte  Saint- 
Denis,  on  avait  représenté  sur  de  grands  écha- 
faûds  le  roi  de  France  dans  ses  plus  beaux, 
vétemens ,  assis  sur  le  trône ,  et  près  de  lui 
son  fils  le  Dauphin ,  et  mademoiselle  Margue- 
rite d'Autriche,  sans  oublier  M.  et  madame 
de  Beaujeu,  dont  les  personnages  étaient  dé- 
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signés  par.récusson  de  leurs  armes.  Tout  au- 
près^ sur. un  autre  échafaud,  étaient  quatre 
autres  personnages  représentant  le  labourage^ 
le  clergé,  le  commerce  et  la  noblesse ,  qui  cha- 
cun chantèrent  un  compliment  à  laDauphine 
en  se  félicitant  de  la  paix  dont  sa  venue,  était 
le  gage.  Il  y  eut  encore  beaucoup  d'autres 
^échafauds.  Toutes  les  rues  étaient  tendues; 
la  Dauphine  fit  délivrer  beaucoup  de  prison- 
niers ;  en.  réjouissance  de  son  entrée  ,  de 
nouveaux  corps  de  métiers  furent  institués  et 
reçurent  leurs  privilèges. 

De  Paris  y  la  Dauphine  fut  conduite  à  Am- 
boise.  Presque  aussitôt  quelle,  y  arriva  une 
ambassade  de  Flandre.  L'abbé  de  Saint-Bertin 
fit  une  belle  harangue  au  Dauphin ,  cqmpïEira 
ce  mariage  à  celui  d'E^ther  et  d'Assuérus ,  et  il 
assura  que  toutes  les  Marguerite  avaient  porté 
bonheur  à  leur  mari  et  à  la  Flandre.  Margue- 
rite de  France ,  fille  du  roi  Philippe  le  Long , 
avait  apporté  en  dot  h,  Louis ,  comte  de  Flan- 
dre, l'Artois  et  la  comté  de  Bourgogne.  Mar- 
guerite de  Bavière  avait  eu  en  mariage  le;  Bra- 
bant  et  le  Limbourg,  et  c'était  d'elle  que  les 
avait  tenus  Louis,  second  comte  de  Flandre* 
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Enfin  9  Marguerite  de  Flandre  avait  épousé 
Philippe  lé  Hardi ,  et  avait  commencé  la  puis-' 
santé  et  glorieuse  maison  de  Bourgogne. 

Le  23  juin  se  fit  la  cérémonie  des  fian- 
çailles du  Dauphin  et  de  mademoiselle  Mar- 
guerite d'Autriche.  Le  roi  avait  voulu  qu  une 
si  grande  solennité  fût  dignement  célébrée. 
Toutes  les  bonnes  villes  du  royaume  avaient 
eu  ordre  d'y  envoyer  des  députés.  La  noblesse 
s'y  trouvait  aussi  en  foule;  les  tables  furent 
tenues  au  nom  du  roi  par  le  comte  de  Du- 
nois ,  le  sire  d'Albret ,  le  sire  de  Saint-Pierre , 
sénéchal  de  Normandie ,  et  le  sire  Guy  Pot , 
gouverneur  de  Touraine. 
.  ^  Ainsi  fut  consommée  la  ruine  entière  de  cette 
fameuse  maison  de  Bourgogne ,  qui  avait  tenu 
une  si  grande  place  dans  le  royaume  et  dans 
la  chrétienté.  Pendant  cent  années  elle  n'avait 
fait  que  croître  en  puissance^  en  richesse,  en 
domaines.  En  dix  ans  l'orgueil  insensé  du  duc 
Charles  l'avait  mise  en  débris.  Dès  ce  moment 
le  roi  aurait  pu  attribuer  à  son  fils  par  un 
mariage  tout  ce  vaste  héritage.  Sa  présoipp- 
tion  y  la  haine  et  la  méfiance  qu'il  inspirait  y  sa 
prudente  timidité  avaient   rendu  difficile  ce 
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qui  seraUait  sans  obstacles.'  Il  lui  avait  fallu 
six  années  de  guerre  et  de  calamités  pour 
regagner  en  partie  ce  qu'il  avait  perdu  par  ^a 
faute.  Mais  la  fortune  Tavait  servi  ;  il  parve- 
nait enfin  au  comble  de  ses  voçux ,  et  la  puis- 
sance de  Bourgogne  qui  avait  troublé  sa  vie 
entière,  croulait  par  ses  coups  et  devaBt  lui, 
comme  il  allait  mourir. 

Il  était  si  affaibli ,  qu'il  ne  put  songer  à  se 
faire  transporter  au  milieu  des  fêtes  qui  cé- 
lébraient son  triomphe  ;  il  n'avait  pas  même 
voulu  admettre  en  sa  présence  la  nouvelle  am- 
bassade de  Flandre;  c'étaient  le  sire  de  Beaujeu 
et  madame  Anne  sa  femme ,  qui  commençaient 
à  régler  toutes  choses  ;  déjà  même  on  se  risquait 
à  s'adresser  à  eux  pour  ce  qui  touchait  le  goti- 
vernement  du  royaume.  Telle  était  la  vdlotité 
du  roi;  lui-même  en  avait  ainsi  disposé.  Il 
croyait  ne  pouvoir  mettre  en  meilleulres  mains 
la  garde  de  son  fils  et  la  conduite  des  affaires  ; 
ij  savait  sa  fille  sage  et  vertueuse.  Seul,  de 
tous  les  princes ,  le  sire  de  Beaujeu  avait  eu 
sa  confiance;  depuis  vingt  ans,  il  l'avait 
toujours  trouvé  d'un  naturel  doux  et  paisible , 
sans  nulle  ambition,   et  d'une  irréprochable 
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fidélité  ^  ;  et  cependant  il  était  tourmenté  par 
la  pensée  de  lui  avoir  confié  un  pouvoir  que 
déjà  à  demi  mort  il  ne  pouvait  plus  exercer 
par  lui-même.  S'il  avait  eu  le  moindre  retour 
de  santé,  le  sire  de  Beaujeu  aurait  pajé  de 
quelque  disgrâce  la  faveur  dont  par  nécessité 
il  avait  bien  fallu  l'honorer.  Un  jour  qu'il 
présidait  un  conseil  dans  le  château  même 
du  Plessis,  le  roi  qui  l'avait  ainsi  ordonné, 
et  qui  était  trop  malade  pour  y  venir,  ne  put 
supporter  l'idée  qu'un  autre  faisait  acte  de  gou- 
vernement, et  envoya  sur-le-champ  rompre  le 
jconseil. 

Ce  n'était  pas  seulement  jalousie  de  son 
.  pouvoir ,  les  plus,  cruels  et  les  plus  indignes 
soupçons  venaient  aussi-  s'emparer  de  son  es- 
prit. Lorsqu  après  le  mariage  du  Dauphin,  le 
sire  de  Beaujeu  et  le  comte  de  Dunois  vinrent 
au  Plessis  annoncer  que  tout  était  terminé,  et 
que  l'ambassade  de  Flandre  avait  pris  congé , 
leToi,  qui  les  vit  entrer  dans  le  château  avec 
ui^e  suite  assez  nombreuse,  se  troubla  aussitôt 
de  tout  ce  mouvement  dans  un  séjour  d'or- 

*  CominC?. — Seyssel. 
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dinaire  si  tristement  tranquille;  et  faisant 
appeler  un  capitaine  des  gardes ,  il  lui  cwxloiiDa 
d'aller ,  sans  trop  en  faire  semblant ,  tâter  si  les 
serviteurs  des  princes  n'avaient  pas  des  armes 
cachées  sous  leurs  robes. 

S'il  lui  venait  de  telles  pensées  sur  son  gen- 
dre,  le  seul  de  sa  famille  qu'il  aîniât  un  peu, 
on   doit  croire  que  personne  n'était  à  l'abri 
de  ses  inquiétudes.  La  méfiance  semblait  être 
le  dernier  sentiment  qui  vécût  en  lui ,  et  jusr 
*quà  son  dernier  jour  il  en  donna  des  preuves; 
Ce  fut  ainsi  que  malgré  toutes  les  preuves*  dé 
loyauté  et  de  sagesse  que  lui  avait  donnée^ 
messire  Palamède  de  Forbin,  il  crut  à  des  plain- 
tes qu^on  lui  en  fit,  et  lui  ôta  lé  goirvernemeRt 
de  Provence  ;  c'était  risquer  de  perdre  ce  pays 
et  de  le  livrer  au  parti  du  duc  de  I,orraine. 
Toutefois  le  sire  de  Biiudricourt  qui  y  fut  en- 
voyé rendît  un  si  bon  compte  du  gouveriïe- 
ment  de  messiré  Palamède  ,  et  Jni-'mêmè  se 
justifia  si  bien  en  venant  trouver  le  roi ,  que 
son  office  lui  fut  rendu  et  son  pouvoir  plutôi 
TiUgmenté  que  diminué.  •       ' 

Un  autre  serviteur  ,  dont  les  servicies  étaient 
-^        gi'ands  aussi,  ne  réussit  pas  si  bien  à  apaiser 
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la  rrtéfiance,  et  sa  disgrâce  fut  pres^tle  lé  der-' 
ni^r  acte  dé  la  voîotité  du  roi.  Pierre  Doriole , 
ch&ûceliér  de  France ,  ancien  maire  de  la  Ro^ 
chelle,  avait  été  attaché  au  duc  de  Guyenne 
pendant  la  guerre  du  bien  public.  C'était  le 
comte  de  Dammartin,  qui  l'a}  ant  fait  connaître 
au  roi,  avait  été  la  source  de  sa  fortune.  Aussi 
le  rôi,  tout  en  reconnaissant  son  mérite  et 
l'employant  aux  plus  grandes  affaires ,  avait 
toupups  été  pour  lui  un  assez  rude  maître.  La 
mo'Stdre  résistance  de  maître  Dorîole  pre- 
nait, aux  yeux  du  roi ,  un  aspect  de  trahison; 
Lem^  querelles  ordinaires  s'élevaient  à  Focca- 
sioti  de  toutes  ces  procédures  par  commission , 
les  Seules  que  voulut  le  roi ,  et  qui  trouvaient 
Kmjotrrs  répugnance  de  là  part  du  chancelier  / 
grand  ami  delà  justice  ordinaire  et  de  la  loi 

coittmtine. 

Enfin,  vers  les  derniers  mois  de  l'année 
.pîécédénte ,  il  y  eut  \un  dissentiment  assez 
grand  entre  le  roi  et  quelqùes-ùnà  de  ses 
eondèiikrs  au  ^j€rt  des  affaires  de  Bretaglie.  Lé 
duc  continuait  à  étevei^  beaucoup  de  plaintes , 
et  en  même  temps  il  donnait  lieu  à  de  conti- 
nuels griefs.  Son  ch anceHer Chauvin,  quia vaij 

5. 
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été  mis  en  prison  à  la  suggestion  de  Lan^ 
daiS;  avait  réclamé  la  juridiction  du  Parle- 
ment de  Paris  y  et  le  roi  avait  pris  cet  appel 
souç  sa  protection.  Le  duc  de  .Bretagne  ne 
répondit  rien  de  satisfaisant^  et  peu  après 
Chauvin  mourut  en  prison  à  force  de  mauvais 
traitemens. 

Malgré  tout  ce  qui  pouvait  être  dit  de 
cette  conduite ,  dans  le  conseil  du  roi ,  on 
ne  fut  point  généralement  d'avis  de  pousser 
le  duc  de  Bretagne  aux  dernières  extrémités, 
et  il  fut  conseillé  au  roi  de  procéder  par  voie 
d'accommodement  sur  ladifficulté  principale  : 
c'était  une  violation  réciproque  de  limites, 
dont  des  deux  parts  on  se  plaignait  depuis 
long-temps ,  et  où  les  Bretons  pouvaient  bien 
ne  pas  avoir  tort.  Maître  Adam  Fumée ,  an- 
cien médecin  du  roi  Charles  Vil  et  qui  Tavait 
Jong  *  temps  été  du  roi  Louis  ,  soutint  sur 
tout  cet  avis  dans  le  conseil  où  il  était  ap- 
pelé d'habitude,  car  il  avait  été  fait  maître  des 
requêtes.  I^  roi  vit  dans  cette  opinion  un  fait 
de  trahison,  et  témoigna  tout  son  coiirroux  con- 
tre maître  Adam  Fumée. 

^ChanceIier,écrivait-il,jesuisébahieommen'( 
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VOUS  avez  baillé  provisions  au  frère  de  maître 
Adam  Fumée ,  pour  la  greneterie  que  je  lui  ai 
ôtée,  et  aussi  que  vous  souffriez  que  ledit  maître 
Adam  aille  à  la  chancellerie  et  au  conseil,  vu. 
qu'il  est  déclaré  avoir  fait  savoir  nouvelles  aux 
Bretons;  même  son  oncle  s'est  enfui.  Vous 
pouvez  lui  déclarer  qu'il  n'y  vienne  plus  ;  au^ 
trement  je  m'en  prendrai  à  vous.  Ecrit  à  Meung 
sur  Loire,  le  1  aoust  1482.  » 

De  ce  moment  le  roi  ne  cessa  point  de  re^ 
procher  au  chancelier  sa  partialité  pour  maître 
Fumée  et  sa  conduite  dans  l'affaire  de  Bretagne^ 
Le  chancelier  ayant  tardé  d'expédier  le  renvoi 
par-devant  des  commissaires  d'un  procès  entre 
le  procureur  général  et  les  moines  de  Lorois , 
le  roi  écrivait  :  «  Je  vous  prie ,  beau  sire ,  que 
vous  ne  soyez  pas  si  rigoureux  en  mes  besognes; 
car  je  ne  l'ai  pas  été  aux  vôtres.  Je  ne  sais  si 
c'est  maître  Adam  qui  voua  le  fait  faire ,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  d'argent  à  gagner,  mais  faites 
que  je  ne  vous  en  récrive  plus.  » 

Et  le  même  jour  :  «  Chancelier ,  vous  avez 
refusé  de  sceller  les  lettres  de  mon  maître  d'hôtel 
Boutillat  ;  je  sais  bien  à  la  persuasion  de  qui 
yoos  le  faites;  qu'il  vous  souvienne  de  la  journée 
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que  vous  aviez  prise  avec  les  Bretons ,  et  dé^ 
pêcbez  incoatinent  sur  votre  vie.  Ecrit  au 
riessis-dunP.arc ,  24  décembre  1 482.  » 

Après  avoir  aiosi  pris  en   déplaisanoe  le 

chancelier  Doriole ,  il  se  résolut-  à  lui  ôtcr.  son 

office,  mais  sa  disgr^e  ne  fut  point  rude ç, elle 

parut  avoir  pour  motif  a«a  graude  vieillesse-  Il 

reçut  une  pension  de  quatre  mille  francs  etfbt, 

sous  l'autre  règne,  créé  premier  président  de  la 

chambre  des  comptes*  Mes^e  Guillaume  de 

Rochefort ,  qui  avait  été  un  des  principaux  coifr- 

seillers  du  duc  Charles  de  Bourgogne  et  de  la 

duchesse  Marie  ^  fut  choisi  pour  être  chancelier 

de  France  à  sa  place.  De  sorte  qtie  le  rôi  laissait 

les  afi&ires  de  la  guerre  et  de  la  justice  entre  les 

aaiains  de  deux  Bourguignons  ;  mais  il  lui  était 

arrivé  souvent  de  se  méfier  plus  de  ses  an^ 

cien^  serviteurs  que  de  ceux  qui  venaient  de 

lui  rendre  quelque  bon  service  en  trahissant 

leur  ancien  maître. 

Tandis  quil  devenait  ainsi  chaque  jour  plus 
jsoupçonneux  y  plus  absolu  ^  plus  terrible  à  ses 
enfans,  aux  princes  de  son  sang  ^  h  ses  anciens 
serviteurs ,  à  ses  plus  sages  conseillers ,  il  y 
avait  un  homme  qui ,  sans  craindre  sa  colère > 
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le  traitait  avec  une  rudesse  brutale ,  ne  le  mé- 
nageait en  rien^  et  lui  rendait,  popr  ainsi  dire, 
les  dures  paroles  quil  adressait  aux  autres. 
C'était  Jacques  Coittier  son  médecin.  Voyant 
toute  la  faiblesse  de  son  maître  et  sa  crainte  de 
mourir,  il  s  était  emparé  de  sa  confiance,  lui 
avait  donné  grande   idée  de   son  savoir;   et 
comme  nul  n  était  plus  avide ,  il  trouvait  que 
pour  tirer  parti  de  son  crédit ,  rien  ne  lui  était 
plus  profitable  qu'un  langage  de  grossièreté  et 
de  menace.  11  eût  parlé  à  un  valet  plus  dou- 
cement qu*uu  roi,  qui  n  osait  souffler  et  se 
plaignait  bien  bps  avec  quelques  serviteurs  de 
Ja  dureté  de  raaîlre  Coillier.  «  Je  sais  bien 
»  qu'un  matin  vous  m'enverrez  où  vous  en 
H  avca  envoyé  tant  d'autres,  disait  parfois  le 
»  médecin,  mais  par  la  Mort-Dieu!  vous  ne 
»'  vivrez  pas  huit  jours  après.  »    Alors  le  roi 
tremblant  le  flattait,  l'accablait   de  caresses 
et  surtout  de  présens.  Lui ,  qui  avait  durant  sa  ^ 
vie  entière  tenu  en  timide  obéissance  tant  de 
gens  de  bien,  tant  de  grands  seigneurs  et  de 
princes,  il  lui  fallait  s  humilier  devant  un  mal- 
otru, petit  bourgeois  de  la  ville  de  Poligni  en 
Franche-Comté. 
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Aussi  est-il  difficile  d'imaginer  largent  que 
maître  Coittier  tira  du  roi  pendant  environ 
ime  année  quil  le  tint  en  dur  esclavage.  Ses 
gages  avaient  fini  par  être  de  dix  mille  écus 
par  mois,  et  il  avait  eu  successivement  en  don 
les  seigneuries  de  Rouvrai  et  de  Saint-Jean-de- 
Losne  avec  le  grenier  à  sel  du  même  lieu ,  les 
seigneuries  deBrussàiprès  Auxonne,  de  Saint- 
Germain-en^Laye  et  de  Triel,  les  revenus  du 
greffe  du  bailliage  d'Aval  dans  la  Comté;  il 
fit  ôter  à  M.  du  Lude  les  produits  des  jardins  et 
de  la  basse-cour  du  Plessis-lèz-Tours  et  se  les 
fit  donner,  ainsi  que  l'office  de  concierge  et 
bailli  de  ce  château  avec  ce  que  rapportaient  les 
droits  de  geôle ,  les  bancs  et  étaux  du  marché. 
Toute  sa  famille  eut  part  au  pillage  où  il  avait 
mis  le  roi-  Son  neveu  fut  fait  évêque  d'Amiens. 
Ce  qui  fut  peut-être  plus  singulier  encore,  il 
se  fît  nommer  vice  -  président ,  puis  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes  \  ce 
qui  était  assurément  un  des  importans  offices 
du  royaume ,  et  se  trouva  ainsi  à  la  tête  d'une 
compagnie,  qui  avait  d'abord  tenté  quelque  ré- 

•  Pièces  de  Comines. 
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slstance  à  enregistrer  Içs  dons  prodigieux  dont 
il  se  faisait  combler. 

Une  telle  faiblesse  faisait  bien  voit  quelle 
terreur  de  la  mort  possédait  le  roi.  Nul  homme 
n'en  eut  jamais  une  pareille.  C'était  une  pen- 
sée à  laquelle  il  ne  se  pouvait  accoutumer, 
une  parole  qu'il  ne  savait  point  entendre.  Il 
cherchait  partout  quelque  moyen  de  ne  pas 
mourir  ;  il  ne  pouvait  croire  que  ce  fût  chose 
impossible  que  de  racheter  sa  vie.  Ce  n'était 
pas  seulement  aux  secours  humains  de  la  mé- 
decine qu'il  s'adressait  :  accoutumé   de  tout 
temps  à  demander  l'aide  de  Dieu  pour  toutes 
les  choses  temporelles,  à  implorer  la  protec- 
tion de  Notre-Dame  et  des  saints  pour  obte- 
nir ce  qu'il  souhaitait ,  il  n'avait  garde   de 
les  négliger,  quand  il  s'agissait  de  ne  point 

mourir. 

Comme  ce  n*avait  jamais  été  en  se  corri- 
geant de  ses  vices,  ni  en  réformant  ses  mœurs 
ou  ses  passions  ^  qu'il  avait  tâché  de  gagner 
la  faveur  du  ciel,  mais  à  forcé  de  dons  et 
d'argent,  par  de  flatteuses  paroles  et  d'hum- 

.  '  Seyssel. 
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bles  cérémonies,  il  ne  chercha  point  d'autres 
moyens;  et  les  superstitions  de  ses  derniers 
jours  furent  si  bizarres  et  si  nombreuses,  qu'on 
ne  les  peut  raconter  toutes ,  non  plus  qu'on 
ne  saurait  faire  la  liste  de  toutes  ses  munifi- 
cences envers  les  églises.  On  aurait  pu  croire, 
si  sa  maladie  eût  plus  long- temps  duré,  que 
tous  les  biens  du  royaume  et  de  ses  sujets 
auraient  passé  en  fondations  ou  offrandes. 

Outre  les  immenses  richesses  qu'il  venait  de 
donner  à  l'abbaye  de  Saint^Claude ,  et  ses  pro- 
fusions pour  Notre-Dame  de  Cléri,  Notre- 
Dame-de-la-Vîctoire ,  Notre-Dame  du  Puy  en 
Vêlai,  et  Notre-Dame  du  Puy  en  Anjou,  il 
donna  en  moins  d'un  an  quatre  mille  livres  de 
rente  à  l'abbaye  de  Cadouin  en  Périgord,  où 
se  gardait,  dit-on,  le  saint  suaire;  il  fonda 
des  chapitres  à  Saint-Gilles  en  Cotentin,  à 
Sôinte-Martbe  de  Tàrascon,  à  La  Poyse  en  An- 
jou; il  fit  de  riches  fondations  à  Notre-Dame 
de  Bourges,  et  accorda  quatre  mille  francs  de 
rente  aux  religieux  de  Saint-Antoine  de  Vienne 
en^Daqphiné  pour  bâtir  une  chapelle  Ji  Notre- 
Dame.^  Sous  ses  yeux,  au  Plessis,  il  Ht  bâtir 
une  église  sous  l'invocation  de  Saintr Jean ,  et 
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la  dota  ricHement;  l'abbaye  de  Saint-Denîs, 
celle  de  Sai!it;-Germaia-des-Prés  reçurent  des 
revenu»  considérables. 

Ce  fut  dajja  ce  temps  qu'il  se  ressouvint  d'un 
vœu  qu'il  avait  fait  depuis  bien  long-temps^  et 
qu  il  se  reprocha  grandement  d'avoir  oégligé. 
JLa,iii%  kHraquil  faisaif  la  guerre  en  Guyenne 
^vec  le  yoi  Gbarie^  pon  père ,  il  était  le  jour  du 
Vendredi  Sftint  monté  avec  son  onde  Charles 
d'Anjou  et  le  sire,  de  Valori  dans  une  petite 
barque  povir  trayçr^er  TAdour.  La  barque  avait 
§té  entraînée  par  le  courant,  et  heurtant  con-- 
tre  un  moulin ,  elle  fut  submergée.  En  cette 
extrémité,  et  comme  il  était  déjJi  au  fond  de 
l'eau,  le  roi  Louis,  alors  Dauphin,  avait,  il 
§en  souvenait  très-bien,  fait  un  vœu  à  Notre- 
Dame  de Behuart;, et  aussitôt. que  cette  pensée 
lui  était  venue,  le  courant  l'avait  poussé  sur  la 
grève ,  où  beaucoup  de  gens  étaient  accourus 
pour  le  sauver. 

Afin  de  récompenser  un  sigrapd  bienfait  trop 
long-temps  oublié,  le  roi,  par  lettres  patentes 
du  30  avtil  1 483 ,  fonda  un  chapitre  k  Wotre^ 
Dame  de  Behuart ,  qui  était  une  petite  pa- 
roisse dans  une  île  de  la  Loire  au-dessous  d'An- 
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gerS;  et  donna  un  beau  privilège  aux  chanoines. 
Tous  les  ans^  au  Vendredi  Sainte  ils  pouvaient, 
de  leur  plein  et  entier  pouvoir,  délivrer  des 
lettres  de  rémission  et  de  grâce  à  tout  habi- 
tant du  duché  d'Anjou ,  quelque  crime  qu  il 
eût  commis. 

Et  pourtant  le  roi,  qui  donnait  ce  droit 
tout  royal  à  des  chanoines,  nen  usait  point 
lui-même.  Si  gi*andes  que  fussent  ses  crain- 
tes de  la  mort  et  son  désir  de  fléchir  la  mi- 
séricorde divine,  il  ne  se  relâcha  d'aucune 
rigueur.  Les  prisons  restèrent  remplies  de 
ceux  qu'il  y  faisait  détenir.  De  grands  et  nobles 
personnages  continuaient  à  être  resserrés  dans 
leurs  cages  de  fer  :  le  sire  de  la  Gruthuse ,  pris 
à  Guinegate;  le  sire  de  Thoisi,  pris  à  Dôlé;  le 
seigneur  Rocca-Berti,  ancien  gouverneur  de 
Roussillon  ;  Charles  d'Armagnac ,  à  qui  le  gou- 
.verneur  de  la  Bastille  faisait  endurer  mille 
maux  et  comme  une  sorte  de  torture  conti* 
nuelle  ^;  le  comte  du  Perche;  tant  d'autres 
moins  connus,  qui^  depuis  beaucoup  d'années, 
gémissaient  dans  ces  cages ,  ou  enchaînés  à  des 

'  Requête  aux  états  de  i483. 
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carcans  qu'on  nommait  les  fillettes  du  roi, 
et  qu'il-  avait  fait  forger  avec  soin  par  des  ou- 
vriers appelés  d'Allemagne.  Aucun  né  fut  re- 
lâché  :  tous  attendaient  impatiemment  la  mort 
du  roi,  comme   aussi  tous  ces  bourgeois  et 
échevins  des  villes  d'Artois  ou  de  Picardie  re- 
tenus en  exil  loin  de  leur  demeure  et  de  leur 
famille.  Dans  tout  ce  désespoir  qu'avait  le  roi 
de  voir  approcher  sa  fin ,  il  ne  témoigna  pas 
un  remords  de  tant  de  cruautés  qu'il  avait- 
commises;  il  lui  semblait  que  toutes  avaient  été 
nécessaires.  Seulement  il  lui  vint  quelque  scru- 
pule de  la  mort  du  duc  de  Nemours,   et  il 
parut  se  repentir  d'avoir  fait  périr  cet  ancien 
ami  de  sa  jeunesse. 

Ce  n'était  pas  en  effet  le  salut  de  l'àme 
qu'il  demandait  à  tous  ces  saints;  ce  quil 
cherchait  par  leur  intercession ,  c'était  la  vie 
et  la  santé.  Il  lui  paraissait  que  pour  la  ré- 
mission  de  ses  péchés,  il  l'obtiendrait  tou* 
jours  bien;  et  un  jour  qu'on  récitait,  pour  lui 
et  en  sa  présence ,  une  oraison  à  saint  Eu- 
trope,  quand  il  entendit  quelle  demandait  la 
santé  de  l'âme  et  la  santé  du  corps  :  «  C'est 
»  assez  de  celle-là ,  dit-il ,  il  ne  faut  point  im- 
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u  porluhei*  le   saint  de  tant  de  choses  à  la 
T)  fois  ^  »  V 

Outre  toutes  les  fondations  qu'il  fsiisait ,  il 
se  recommandait  aux  prièrèsj  de  toutes  les 
églises  qui  étaient  coii nues  dans  le  royaume 
et  dans  la  chrétienté  par  quelque  dévotion  du 
peuple.  Il  fit  fondre  une  belle  cloché  pour 

_  r 

Saint' Jacques  de  Corapôstellë  ;  il  fit  venir 
de$  chanoines  de  Cologne  et  leur  fit  de 
riches  présens  pour  1  église  des  Trois-Roîs. 
A  Paris ,  il  ordonna  une  procession  soteniielfé 
pour  demander  à  Dieu  de  faire  cesser  lé 
vent  de  bise ,  qui  était  préjudiciable  aux  ma^ 
lades. 

Il  avait  toujours  eu  une  grande  foi  aux 
images  bénies ,  et  souvent  en  avait  porté  sur 
hli  cdusuës  à  son  chapeau.  Maintenant  il  en 
avait  en  plus  grand  nombre  qifie  jamais^  et, 
^eloh  ^a  fantaisie  du  moment,  il  avait  dév6^ 
tioil  tantôt  à  Tune  tantôt  à  l'autre.  Il  les  bai- 
sait  de  temps  en  temps,  ou  bien  se  jetait  à 
genoux  et  récitait  Soudainement  une  oraison 
adressée  à  quelqu'une  dé  ces  images;  si  bien 

•    ^  Sey'ssel. 
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qu'en  ces  momens  on  l'eût  pris  pour  un 
homme  hors  de  sens.  Presque  toutes  étaient 
de  plomb  ou  d'étain,  comme  on  les  vendait 
au  peuple.  Les  marchands  colporteurs  venaient 
liii  en  apporter,  et  une  fois  il  donna  cônl 
soixante  livres  à  un  petit  mercier,  qui  en  î|vait 
une  bénie  à  Aix-la-Chapelle. 

Sa  passion  pour  les  reliques  était  encoreplus , 
grande.  Il  en  faisait  chercher  partout  et  les 
payait  fort  cher.  Le  pape,  qui ,  en  ce  moment, 
le  flattait  en  toutes  choses,  lui  en  envoya  un« 
si  grande  quantité  qu'il  y  eut  une  sorte  de 
sédition  parmi  le  peuple  k  Rome,  et  qu'on 
remontra  au  saint  père  le  tort  qu'il  faisait  à  la 
vijle,  en  la  dépouillant  de  trésors  révérés^  der 
puid  tant  d'années,  et  qui  attiraieiit  la  béné<- 
diction  dé  Dieu.  Le  pape  apaisa  le  pieuple  de 
son  mieux  en  disant  qu'il  ne  pouvait  moins 
faire  pour  un  prince  dont  le  saint  siège  avait 
reçu  tapt  de  bons  offices.  11  lui  envoya  noéme 
le  corporal  sur  lequel  on  prétendait  que  saint 
Pierre  avait  chanté  la  messe. 

Comme  ce  désir  d'avoir  des  reliques  était  v 
connu  en  tous  lieux  ,  il  arriva  qu  Abou-Jézid , 
que  les  chrétiens  nomment  Bajazet  II ,  sultan 
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des  Turcs ,  lui  envoya  une  ambassade  chargée 
d'une  multitude  de  reliques  prises^  disait-il, 
à  Constantiaople.  Cette  ambassade  venait  de- 
mander au  roi  de  tenir  sous  bonne  garde  Zem 
ou  Zizim ,  son  frère ,  qui  se  trouvait  depuis 
quelque  temps  réfugié  dans  le  royaume.  Tous 
deux  étaient  fils  de  ce  fameux  Mahomet  II  qui 
avait  pris  Constantinople ,  menacé  toute  la 
chrétienté  durant  tant  d'années ,  et  qui  y  avant 
de  mourir,  avait  échoué  devant  Rhodes ,  dé- 
fendue avec  une  merveilleuse  vaillance  par  les 
chevaliers  et  leur  grand-maître  Pierre  d'Au- 
busson.  Après  sa  mort,  Bajazet  et  Zizim  s'é- 
taient disputé  lempire,  et  le  dernier,  après  sa 
défaite ,  avait  demandé  asile  aux  chevaliers  de 
Rhodes.  Le  grand-maitre l'avait,  quelque  temps 
après,  envoyé  en  France  dans  la  commanderie 
de  Bourganeuf,  près  de  Guéret.  Le  roi  n'avait 
point  voulu  se  mêler  de  toute  cette  affaire  ni 
même  voir  Zizim.  Il  lui  avait  seulement  offert 
ses  bons  offices,  à  condition  qu'il  embrasserait 
la  foi  chrétienne.  Malgré  l'offre  des  reliques  et 
d'une  forte  somme  d'argent ,  il  ne  voulut  non 
plus  rien  entendre  des  propositions  de  Baja* 
zet,  et  ses  ambassadeurs  reçurent  à  Riez,  en  Pro^ 
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vence,  le  commandement  de  ne  point  continuer 
leur  route. 

Pendant  que  le  roi  était  ainsi  occupé  à  s'en* 
vironner  de  saintes  images  et  de  reliques ,  on 
lui  raconta^  et  ce  fut  sans  doute  dans  son 
voyage  à  Saint- Claude ^  quun  saint  homme, 
nommé  Jean  de  Gand,  avait  jadis  quitté  Fer* 
mitage  où  il  vivait  près  de  cette  ville ,  pour 
aller  porter  des  consolations  au  roi  Charles  VII 
dans  le  temps  de  sa  détresse ,  et  lui  avait  an* 
noucé  de  la  part  de  Dieu  qu  il  aurait  un  fils 
héritier  de  la  couronne.  Que  de  là  il  s'était  pré- 
senté à  Henri ,  roi  d'Angleterre,  l'avait  exhorté 
k  la  paix ,  et,  sur  son  refus,  lui  avait  prédit  sa 
mort  et  la  ruine  des  Anglais.  Depuis,  ce  pieux 
personnage  n'avait  plus  reparu  à  Saint- Claude. 
Quand  le  roi  sut  cette  histoire ,  il  fit  rechercher 
en  quel  lieu  cet  ermite  avait  fini  ses  jours  et 
reçu  la  sépulture.  On  découvrit  qu'il  était  mort 
en  t459,  aux  Jacobins  de  Troye,  et  quil  y 
avait  été  enseveli.  ^  Aussitôt  il  y  envoya  des 
commissaires  pour  procéder  à  l'exhumatipn  du , 
corpS;  qui  se  fit  en  grande»  solennité.  Les  osse*- 
mens  furent  enfermés  dans  un  coffre,  et  dé* 

posés  dans  l'église,  hormis  ce  qui  fut  rapporté 

5" 
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uu  roi.  !|&osuite  il  écrivit  au  pape  nne  lettre  fort 
pressante  pour  le  jprier  de  canoniser,  frère  Jeau 
de  Gand*  '         . 

.  Une  autre  dévotion  du  roi,  et  ii  semblak 
la  croire  enoore  plus  efficace ,  c  était  de  rassenv 
hier  autour  de  lui  de  saints  personnages  y  dont 
la  pieuse  renommée  était  répandue  au  loin  el 
dont  les  prières  passaient  pour  puissantes  au-^ 
près  de  Dieu.  Il  leur  faisait  bâtir  des  ermitages 
ou  des  demeures  dans  son  parc  du  Piessis.  Un 
nommé  firère  Jacques  Rosa  fut  appelé  de  Lom- 
bardie,  et  arriva  en  Touraioe  avec  sept  ou  huit 
de  ses  compagnons. 

:  Il  y  avait  alors  un  solitaire  dont  la  saiMçté 
était,  célèbre  dans  tout  le  monde  chrétien.  Il 
.^e  nommait  Robert  Retortillo ,  et  il  était  né 
dans  la  ville  de  Paule  en  Calabre.  Dès  l'^e  de 
d#uze  ans,  poussé  par  une  pieuse  vocation,  il 
sétait  retiré  dans  le  creux  d'un  rocher ,  et  avait 
commencé  à  pratiquer  les  plus  grandes  austé- 
rités ,  couchant  sur  la  dure  et  vivant  des  herbes 
qui  croissaient  autour  de  son  ermitage.  Quel- 
ques années  après ,  il  consentit  à  laisser  étabhr 
près  de  lui  d'autres  ermites  et  une  chapelle  ; 
enfin  il  avait  fondé  un  nouvel  ordrë  religieux 
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sous  rhumble  nom  de  Minimes,  oUi  lés  er- 
mites de  Stànt-François ,  Içs  soumettant  à  uû^ 
règle  aussi  sévère  que  celle  cju  il  s'était  imposée 
iiès  son  enfancc\  Partoi^t  on  ne  pai'làit  que  de 
la  piété  du  aàiat  homme  de  Calabre.  Ce  fut 
lui  que  le  roi  imagiaa  de  faire  vetiir  de  si  loin 
pour  obtenir  par  ses  mérites  que  Dieu  l^i  aor 
cordât  guérison» 

Ce  n'était  point  chose  facile  que  de  tirer  de 
sa  solitude  et  du  soin  de^son  ordre  ce  pieux 
vieillard ,  qui  avait  pour  lors  près  de  soixante^ 
dix  ans.  Les  honneur/»  ne  pouvaient  guère  le 
toucher^  et  il  n'avait  rien  à  demander  aux  rois 
de  la  terre.  Il  était  homme  simple,  ne  sachant 
ni  Kre  ni  écrire ,  ne  connaissant  d'occupation 
que  la  prière ^  et,n'éta0t  jamais  sorti  dé  sa 
retraite  qne  pour  aller  visiter  Tarçhevéque  de 
son  diocèse  h  Cosenza«  Le  roi  chargea  leprinûe 
de  Tarente  qui  retournait  auprès  du  roi  de 
Naples,  son  père  y  de  faire  tout  ce  qu^  serait  en 
gon  pouvoir  pour  décider  Termite  à  le  venir 
trouver.  Le  sire  de  La  Heuse,  maître  d'hôtel  du 
l'ôi ,  se  rendit  en  môme  temps  en  Italie ,  et  l'on 
commença  à  bâtir  un  couvent  pour  lui  au 
Plessis.  •  . 
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Robert  craignait  de  quitter  sa  solitude  et  sa 
vie  régulière  pour  faire  un  si  grand  voyagé  et 
paraître  dans  les  pompes  du  monde  qui  lui 
étaient  si  inconnues.  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  les  ordres  de  son  souverain,  le  roi  de 
Naples ,  et  deux  brefs  du  pape ,  pour  le  déci- 
der. Partout  on  lui  rendit  de  grands  homma- 
ges. A  Naples,  toute  la  famille  royale  l'accueil- 
lit avec  respect;  mais  à  Rome  il  fut  mieux 
reçu  encore.  Le  pape  se  montra  empressé  de 
voir  un  homme  d'une  piété  si  rare,  et  lui  ac- 
corda trois  audiences  successives,  le. faisant 
asseoir  devant  lui,  comme  il  n*eût'  fait  peut 
personne  dans  la  chrétienté ,  et  le  gardant  des 
heures  entières  seul  avec  lui.  Tous  les  cardi- 
naux allèrent  lui  rendre  visite.  Parmi  tant 
d'honneurs ,  le  solitaire  ne  semblait  ni  trou- 
blé, ni  ébahi.  Il  répondait  à  tout  simplement 
et  avec  un  grand  sens. 

Arrivé  eh  France,  le  roi  le  reçut  comme  si 
c'eût  été  le  pape,  se  jetant  à  genoux  devant 
lui  pour  le  conjurer  de  prolonger  sa  vie.  Ses 
réponses  parurent  bien  sages,  et  telles  quoa 
pouvait  les  attendre  d'un  si  digne  personnage.^ 
Sa  renommée ,  son  extérieur  vénérable  et  jus* 
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qu  a  son  langage  italien  y  le  faisaient  paraître 
comme  un  être  miraculeux.  Il  y  avait  des 
hommes  9  et  même  des  plus  raisonnables ,  à 
qui  il  semblait  que  le  Saint-Esprit  ^  parlait  par 
sa  bouche,  et  qu'il  était  inspiré  de  Dieu.  On 
ne  l'appelait  que  le  Saint  Homme  :  c'était  son 
nom,  même  sur  les  états  de  dépense  du  roi» 
Et  pourtant,  comme  en  France  et  près  du  roi,, 
il  se  trouvait  des  gens  assez  portés  à  se  railler 
de  tout,  ils  se  moquaient  du  Saint  Homme  et 
de  son  voyage ,  dont  ils  pensaient  que  le  roi 
ne  tirerait  pas  grand  profit. 

Le  roi  en  pensait  auti^ement ,  et  comptait 
beaucoup  sur  la  puissance  de  ses  prières  pour 
l'empêcher  de  mourir  ;  cependant  il  déclinait 
chaque  jour.  Entre  autres  remèdes  contre  la 
mort,  il  lui  était  venu  à  la  pensée  de  se  faire 
faire  une  seconde  fois  les  onctions  du  sacre.  Le 
pape  le  lui  avait  permis  par  un  bref.  L'évêque 
de  Séez  et  d'autres  commissaires  se  rendirent 
donc  à  Rheims  pour  demander  la  Sainte-Am-» 
poule.  L'abbé  de  Saint-Remi  et  ses  douze  re-* 
ligleux  se  chargèrent  de  la  porter  eux-mêmes, 

*  Comînes. 
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Lorsquils  arrivèrent  près  dé  Paris,  le  3t  jûil* 
let,  le  clçrgé,  le  Parlemeut ,  le  corps  de  ville, 
tout  ce  q)i'il  y  avait  de  prélats i  de  seigneurs, 
allèrent  jusqu'à  la  porte  Saint-Antoine  au^-de- 
vant  de  la  Sain  te- Ampoule;  œtte  pompeuse 
proce$.sion  la  conduisit  jûsqu à  la  Sainle-Cha- 
p^Ue,  où  elle  fut  déposée  durajat  la  nuit.  Le 
lendemain ,  la  même  procession  vint  reprendre 
la  Sainte- Ampoide  et  conduire  jusqu'à  Notre- 
Dame  des-Champs  l'abbé  de  Saint-Remi  et  ses 
religieux.  On  leur  donna,  pour  apporter  aussi 
au  Plessis,  deux  célèbres  reliques  de  la  SaÎQte^ 
Chapelle,  la  verge  de  Moïse  et  la  croix  de 
victoire  de  Cbarlemagne. .  . 

II  y  avait  bien  peu  de  jours  que  la  Sainte-r 
Ampoule  avait  été  remise  au  roi ,  et  elle  était 
encore  dans  sa  chan%bre  sur  le  -l.mffe.t ,  lorsque 
le  25  août,  jour  de  la  Saiu<rLouis^  il  fut  pri3 
dune  nouvelle  attaque  d'apoplexie,  et  pei^dit 
tout-à-fait  la  parole  et  la  conoaids^nce.  Ge^pen* 
dant  on  le  fit  revenir  »  mais^  il  se  sentait  si 
faible  qu'il  ne  pouvait  soulever  sa  main  jus* 
qu'à  sa  bouche;  il  se  jugea  .mort.  Dès  qu'il 
put  parler  il  envoya  quérir  M.  de,  Beaujeu  : 
n  Allez  à   Amboise  ,  lui  dit -il,    ti'ouver   le 
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))  roi  moii  fils^;  je  Tai  confié,  ainsi  que  le 
»  gouvernement  du  royaume ,  à  votre  charge 
»  et  aux  soins  de  ma  -fille.  Vous  save£  tout  ce 
»  que  je]ui  ai  recommandé,  veillez  à  ce  que  ce 
»  soit  fidèlement  obsei*vé.  Qu'il  accorde  faveur 
»  et  confiance  à  ceux  qui  m*ont  bien  servi  et 
n  que  je  lui  ai  nommés.  Voas  savent:  aussi  de  qui 
»  il  doit  se  garder ,  et  qui  il  ne  faut  pas  laisser 
»  approcher  de  lui.  »  Ep^uite  "le  roi  parla 
en  détail  des  afiaires  du  moment  ,  et  du 
gouvernement  du  royisiume,  avec  une  parfaite 
ratsoù  ,  donnant  les  plus  prudens  conseils, 
mêlés  toutefois  de  quelques  commaQdemens 
assez  extraordinaires,  et  qui  semblaient  peu 
sages  ^ 

Puis,  dés  que  le  chancelier  fut  arrivé  de 
Paris  on  toute  hâte,  il  lut  ordoima  d'aller 
porter  les  sceaux  au  roi ,  et  de  se  rendre  ù  Ain-^ 
boise  avec  tous  les  gens  de  la  chancellerie  et  du 
conseil  ;  il  donna  le  même  ordre  à  ses  capitair 
nés  des  gardes,  à  une  partie  des  archers,  à 
toute  sa  vénerie.  «  Allez  vers  lei^oi,  »  disaii- 
jl  h  tous.  Il  remercia  Etienne  de  Vesc ,  premier 

*  Reg.  4u  P^rlemenl. 
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valet  de  chambre  de  son  fils,  du  soin  qu  il  en 
avait  toujours  pris ,  le  lui  recomoiaada  tendre* 
ment ,  et  le  chargea  de  lui  porter  Tassurauce 
de  sa  paternelle  affection. 

Tout  affaissé  qu'il  était  ^  il  y  avait  long- 
temps qu  il  n  avait  parlé  avec  autant  de  calme 
et  de  fermeté.  Chacun  s  en  étonnait  ;  et  lui- 
même  >  après  avoir  fait  ainsi  ses  dispositions 
dernières,  reprit  à  l'espoir  de  vivre.  C'était 
surtout  la  présence  du  Saint  Homme.  De  mo- 
ment en  moment,  il  lui  envoyait  demander 
quelques  nouvelles  prières ,  et  l'on,  voyait  que 
déjà  il  pensait  à  faire  revenir  au  Plessis  tous 
ceux  qu'il  avait  envoyés  à  Amboise. 

Cependant  maître  Coittier  ne  conservait 
nulle  espérance ,  et  voyait  la  fin  approcher.  Sur 

son  rapport ,  Jean  de  Rely ,  docteur  en  théo- 
logie et  chanoine  de  Paris,  pensa,  ainsi  que 
les  autres  ecclésiastiques  ^  qu'il  fallait  avertir 
le  roi ,  et  ne  le  point  laisser  dans  l'illusion^ 

Souvent  conversant  avec  quelques-uns  de  ses 
serviteurs ,  le  sire  de  Comines  entre  autres ,  il 
les  avait  priés,  lorsqu'ils  le  verraient  en  un  tel 
état,  de  garder  quelques  ménageméns  avec  lui, 
de  le  traiter  doucement ,  de  ne  pas  proférer  ce 
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cruel  mot  de  mort,  et  de  le  faire  seulement 
souvenir  de  se  confesser.  Il  était  même  con- 
venu avec  eux  qu'on  «le  lui  dirait  rien  autre 
chose  que  «  parlez  peu;  )>  cette  simple  pa- 
role devait  lui  servir  d'avertissement  suffi- 
6ant, 

Mais  il  avait  écarté  de  lui  tous  ses  anciens 
familiers  y  tous  ses  serviteul's  nobles,  et  n'était 
plus  enviroiiné  que  de  gens  de  mœurs  rudes  et 
-de  langage grossier ,  qui  ne  savaient  rien  trai- 
4;er  avec  les  ||>rocédés  des  hommes  nés  ou  nour- 
ris en  bon  Meu .  Maître  -Olivier  et  Jacques  .Goit- 
-tier  décidèrent ,  avec  les  confesseurs ,  qu'il 
£allait  lui  apprendre  la  vérité,  et  il  fut  résolu 
entre  em.  d'aller  lui  dire  «a  sentence  de  mort. 
X)n  se  souvint  qu'il  l'avait  ainsi  fait  signifier 
au  connétable,  à  M.  de  Nemours  et  à  tant 
d'autres  ^  a  à  «ux ,  comme  à  kâ ,  il  n'avait  été 
Jaissé  que  le  tenxps  de  se  confesser. 

«  Sire,  il  faut  nous  acquitter  d'im  triste 
']!>  devoir ,  lui  dirent-ils  ;  n'ayez  plus  d'e^péranoe 
»  dans  le  Saint  Homme,  ni  dans  nulle  autre 
3>  chose,  c'est  fait  de  vous  assurément.  Ainsi 

-^  Gomin^f. 
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»  pensez  h  ^otre  conscience,  car  il  n'y  a  nul 
»  remède.  »  Ces  craelles  paroles  ne  l'abattirent 
point  :  <(  J  ai  espérance  que  Dieu  m'aidera, 
))  répondit-ril ,  cor  je  ne  snîs  peut-être  pas  si 
^  malade  que  vous  pensez.  » 

Toutefois  il  commença  à  se  préparer. à  h 
mort  avec  plus  de  sang-froid  et  de  force  qu'il 
nen  avait  montré  depuis  plusieurs  nf>ois.  11^ 
confessa,  reçut  ses  sacremens,  disant  toutes 
Içs  oraisons  d'une  voix'  faible,  mais as^nirée^  Ce 
terribk  moment ,  qui  d'avance  loi  avait  causé 
tarit  d'effroi ,  le  trouva  tranquille  et  courageux: 
n  J'espère,  disait-il,  que  Notre  Dame,  maboau» 
yt  patronne.^  qui  a  fait  tant  de  bien  à  moi  et  au 
)»  royaume ,  m'accorderîa  la  grâce  d'aller  jus* 
»  qu'au  bout  de  la  semaine,  d  Eji  effet ,.  san^ 
qu'il  y  eût  aucun  moment  d'espoir ,  il  s'écoula 
cinq  jours^  durant  lesquds  on  ne  lui  entendit 
pas  pousser  une  seule  plainte,  ni  montrer  ao^ 
cune  faiblesse.  Il  raisonnait  comme  en  parfaite 
santé,  ne  témoignant  plus  de  répugnance  à 
songer  à  son  dernier  moment. 

Il  parla  même  de  sçs  funérailles,  xle  l^rdre 
qui  devait  y  être  observé ,  de  ceux  qui  devaient 
«uivre  le  convoi.   Il  rappela  se^  volontés  tou- 
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chant  sa  sépulture  et  son  tombeau;  car.,  s  il 
n'avait  pas  souffert  qu'on  lui  parlât  jamais  de 
la  rnort,  c'était  peut-être  qu'il  y  son|;eait  sans 
cesse,  et  peu  de   mois  auparavant,  il  avait 
tout  réglé  pour  son  mausolée.  C'était  à  Notre- 
Dl^nle  de  Cléri  qu  il  voulait  qu'on  le  plaçât^ 
£u  face  de  l'autel  de  la  Vierge   devait  être 
posée  sa  statue ,  en  bronze  doré,  à  genoux ,  la 
tête  découverte/ et  les  mains  jointes  dans  sou 
<:bapeau,  €omme  il  se  tenaild'ordinaire.  IN'étant 
point  mort  en  bataille  et  les  arnoes  à  la  main , 
il  voulait  être  vêtu  en  chasseur,  avec  des  bro* 
Requins ,  yxtïe  trompe  de  chasse  suspendue  en 
écbarpe,  son  cbien  «couché  près  de  lui,  son 
^rdre  dé  Saint-Michel  au  cou,  son  épée  à  la 
ceinturé.  Quant  à  sa  ressemblance,  il  deman-r 
dait  qu'on  le  représentât,  non  point  tel  qu'en 
ses  dernières  aimées  y  ehauve ,  voxité ,  amaigri  ; 
mais  comme  dans  sa  jeunesse' et  dans  la  force 
de  l'âge,  le  visage  assez  plein,  le  nez  aquilin , 
et  les   cheveux  longs  tombant  par  derrière 
jusque  sur  ses  épaules.  Ainsi  la  chose  avaiç 
été  prescrite ,  dès  le  mois  de  janvier ,  à  Con- 
rad ,  orfévre  de  Bologne ,  et  à  -Laurent  ^Wren , 
fondeur  flamand;    le  roi  entendait  qu'on  se 
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conformât  de  point  en  point  à  ce  qtfil  leur 
avait  ordonné. 

Mais  c  était'  surtout  du  royaume  et  de  sofl 
fils  qu'il  s*occupait  ;  c'était  là  ce  ijui  remplis- 
sait sa  pensée  : 

c(  Il  faut  mander  à  M.  d*Esquerdes ,  disait* 
il ,  de  n'essayer  aucune  pratique  sur  Calais. 
Nous  avions  songé  à  chasser  les  Anglais  dé 
ce  dernier  coin  qu'ils  ont  dans  le  royaume; 
mais  ce  sont  trop  grandes  affaires,  tout  cela 
finit  avec  moi.  Il  faut  que  M.  d'Ësquerdes 
laisse  de  tels  desseins ,  et  vienne  garder  mon 
fils ,  sans  bouger  d'auprès  de  lui  pendant 
plus  de  six  ùiois.  Qu'on  termine  aussi  tous 
nos  débats  avec  la  Bretagne,  et  qu'on  laisse 
vivre  en  paix  ce  duc  François,  sans  plws 
lui  donner  trouble  ni  crainte.  C'est  aîpd 
qu'il  en  faut  user  maintenant  avec  tous  nos 
voisins.  Cinq  ou  six  ans  d'une  bonne  paw 
sont  bien  nécessaires  ûu  royaume.  Le  pauvre 
peuple  a  trop  souffert,  il  est  en  grande  dé- 
solation. Si  Dieu  m'eût  voulu  laisser  la  vie, 
j'y  aurais  mis  bon  ordre,  c^était  ma  peasee 
et  mon  vouloir.  Qu'on  dise  bien  à  men  fils 
;»  de  demeurer  en  paix ,  surtout  t^art  qu  il  «st 
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1^  ^  jeune.  Plus  tard,  lorsqu'il  aura  plus  d'âge, 
V  et  que  le  royaume  sera  en  bon  état ,  il  en 
»  disposera  selon  soa  plaisir.  » 

Dès  qu'il  lui  venait  k  l'idée  quelque  l>on 
conseil,  quelque  recommandation  à  donner, 
il  les  disait  à  ceux  qui  étaient  autour  de  son 
Uty  en  commandant  qu'on  nemanquât  pas  à  le 
&àre  savoir  au  roi« 

Ce  fut  de  la.  sorte  que^  sans  nulle  sou&aqce 
apparente,  il  arriva  jusqu'à  sa  dernière  heure, 
parlant  presque  sans  cesse,  en  pleine  raison 
et  connaissance^  et < répétant  des>  prières  et  des 
versets  des  psaumes.  Enfin ,  le  30  août ,  vers 
le  soir,  entre  sept  et  huit  heures,  il  expira  en 
disant  :  k  Notre-Dame  d'Embrun,  ma  bonne 
maîtresse,  ayez  pitié  de  moi.  » 
;  Tout  aussitôt  après  sa  mort,  tous  ceux  qui 
étaient  au  Plessis  coururent  à  Amboise ,  et  il 
ne  resta  que  ceux  qui  étaient  absolument 
nécessaires  à  la  ^arde  du  corps.  Huit  jours 
après,  il  fut  porté  eu  grande  cérémonie  à 
Notre-Dame  de  Cléri. 

Ce  fut  une  grande  allégresse  dans  le  roy aume; 
ee  moment  était  impatiemment  attendu 
conome  une  délivrance  et  la  fin  de  tant  de 
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maux  et  de  craintes.  Depuis  loBg>temps  nul 
roi  en  Franee  n'avait  été  si  pesant  à  son  peuple 
et  n'en  avait  été  tant  haï.  Toutefois  le  roi 
Louis  XI  fut  dès  les  premiers  temps  après  sa 
mort  jugé  fort  diversement. 

Les  hommes  qui,  comme  le  sire  de  Gotnines, 
avaient  été  ses  serviteurs ,  qui  avaient  vécu  dans 
sa  confidence ,  qui  avaient  été  employés  dans 
ses  affaires/ne  pouvaient  se  défendre  d'un  fonds 
Rattachement  et  d'admiration  pow  lui>  lors 
même  quilavaitété  envers  eux  inégal,  injuste, 
lïiéfiant  et  rude.  Ils  avaient  vu  de  si  près  tout 
son  savdîr-faire,  cette  connaissance^  des  hom^ 
mes  et  des  affaires ,  cette  prudence ,  cet  es- 
prit dont  tous  les  autres  princes  étaient  bien 
loin;  ils  avaient  entendu  si  long-temps  ce  lan* 
gage  flatteur  pour  Içs  uns  y  effrayant  pour  les 
autres,  embarrassant  pour  tous;  rempli  d'in- 
discrétion et  cependant  dé  feinte  ;  familier  et 
inattendu;  témoignant  un  géâie  qui  comprend 
toutes   choses  et  se  croit  permis  de  tout  dire 
comme  de  tout  faire  :  que  le  i^oi  leur  parais-^ 
sait  pour  ainsi  dire  au-dessus  de  leur  jugement. 
Ils  voyaient  bien  des  erreurs  dans  sa  conduite; 
iiiais  ils  pensaient  qu'il  était  plus  habile  qu'eux, 


r 
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eC'en'saya^t  davaHtage;  d'autaat  que  l'événe- 
^  ^mént  avait  parfois  réparé  ses  fautes  /  parce  qu'il 
savait  promptement  se  retourner  et  saisir  tputes 
les  occasions  ;  de  sorte  qu'ils  a'bsaient  jamais 
prononcer  que  lé  roi  avait  eu  tort.  Us  pensaient 
bien  aussi  qui]  avait  commis  des  cruaqtés  et 
eonsommé  de  nobes  trahisons  ;  toutefois  ils  se 
cfemaiidaieàl  si  elles  n  avaient  pas  été  nécessai- 
res, et  si  Ton;  n'avait  pas  ourdi  contre .  lui  des 
trames  criminéH^s,  dont  il  avait  eu  k  se.  dé- 
fendre. Sa  méfiance ,  surtout  dans  les  derniers 
temps,  paraissait  sans  doute  horrible  et  pre3^ 
qu'insensée  ^  mais  ils  s'étaient  mis  à  l'en  plaiu- 
dre  comme  d'un  malheur  y  ou  d'une  punition 
que  le  ciel  lui  avait,  envoyée  pour  Texpiation  de 
ftes  péchés.  Si  bien,  que  toute  cette  terreur  qu'il 
avait  répandue  autour  de  lui ,  ces  gens  aecrp-* 
elles  à  des  potences  pu  jetés  à  la  rivière,  ces 
grands  seigneurs  dans  des  cages  de  fer,  leur 
donnaieiit  uii  sentiment  de  pitié,  non  pour 
les  victimes,  mîais  pour  le  roi ,  à  qui  tant  de 
craintes  tnal  fondées  avaient  fait  faire,  disaient* 
1I&)  son  purgatoire  en  cemonde.  Us  espéraient 
ménie  que  les  tourmens  de  sa  méfiance,  son: 
e£&oi  de  la  mort  ou  la  brutalité  de  maître 


138  CE   qu'on   FEN5A    00   BOl 

Cimttier  lui  seraient  comptés  pour  Faul^e  vie^ 
Dans  tout  le  royaume ,  la  foule  de  ses  sujets 
qui  n'avaient  ni  reçu  ses  bienfaits^  ni  yécu 
dans  sa  familiarité  ',  ni  connu  l'habileté  de  ses 
desseins,  ni  goûté  Fe^prit  de  son  langage/ 
jugeait  par  ce  qur  paraissait  au  dehors.  Le 
royaume  était  ruiné ,  le  peuple  au  dernier-Hdegré 
de  la  misère  ries  prisons  étaient  pleines  ;  per- 
sonne n'était  assuré  de  sa  vie  ni  de  son  bien-f 
les  plus  grands  du  rOyaume^t  les  princ^  dn 
sang  n'étaient  pas  eu  sûreté  dans  leur  msnson. 
Il  y  avait  toutefois  des  gens  qui  disaient  quoir 
ne  pouvait  refuser  au  roi  d'avoir  fait  le  royaume 
plus  puissai^  que  jamais  ;  de  s'être  rendu  re- 
doutable à  toute  la  chrétienté  f  d*aveir  fonoté 
des  armées  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuses 
que  par  le  passé;  d'avoir  ajouté  à  la  couronne 
les  deux  Bourgognes,  l'Artois;  la  Provence ^ 
FAnjou,  le  duché  de  Bar  et  le  Roussillon^,  et 
enfin  d  avoir  mis  chacun  au  point  de  trenabler 
devant  le  pouvoir  du  roi.  A  cela  on  répondait 
que  le  roi  Charles  VII  son  père  avait  fait  de 
bien  plus  grandes  et  plus  nobles  <;hoses,  en  lais- 
sent  après  lui  le  royaume  heureux  et  tran- 
quille, et  une  mémoire  bénie  de  ses  peuples. 
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Les  Anglais  avaient  été  chassés  de  la-  Nor« 
maadie  et  de  la  Gajennç ,  ce  qui  était  bien 
plus  difficile  que  de  recueillir  Phéritage  .du 
roi  René  ou  de  la  duchesse  Marie.  Les  armées 
avaient  été  puissantes  sous  le  roi  Louis  ;  mais 
là  guerre  n  avait  pas  été  glorieuse;.  Au  con*" 
traire ,  le  temps  da  roi  Charles  avait  été 
tout  chevaleresqjue.  Les  Français  avaient  eu 
pour  lors  des  chefs  vaiflans-  et  k  jamais  fa«* 
meux  ;  tandis  que ,  depuis ,  avec  tant  de 
troupes  et  d^artillerie ,  on  avait  tx)u}0urs  craint 
de  livrer  bataille;  et  les  deux  qui  avaient  été 
données  à  Montlbéri  et  à  Guinegate  avaient 
été  plutôt  perdues  que  gagnées.  Ces  nom** 
breuses  armées ,  dont  on  parlait  tant ,  devaient 
bien  plutôt  être  regardées  comme  une  cala* 
^ité  que  comme  un  bien  pour  le  royaume. 
Elles  n'y  avaient  point  gardé  le  boivordre  et  n  y. 
avaient  pas  maintenu  la  polieecomme  autrefois^ 
mais  l'avaient  pillé  et  ravagé  comme  un  pays 
ennemie  Pour  les  solder,  il  avait  fallu  lever  d'in-- 
croy-ables  impôts.  Quant  à  la  soumission  des 
seigneurs,  elle  n'avait  jamais  été  si  grande  que 
durant  lès  dix  dernières  années  du  roi  Qharles^r 
et  s'il  avait  falln  les  dompter  de  nouveau  par 
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la  guerre,  la  prison  et  fes  supplices,  è'etail 
parce  qu'on  les  avait  inquiétés ,  trahis  et  potis^ 
ses  à  bout.  Si  on  leur  avait  ôté  tout  pouvoir 
àaxïs  le  roy^aume ,  le  peuple  n'avait  rien  gngné 
à  voir  élever  en' leur  place  des  hommes  nou^ 
¥eaux ,  qu'il  avait  fallu  enriôhir  des  dépouilles 
de  l'état  et  des  sueurs  du  peuple;  et  encore 
9alàit*^il  mieux  avoir  pour  eonseillers  de  la  cott- 
Fonne  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d'Orléans, 
que  des  misérables  comme  maître  le  Dain  on 
Jean  Doyat.  Td'était  le  langage  que  tenaient  i 
les  hoibmes  sensés  du  Parlement  ou  dé  réglisëf  • 
et  de  plu«  ils  avaient  à  papier,  les- uâs  de  w 
continuelle  violation  des  formes  de  justice, 
les  autres  des  rigueurs  exercées  contre  !«»  ^^'^ 
queSi 

Le  Parlement  et  la  Chambre  des  compta 
ne  voulurent  point  ratifier  tant  d'aliénation^ 
du  domaine ,  tant  de  dons  faits  aux  églises ,  et 
les  étranges  libéralités^  prodiguées  à  maU*^ 
Coittier.  La  haine  publique  s'éleva  contre mâit 
Olivier  et  il  fut  pendu;  Jean  de  Doyat fut  con- 
damné à  avoir  une  oreille  coupée  à  P^^^ 
l'autre  à  Montferrand.  Enfin  de  toutes  part»  ^^ 
malédiction  s'éleva  contre  les  indignités  <{^ 


V. 
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a^vaient  sigjialé  les  derniers  temps  de  la  vie  dii^ 
roi.  ..'.'■.  "' 

A  tant  de  justes iseproches  le  vulg^aire  ajotK 
tait  une.  foule  de  récits  populaires  qui  lui  rèn-- 
daient  plus  odieuse  encore  la  mémoire  du 
feu  roi.  On  en  disait  sur  les  cruautés  dé  Tris- 
tan rHermfte  encore  bien  plus  quil  n'y  enr 
avait.  Cette  nombre  retraite  où  le  roi  avait 
passé  la^fin  de  sa  vie  au  Plessis,  ce  quon  rai^' 
contait  de  sa  méfiance ,  ce  qui  se  disait  de  sos 
efirôi  dé  la  «nort ,  donnaient  lieu  à  toutes  sortte 
d'histoires  fabuleuses  et  terribles.  On  alla  jus- 
qu'à dire  que,  pour  ranimer  ses  forces  épuisées^ 
il  se  baignait  chaque  jour  dans  le  sang  de  pe- 
tits eufâns  qu  on  faisait  égorger.  Pour  expli-* 
quer  le  peu  de  soin  qu  il  avait  pris  du  Dauphin, 
et  comment  il  ne  lui  avait  montré  jamais 
nulle  tendresse  paternelle ,  on.  répondait  que 
c'était  un  enfant  dont  il  avait  supposé  la  nais- 
sance pour  affermir  son  pouvoir  et  s'opposer 
aux  desseins  de  ses  ennemis. 
'  Mais  si  Ion  s'exprimait  ainsi  sur  le  roi  dans 
le  royaume ,  en  Flandre  il  y  avait  une  bien 
autre  aversion  pour  sa  mémoire.  Là,  il  ny 
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avait  point  de  crime  qu'on  ne  lui  attribuât  ^ 
on  allait  même  jusqu  à  lui  refuser  toute  pru-* 
dence  et  toute  habileté  dans  la*  conduite  des 
affaires.  On  le.  peignait  comme  un  prince  d  un 
génie  inquiet  et  variable ,  sans  but  ni  desseins 
fixes,  agissant  sans  cesse  par  fantaisie,  humble 
dans  la  mauvaise  fortune ,  timide  dans  la  pro> 
spérité  ;  épuisant  son  royaume  pour  préparer 
upe  guerre,,  et  n osant  pas  1»  commencer; 
disposant  toutes  ses  armées  pour  conabattre , 
et  tremblant  devant  la  pensée  d'une  bataille. 
On  lui  refusait  cette  vaillance  de  sa^  personne 
qui  était  pourtant  bien  connue.  On  le  mon-> 
trait  incapable  d'amitié ,  inconstisuit  dans  ssc 
confiance ,  s  ennuyant  de  ses  anciens  serviteurs^, 
et  les  changeant  par  pure  fantaisie;- Son  langage 
vif  et  familier,  on  lappelak  un  ignoble  ba- 
vardage, et  on  le  raillait  d'avoir  manqué  de 
l'éloquence  grave  qui  eut  été  séante  à  ua 
roi.  Sa  familiarité  et  ses  façons -simples  et 
bourgeoises  étaient  présentées  comme  indignes 
de  la  majesté  et  méprisables  aux  yeux  des  peu- 
ples. De  sorte  qu'à  en  croire,  les  chroniqueurs 
flamands  de  ce  temps-là.,  jamais  la  France 
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«'aurait  -eu  un  plus  méchant  et  un  momdre  roi. 
Et  'lorsqu'on  reprochait  à  ces  anéiens  servi- 
ieurs  de  la  maison  de  Bourgogne  leur  partia«- 
lité,  ils  disaient  pour  se  justifier  que  leur  ju^ 
gement  était  à  peine  aussi  sévère  que  celui  des 
États- Généraux  du  royaume,  convoqués  bien- 
tôt  après  la  mort  du  roi  Louis  %I.  Il  est  cer^ 
tain  que  d'un  commun  accord  on  y  accusa 
durement  son  règne ,  qu'on  en  montra  les  csu- 
lamités ,    les    injustices ,   les   désordres ,    lés 
cruautés  ;    ce   n'était   pas    un   cri  populaire 
poussé  par  des  gens  grossiers  et  passionnés. 
D'abord  se  présentèrent  les  requêtes  de  ceux 
qui  avarient  été  victimes  des  cruautés  du  rôi. 
-On  porta  devant  les  États  la  plainte  de  Charles 
d'Armagnac^  retenu  depuis  douze  ans  à  laBasi- 
tille,.où  -il  avait  souffert  mille  maux  qu'il  ra- 
contait, ainsi  que  les  crimes  qui  avaient  fait 
périr  son  frère  et  toute  sa  famille.  Puis  les  en- 
fans  du  duc  de  Neinours,exposèrent  la  misère 
où  ils  avaient  vécu  depuis  l'inique  condamna^ 
tioucde  leur  père.  Et  ce  ne  fut  pas  seul^aent 
ceux  qui  avaient  souffert ,  dont  les  discoures  s'éle^- 
vèrent  contre  le  roi.  Jean  de  Rely,  chanoine 
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de  Paris,  qui  ïavait  assisté  sur  son  lit  éà 
mort;  Philippe  Pot,  «eigneur  de  la  Roche, 
chevalier  de  l'ordre ,  et  un  de'  ses  principaux 
^fierviteurs ,  s'exprimèrent  avec  une  force  toute 
pleine  de  sagesse  et  de  gravité,  et  cependam 
leurs  discours  forent  presqu  en  tout  conformes 
à  la  voix  du  peuple.  Ce  fut  au  gouvernement 
du  roi  défunt,  en  présence  de  son  fils,  et  sous 
la  régence  de  sa  fille,  que  furent  attr&ués  tous 
les  maux  du  royaume ,  sans  que  personne  prit 
la  parole  pour  dire  qu'il  se  fût  fait  sous  son.  rè- 
gne quelque  chose  de  beau ,  de  bon  ou  de  grand; 
;  Cette  sentence  sévère,  mais  équitable,  fut 
pendant  beaucoup  de  générations  répétée  jpar 
jtous  les  hommes  graves  qui  écrivirent  sur  l'his- 
toirc  de  France  et  sur  la  politique  des  divers 
l'ois.  Elle  fut  aussi  perpétuée  par  une  sorte  de 
tradition  populaire* 

Plus  tard  on  a  vu  s'efiaccr  les  souvenirs  et 
s^afiàiblir  ht  justice.  Répétant  le  mot  d'un 
roi  qui  fit ,  à  la  France  plus  de  mal  qiie 
Louis  XI ,  beaucoup  Tonl  vanté  pour  avoir 
jcnîs  les  rois  hors  de  page.  Une  telle  louange 
est  toute  simple  en  la  boudée  d'un  prince ,  qui 


veut  avant  tout  agir  ^lon  âe$  volontés,  et  qui 
se  trouve  enchaîné  et  Uumîlié  quand  il  lui  faut 
respecster  les  lois  du  royaume»  Mais  on  s'é^ 
tonnerait  volontiers  d'entendre  un  sujet  s'ajH 
plaudir  de  ce  que  son  maître  n'a  plus  aucun  ' 
frein  ni  aucune  règle ,  si  Ton  ne  songeait  pas 
<jue  toujours  en  France  il  y  a  eu  bon  nombre 
de  ^ens  qui  ont  attendu  leur  fortune  et  leur 
agrandissement  4e  la  puissance  royale,  et  qui 
la  voulaient  d'autapt  plus  forte  quelle  pour-* 
rait  prélever  pour  eux  une^  plus  large  part 
sur  le  bien  public.   En  même  temps,  danà 
des  vues  moins  intéressées,  il  y  en  a  eu  beau« 
coup  d  autres  qui ,  émus  des  b$trbares  souvct 
nirs  du  régime  des  fiels ,  sans  cesse  prévenus 
contre   le   pouvoir  des  seigneurs,  trouvaient 
bon  et  heureux  tout  ce  qui*  pouvait  Içs  sou-r 
mettre  au  joug  commun.  Le  peuple  en  France 
fut  long  -  temps  à  moins  désiirer  les  libertéâi 
qu'il  pouvait  conserver  ou  gagner ,  que  .l'op* 
pression  de  ceux  dont 'il  se  sentait  opprimé. 
Ainsi  le  sentiment  qui  avait  inspiré  une  molle 
et  imprudente  confiance   pour  le  gouverne- 
ment paternel  de   Charles  VII,  qui  ensuit^ 
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avait  facflilé  les  exactions  et  les  iniqui^â  de 
son  fils  y  contribua  encore  à  affaiblir  le  juge* 
ment  porté ,  en  triste  connaissance  de  cause , 
par  ceux  qui  avaient  vécu  dans-ces  temps  mal- 
heureux:. 

Puis  soat  venus  d'autres  gens"^,  qui  ont  pro- 
fessé que  lorsqu  un  sujet  avait  la  liardiesse  de 
penser ,  de  dire  et  d'écrire  qu'un  roi  avait  pu  en- 
eourir  de  graves  reproches ,  «  c'était  une  oiitre- 
»  cuidance  et  une  intempérance  de  plume  qui 
»  appelait  châtiment.  ^  Us  ont  trouvé  que  pour 
blâmer  Louis  XI,  il  fallait  avoir  .<(  l'esprit  dé- 
M  nature  et  Thumeur^bien  sauvage.  »  Sans  tonir 
ber  dans  de  telles  bassesses,  beaucoup  d'autres, 
nourris  dans  la  profonde  huniilité  où  ia  ma^ 
jesté  vivante  des  rois  maintenait  le  vulgaire^ 
n'ont  plus  trouvé  en  eux  la  force  et  la  frator 
chise  nécessaires  pour  flétrir  avec  une  justice 
suffisante  la  mémoire  d'une  ra^*e$té  au  tom- 
beau. 

Enfin,  il  y  a  eu  aussi  des  écrivains  qui  avec 

"  Le  père  Garasse ,  jésuite ,  contre  Etienne  Pasquier«, 
qui  Avait  parlé  de  Louis  XL 
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nne  sorte  d'insouciance ,  voyant  les  temps  pas* 
ses  comme  un  spectacle  de  désordre,  d'igno* 
rance  et  de  barbarie,  ont  excusé,  en  quelque 
façon ,  Louis  XI  aux  dépens  de  l'époque  où  il 
vivait;  lui  trouvant  un  esprit  plus  dégagé, 
une  vue  plus  avisée ,  un^  langage  plus  railleur 
qu'à  tout  ce  qui  l'entourait ,  ils  ont  parlé  de 
hii  avec  compraisance;  L'habileté  les  a  séduits^, 
leur  a  fait  oublier  Ta  justice  et  aussi  la  raison. 
Car  cette  habileté,  quels  en  furent  les  eflfets 
pour  le  bonheur  et  même  pour  la  grandeur 
du  royaume  ?  En  quel  état  le  laissait-il  ?  Peut- 
on  y  après  avoir  écrit  une  telle  histoire,  la 
conclure  en  disant  •..  «  Tout  mis  en  balance, 
»  ce  fut  un  roï  ^  ?  >> 

> 

Louis  XI  lui-même  répondrait  que  c'est 
faire  une  grande  injure  au  nom  de  roi.  Voici 
ce  que,  sous  ses  yeux ,  il  fit  écrire  dans  les  avis 
qu'il  destinait  à  son  fils.  «  Quand  les  rois  n  ont 
pas  égard  à  la  loi ,  ils  ôtent  au  peuple  ce  qu'ils 
doivent  lui  laisser ,  et  ne  lui  donnent  pas  ce 
qu'il  doit  avoir;  ce  faisant^  ils  rendent  leur 
peuple  serf  et  perdent  le  nom  de  roi  f  car  nul 
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ne  doit  être  appelé  roi  y  hors  celui  qui  règne 
sur  des  francs.  Les  francs  aiment  naturelle- 
ment leur  seigneur  :  les  serfs  naturellement 
le  haïssent  ^.  » 

V 

*  Rosier  des  guerres. 


J 


1^1.  i 


^»'-***''-»"**      •••* ^^'  ■■  •  ■"■■' >■ 


AVERTISSEMENT. 


Monsieur  J.-A.  Buchoû  abîen  voulu 
se  charger  d'éclaîrcir  par  des  notes  le 
morceau  suivant  qui  est  ppur  ainsi  dire 
une  table  analytique  des  matières  de 
V Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  ^  de 
la  maison  de  Valois ,  qu'elle  reproduit 
sous  des  formes  plus  vives  et  plus  ani- 
mëes*. 


< 


Georges  Chastellain,  et  Jean  Molinet^ 
auteur^  de  la  Chronique  métrique  suivante, 
et  morts,  Tun  en  1474  et  l'autre  en  1508, 
furent  successivement  indiciores,  c'est-à- 
dire  historiographes  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Tous  deux  obtinrent  de  leur  temps 
]a  plus  £iaute  réputation ,  comme  poètes  et 
comme  chroniqueurs^  Les  chroniques  de 
J'.  Molinet,  élève  de  G.  Chastellain ,  sont 
encore  restées  inédites,  mais  une  bonne 
partie  de  ses  poésies  ont  été  imprimées  sé- 
parément.  Quanta  G.  Chastellain,  j'ai  pu- 
blié, dans  ma  Collection  y  sa  Chronique  du 
bon  chevalier  Jacques  de  Lalain,  et  la  par- 
tie des  chroniques  de  Bourgogne  (^ue  j'ai 
pu  retrouver,  et  j'ai  fait  précéder  ces  vo- 
lumes d'une  notice  assez  détaillée ,  dans 
laquelle  je  cite  quelques  fragmens  de  ses 
poésies,  et  je  rapporte  en  entier,  d'après 


les  i^ecueils  de  poésie  de  J.  Molinet  ^  et  de 
Ch.  Bourdigné  - ,  sa  chronique  métrique 
continuée  par  son  élève  J.  Molinet. 

Ce  morceau ,  écrit  par  les  deux  hommes 
qui  ont  soutenu  avec  le  plus  d'honneur 
l'éclat  littéraire  que  J.  Froissart  avait  com- 
ii&encé  à  donner  à  la  Bourgogne ,  en  même- 
temps  qu'il  fait  connaître  l'état  de  la  langue, 
offre  un  résumé  rapide  des  principaux  évé- 
nemens  et  de  la  marche  •  sociale  de  ce 
15',  siècle,  dont  l'ensemble  offre  le  tableau 
le  plus  vaste  et  le  plus  imposant  que  puisse 
présenter  aucun  siècle.  Tandis  que  Tamei^ 
km  parcourt  l'Asie  en  conquérant  et  coii- 
voife  l'empire  du  monde,  de  nouveaux  états 
fee  forment  et  s'organisent  en  Europe.  La 
glorieuse  dynastie  des  Jagellons  s'affermit 
en  Pologne  ;  le  brave  Jean  Corvin  Huniade 
se  fonde  un  trôtae  en  Hongrie ,  tandis  qu'un 
autre  homme  obscur,  Georges  Podiébrad, 
en  élève  un  autre  en  Bohème.  Castriot,  ho- 

^  Les  Faicts  et  ï)icts  de  feu  de  bonne  mémoire, 
maistre  Jehan  Molmet ,  Paris ,  1 540. 

^  lu^L  Légende  de  maistre  Pierre  Faifeu,  mise  en» 
vers  par  Charles  Bourdigné,  Paris,  1723. 


\ 

liorë  par  les  Turcs,  seis  ennemis  ,  du  nom 
de  Scander-Beg,  renouvelle  pour  un  instant 
le  royaume  de  Pyrrhus ,  et  un  paysaxi  de 
Cotignola,  François  Sforce,  se  crée  par  son 
epée  duc  de  Milan ,  et  devient  un  des  soù-» 
verains  les  plus  puissans  de  rïttflie.  Les  for- 
ces individuelles  se  développent  encore  iso- 
lées, mais  avec  énergie,jus(f|u  a  ce  que  la  so- 
ciété entière,  mise  en  marche ,  entraîne  elle- 
même  les  hommes  à  sa  suite.  Zisca,  chef  des 
Hussites ,  venge  la  mort  de  Jean  Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague,  condamnés  au  feu  par  le 
concile  de  Constance.  La  réforme  se  prépare 
à  la  luetir  des  bûchers  allumés  parle  clergé; 
et  les  assassinats  juridiques  des  prétendus 
sorciers  ou  vàudois  d'Arras,  de  plus  de  deux 
mille  hérétiques  en  Espagne,  et  de  quelques 
^  autres  milliers  d'hommes  dans  les  autres 
parties  de  l'Europe  catholique,  joints  aux 
scandales  des  Bôrgia  qui  terminent  ce  siècle , 
annoncent  que  la  puissance  dogmatique  de 
îa  foi,  imposée  par  bulles,  va  faire  place  à  la 
puissance  philosophique  et  morale  de  la 
foi  raisonnée;  et  si  l'éloquent  Savonarole 
expie  encore  sur  le  bûcher  sa  vertueuse  in- 
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dignation  contré  k  débordement  du  clergif 
et  de  l'impur  successeur  de  saint  Pierre  ^ 
Luther  est  déjà  né  pour  soustraire  à  une 
obéissance  aveugle  et  les  peuples  et  les  rois,, 
et  obliger  le  elei^é  ^catholique  lui-même ,, 
pour  mieux  rivaliser  avec  ses  adversaires ,  à 
des  études  plus  étendues  et  à  une  austérité 
de  mœurs  toute  nouvelle^ 

A  la  faveur  des  querelles  intestines  des 
maisons  dTorck  et  de  Lanças  tre  qui  déchi*-^ 
rent  l'Aiigleterre,  la  France  s'organise  enfin, 
et  devient  une  puissance  compacte ,  d'abord 
par  la  conquête  définitive  de  la  Normandie.- 
et  delà  Guyenne  sous  Charles  Vil;  puispap. 
l'héritage,  fait  par  Louis  XI,  du  Maine,  de 
l'Anjou  et  de  la  Provence;  par  l'adjonctioa 
de  la  province  de  Bourgogne,  par  rév^raion. 
à  la  couronne ,  et  surtout  par  l'extinction, 
des  descendans  mâles  des  trop  puissans^ 
ducs  de  Bourgogne ,  de  la  maison  de  Va- 
lois. Si  la  première  moitié  de  ce  siècle  oflfre 
à  l'admiration  des  personnages  tels  que 
Dunois^,  le  maréchal  de  la  Fayette ,  Sain- 
trailles,  La  Hire,  le  négociant  Jacques  Cœur, 
l'artilleur  Bureau ,  et  surtout  la  généreuse 
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et  infortunée  Jeanne  d'Arc ,  la  dernière  moi- 
tié se  distingue  par  l'éclat  que  produisent  les 
lettres  et  les  art».  La  de'struction  de  la  che- 
valerie par  Louis  XI ,  et  le  perfectionne- 
iuent  graduel  de  Fartillerie,  amèpçnt  à  la 
fois  et  j'amour  du  repos  et  la  conscience  de 
l'égalité.  Pendant  ces  nouveaux  loisirs,  les 
arts  naissent  partout  à  l'envi.  La  prise  de 
Constantin ople  par  les  Mahométans ,  qui 
n'envahissent  l'Europe  d'un  côté  que  pour 
en  être  bientôt  chassés  d'un  autre  par  la 
conquête  de  Grenade,  disperse,  dans  tous 
lespays,  les  lettrés  bysântins  qui  raniment 
encore  par  leurs  leçons  l'ardeur  des  lettres 
déjà  naissante.  Côme  de  Médicis  le  Grand 
leur  donne  un  asile  à  Florence.  L'intelligence 
humaine,  trop  long-temps  comprimée,  se 
fidt  enfin  jour  de  toutes  parts  :  Jean  dé 
Bruges  invente  la  peinture  à  l'huile  ;  J.  Dalle 
Carminole,  la  gravure  en  creux;*  SchœfiFer, 
Fust,  Guttemberg  et  Coster ,  l'imprimerie^ 
Maso  Finiguerra  le  burin  à  l'eau-forte  ;  Bru--, 
nelleschi,  Albert  Durer,. le  Bramante,  le 
TiticDt  Léonard  de  Vinci,  apparaissent; 
et  comme  le  perfectionnement  de  l'esprit 
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humain,  dans  une  seule  de  ses  branches, 
amène  le  perfectionnement  des  relations 
sociales,  la  banque  de  Saint-Georges,  à 
Gènes ,  devient  le  premier  modèle  de  nos 
banques  nationales.  Enfin  le  monde  phy- 
sique lui-même  semble  s'étendre  avec  J'in- 
telligence  de  l'homme;  les  Açores  et  les  Ca- 
naries charment  pour  la  première  fois  les 
regards  des  navigateurs;  les  vignes  sont 
plantées  à  Madère;  Vasco  de  Gama  décou- 
vre la  route  des  Indes  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  Christophe  Colomb  enrichit 
l'univers  connu  d'un  nouveau  coiitinent 
tout  entier,  où  un  jour  la  raison  persécutée 
deviait  trouver  un  abri,  et  revenir  plus 
jeune  et  plus  puissante  sur  l'ancien  monde 
dont  on  avait  voulu  l'exiler. 

On  retrouve  dans  la  chronique  métrique 
de  G.  Chastelain  et  de  J.  Molinet  lés  traits 
épars  de  ce  vaste  tableau^  et  j'ai  éclairci  par 
quelques  notes  les  passages  qui  me  sem- 
blaient le^  plus  obscurs, 

J.-A   BXJCHON, 

--  P ws ,  1 5  décembre  i  826. 
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BES  MEITIIILILIES 

ADVENUES  EN  NOSTRE  TEMPS, 

iCOMMEHCÉE  PAR  TRÈS-ÉLlêâAIîT  OBATEUR ,  MESSIBE  GEORGES 
CHASTELAÎH,  ET  CONTINUÉE  PAR  BiAïSTRE  JEAN  MOLINET. 


«• 


Qui  veult  ouyr  nouvelles 
Estr^nges  à  conter? 
Je  scay  les  nompareilles 
Qu'homme  ne  sçait  chanter, 
Et  choses  advenues 
DepuU  long-temps  ep  çà  ; 
Je  les  ay  retenues. 
Et  sçay  comment  il  va. 

Les  unes  aont  piteuses 
Et  pour  geu3  esbahir; 
Et  les  aultres  doubteuses 
De  meschef  advemr; 
Les  tierces  sont  estranges 
Et  passent  sens  humain ,    « 
Âiiciines  en  louanges, 
Aultres  par  aultre  main. 
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En  France  la  très  belle. 
Fleur  de  crestienté , 
Je  veis  une  pucelle  ^ 
Sourdre  en  auctoritë, 
Qui  fit  lever  le  sïé^ 
D'Orléans 9  en  ses  mains; 
Puis  le  roi  par  prodiége 
Mena  sacrer  à  ReimS. 

Saincte  fut  aoree 
Par  les  œuvres  que  fist  -, 
Mais  puis  fut  renconti*ée 
Et  prise  sans  ][^*ouffit, 
Arse  à  Rouen  en  cendres 
Au  grand  dur  des  François , 
Donnant  depuis  entendre 
Son  revivre  aultre  fois  2. 

J'ay  veu  un  petit  moyne 
En  Romme  dominer. 
Et  eh  très  gi*and  cnsoigne 
Le  pape  gouverner  : 
Dont  depuis  Tadventure 
Fut  d'estre  escartellé. 
A  honte  et  à  laidure 
Comme  tràistre  appelle. 

^  Jeanne  d'Arc. 

2  L*opinion  populaire  était  qae  Jeanne  d'Arc  était  ressuscitée 
après  ayoir  été  brûlée.  Les  registres,  des  comptes  d'Orléans 


J'ay  veu  ung  ypocritç 
Par  le  mpodeppeacher, 
Soy  disant  Garmelita  ; 
Et  fol,  soy  adyaDcer 
De  dire  messe  sainte 
Sans  de  pvestrise  adveu  ''  ; 
Laquelle  c^ose  atteinte 
Fut  condamnée  au  feu.  - 

Depuis  veiz  en  Escosse 
Le  roi  David  meurdrir  ^ 

% 

attestent  qu'elle  est  revenue  dans  cette  ville  huit  ans  après 
sa  mort ,  et  qa'oû  lui  a  même  donné  quelques  secours.  On 
vient  de  publier  un  gros  livre  en  Angleterre,  pour  prou- 
ver qu'elle  n'a  pas  été  brûlée. 

^  Ce  cas  fut  souvent  reproduit  dans  ce  siècle.  J.  Bûclercq 
(CoUect,  de  Chroniques,  liy.  4,  c.  5)  cite  un  jeune  prêtre  trop 
dissolu  tant  en  luxure  comme  autrement,  qui,  bien  qti'excom- 
munié,  ne  s^obstinait  pas  moins  à  dire  la  messe  tous  les  jours. 
JSt  quand  il  disoit  messe,  il  mettait  assez  près  de  V autel  auprès 
lui,  un  bon  espieu  de  fer  tranchant ^  qui  estait  hastoh  de  guerre 
pour  se  défendre,  si  aucuns  le  fussent  venus  quérir,  et  ayoit  garni  et 
houleverqué  sa  maison  comme  en  temps  de  guerre, 

2  Ce  ne  fut  pas  David  Bruce  II ,  qui  régnait  dans  le  qua- 
torzième siècle,  et  dont  on  peut  lire,  l'histoire  dans  J.  Froîs- 
sart,  mais  bien  Jacques  I^r.  Stuart,  qui  périt  assassiné.  Jac- 
ques ,  poëte  anglais  assez  élégant,  fort  instruit  dans  les  langues 
anciennes,  et  très-bon  musicien,  fut  assassiné  le  20  février 
1437,  à  l'âgé  de  44  ans.  La  reine  mit  une  grande  vigueur  i 
poursuivre  ses  assassins,  le  duc  d'Âtbol  et  Robert  Graham,  et 

■  > 
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D'espée  et  de  talloce  ; 
Et  lui  convînt  souifriry 
Et  prendre  en  pacience 
A  sa  noble  mouUier, 
La  roïne  qui  en  ce 
Prist.  peine  à  se  venger. 

J'ay  un. duc  de  Savoie  ^ 
Veu  pape  devenir. 
Ce  qui  fut  hors  de  voie 
Pour  à  salut  venir. 
Si  en  vint  dure  playe 
En. l'église  de  Dieu» 
Mais  il  en  receut  paye 
A  Ripaille  son  lieu. 

J'ay  veu  à  là  grant  Romme 
Meurdrir  un  cardinal 
Par  un  faulx  mauvais  homme , 
Son  barbier  desloyal  ; 
Gisant  en  lict  paisible, 
Quéradt .  sa  coy été , 

quarante  jours  après  le  meurtre  ils  avaient  péri  dans  les  plus 
violéns  supplices.  ,    . 

1  Amédée  Y III ,  ancien  duc  de  Savoie ,  retiré  à  Ripaille ,  fut 
choisi  en  14:39  par  des  électeurs  nommés  par  le  concile  de 
Bâle,  pour  succéder  à  Eugène  IV  qu'on  avait  déposé.  Il 
prit  le  nom  de  Félix  V,  et  se  démit,  en  1449,  de  la  pa- 
pauté en  faveur  de  Thomas  de  Sarsato ,  cardinal  de  Boulogne, 
qui  prit  le  nom  de  Nicolas  V. 
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Dont  en  tourment  horrible 
Il  fut  exécuté  ^*  ^ 

J'ay  puis  veu  sourdre  en  France, 

Par  grant  dérision, 

La  racine  et  la  branche 

De  toute  abusion. 

Chef  de  l'orgueil  du  inonde 

Et  de  lubricité  2,' 

Femme  où  tel  mal  habonde 
Rend  povre  utilité. 

Puis  ay  veu  pai*  mistère 
Monter  ung  argentier  ', 
Le  plus  grand  de  la  terre , 
Marchand  et  financier, 

^  La  peine,  contre  ceux  qui  tuent  un  prêtre  à  Rome,  est 
d'être  assommé  à  coups  de  maillet,  et  écartelë  ensuite.  Cette 
peine  a  été  infligée  cette  année  à  un  jeune  homme,  et  comme 
il  n'avait  pas  atteint  sa  seizième  année ,  le  pape  Léon  XII 
lai  a  accordé  une  dispense  d'âge.  ' 

2  II  veut  parler  ici  d'Agnès  Sorel  et  de  sa  nièce ,  la  demoi- 
selle de  Yillequier,  toutes  deux  successi^emient  maîtresses  de 
Charles  YII.  La  dernière  accompagnait  partout  Charles  YII 
avec  une  suite  de  belles  filles ,  choisies  par  elle ,  pour  mieux 
conserver  sa  puissance  sur  l'esprit  du  roi. 

3  Jacques  Cœur ,  argentier  de  Charles  VU ,  seigneur  de 
Mennetou  Salon,  de  Toucy,  de  Saint-Fargeau r de  Champi- 
gnelles,  de  Mézilles,  etc. 
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Que  depuis  la  fortune 
Veist  mourir  en  exil  ^ , 
Après  frauldés  mainte  une 
Faite  au  roi  par  cas  vil» 

J'ay  veu  par  èxcdienoe 

Uog  jeune  de  vingts  an^^. 

Avoir  toute  science  » 

Et  les  dégrez  montans, 

Soy  vantant  sçavoir  dire 

Ce  qu'oncques  fut  esmpt , 

Par  seuèle  foiz  le  lire ,  ** 

Comme  ung  jeune  antécnst. 

Par  fortune  senestre 
Veiz  à  Fœil  viviment 
Le  gluant  duc  de  Glocesti^e 
Meurdrir  piteusement; 
En  vin  plain  une  cuve 
Failloit  qu'estrànglé  fust  ' , 
Guidant  par.  celle  estuve 
Que  la  mort  n'y  parust. 

1  II  movLTtLt,  dit'ôn,  dans  Tîle  de  Chio,  où  il  est  enterré 
^ns  réglise  des  Gordeliers.  (f^oy.  tom.  XIII  de  Monstrelct, 
pâg.  353  et  suiy.  ;  et  Mathieu  de  Goussy,  même  Collection.) 

^  Ce  fait  est  mentionné  par  les  chroniqueurs  bourguignons, 
publié^  comme  complément  de  Monstrelet  dans  ma  coUectidn. 

3  Le  duc  de  Glocestre  fut  asphyxié  dans  une  cuve  de  ^in  de 
Malvoisie. 


Ung  Gilles  de  Bretaigne 
Nepveu  au  roi  Chai'loD,, 
Veiz-je ,  par  mode  estraigne , 
Etrangler  en  prison. 
Par  Fadveu  de  son  père  ^  ;    ,  ' 
DoDt  cité,  devant  Dieu , 
Mourut  de  mort  amère 
Tout  soubdain  comme  siea. 

D*Espaigne  ung  connestable  ^ 
Haultainnement  régnant, 
Grant  maistre  redoutable 
Be  sainct  Jacques  le  grant. 
D'or  riche  oultre  mesure , 
Celluy  veiz-je  mourir 
De  mort  confuse  et  dure  ;    . 
Ce  &t  son  demerir. 

Le  trésor  de  Venise, 
Où  si  grant  apporta, 
Veiz-je. embler  pai»  Femprise 
D'ung  Grec  qui  l'emporta  ; 

1  Gilles  de  Bretagne  fut  mis  à  mort  par  l'ordre  de  son  père, 
le  duc  François ,  parce  qu'il  tenait  le  parti  du  roi  Henri  d'An- 
gleterre. 

2  Don  AlvarèsdeLuna,  connétable  de  Castille,qui  avîàt 
fait  trembler  l'Espagne,  sous  le  roi  Jean  II,  pendant  trente 
ans,  eut  la  tête  tranchée  sur  Téchafaud en  1459. 
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Depuis  ung  sien  compère 
Fist  accusation; 
Dont  dommaige  grant  ère 
De  prendre  ung  tel  larron. 

Depuis  en  ung  province 
Trouvay  ung  accuseUr, 
Qui  me  disoit  qu'ung  prince 
Coucha  avec  sa  seur  ^, 
Soubz  une  fausse  bulle^y 
Guidant  dispense  avoir^ 
Dont  honneur  le  reculle 
Et  non  a  bon  debvoii\ 

^  Le  comte  d'Armai^ac.  Il  fat  excommnmé  pour  ce  fait  &è 
1455  par  le  pape  Nicolas.  (  Voy.  Mathieu  de  Coussy ,  chap.  3  , 
tom.  II  de  Monstrelet.)  «  Le  comte  d'Arina^ac ,  loin  de  céder 
à  rexcommomcation  ^  retouma ,  dit  Maihieii  de  Coussy ,  à 
sondit  péché,  tellement  qae  depuis  il  eut  encore  un  enfant  de 
sa  sœur  germaine ,  qui  estoit  pour  ce  temps  tenue  une  des  plus 
belles  femmes  du  royaume  de  France ,  de  Vâge  de  vingt-deux 
ans.  Et  pour  couvrir  sondit  cas ,  il  £t  courir  une  voix  en  son 
pays  qu'il  avoit  bulle  du  pa]^e  paf  laquelle  il  pouvoit  espouser 
sadite  sœur ,  et  sur  ceste  vOix  il  commanda  à  un  chapelain  de 
son  hâtel  qu'il  les  espousât  ;  lequel  denmnda  à  voir  les  lettres 
et  bulle  devant  dictes ,  disant  qu'autrement  il  ne  les  esponse^ 
roit.   De  laquelle  réponse  icelui  comte  d^ Armagnac  fut  mal 
content ,  et  lui  dit  qull  estoit  aàsez  croyable  ;  et  que  s'il 
fesoit  difficulté  de  les  espouser  il  le  fei-oit  jeter  en- la  rivière. 
Lequel ,  pour  le  doute  qu'il  avoit  de  sa  vie ,  et  qu'autrement 
il  n'en  pourroit  eschapper ,  èspousa  ledit  comte  et  sa  sœur, 
encore  que  ladite  sœur  ne  s*y  vouloit  consentir.  » 
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J'ay  veu  Millan  conquerre 
Par  ung  povre  routier  ^ , 
Et  plus  los  y  acquerre 
Qu'uDg  roy  vrai  héritier; 
Se  lui  en  est  bien  deuë 
La  gloii*e  ^de  Farroy , 
Car  sa  vertu  congneuë 
Vault  couronne  de  roy. 

J'ay  veu  de  trois  centaines 
Yieille  possessi<m 
Exposer  d'Acqultaine 
Angloise  nation^ 
Et  Bordeaux  et  Bayonne  ^ 
Prise  du  roy  françois. 
Louange  à  la  couronne 
Qui  fîst  si  hault  exploix. 

J'ay  veu  la  Normandie  ' 
Et  la  noble  Rouen  y 

1  François  Sforze ,  fils  da  favori  de  Jeanne  II ,  reine  de 
Naples ,  qui  ayait  épousé  nno  fille  bâtarde  de  Philippe-Marie , 
dac  de  Milan ,  dispata  la  possession  de  cette  principauté  au 
dac  d^Orléans,  et  l'obtint. 

2  Les  troapes  de  Charles  VU  achevèrent,  en  1451 ,  la  con* 
quête  de  la  Guyenne  sur  les  Anglais ,  par  la  prise  de  Bordeaux 
et  de  Bayonne.  Il  ne  resta  plus  aux  Anglais ,  en  France ,  que 
Calais  et  le  comté  de  Guyenne.  Les  Anglais  possédaient  cette 
province  depuis  Ëléonore  d'Aquitaine. 

3  La  victoire  de  Fdrmigny  sur  les  Anglais  décida,  en  1450 , 
la  conquête  de  la  Normandie. 
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Submise  à  la  mestrie 
Du  roy  et  de  son  ban, 
Monstrant  là  ses  banières 
Sur  les  vielz  ennemys. 
Lesquels  par  armes  fières 
Vainqueurs  il  a  remys. 

J*ay  veu  ung  hault  emprendre 
Pour  advenir  grands  maulx  > 
De  tuer  et  de  pendre 
Beaucoup  de-cardinaulx^ 
Et  du  pape  ainsy  faire , 
Si  Dieu  n'y  eust  pourveuj 
Estîenne  de  Procaire 
A  Homme  en  fut  pendu. 

J'ay  veu  Gand'  invaincue 
Subjuguer,  à  mes  yeulx, 
D  ung  prince  sôubz  la  nue 
Le  plus  victorieux  * , 
,     Et  d'espée  mortoii*e 
Vaincre  ses  babitans, 
Dont  cas  de  telle  gloire 
Ne  fut,  passe  mil  ans, 

J*ay  veu,  ^xti'éme chose. 
Chevalier  sous  trente  ans  * 

■ 

^  Guerre  des  Gantois  contre  le  dac  de  QgwrgogQie ,  en  14â3. 
?  Jacq^iies  de  La)ain.  (  V^y,  sa  chronique  par  Cr.  .Châtelain , 
auteur  de  ces  vers,  dans  la  CoUeçtiofi  des,  Çhrom%tm^ } 


ê 

REGOLLECTION.  167 

Combatre,  eniice  close, 
Yingt-deux  nobles  gens, 
Par  tant  defoys  diverses, 
Comme  il  y  a  de  noms, 
Sans  foulle  et  sans  traverse; 
Ce  qu'pncques  ne  fist  homs.    . 

La  cité  Constantîne 

Depuis  yeiz  envahir 

De  la  gent  Sarrazine, 

Qui  la  vindrent  saisir  ^ , 

Et  la  teste  coppèrent 

Au  vieillart  empereur;  ' 

Sans  ce  qu'ailleurs  monstrèrent 

Maint  aultre  grant  honneur. 

J'ay  veu  une  Lucrèce 
En  Romme  dominer. 
De  Naples  non  de  Grèce, 
Pour  lé  pape  honnorer,    " 
Aller  au  devant  d'elle 
Cardinaulx  et  prëlatz  ; 
Et  sy  n'estoit  qu'ancelle 
Du  roy  pour  son  soûlas^ 

J'ay  veu  roy  de  Hongrie 
Faire  prëparement 

1  Prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II,  en  1453.  €on* 
stantiu  Paléologue  y  fut  taé. 
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De  haulte  drûerie. 
Très-glorieusement , 
Qui  attendoit  la  chère 
Du  nuptial  atour  ^  ; 
Trouvé  fut  mort  en  bière 
Ne  6çait  on  par  quel  tour. 

Luy  mort ,  j»it  la  couronne 
Le  fils  d'ung  compaignon  ?, 
Vertueuse  peirsonne  , 
Et  de  très  grant  renom; 
Ainsi  royal  racine 
Prist  là  son  dernier  plone , 
Et  la  basse  origine 
Monta  en  royal  tronc. 

J'y  veu  Taisné  de  France  ^, 
Fuitif  de  ^n  sourgeon  , 
Venir  prendre  umbroyance 
Soubz  le  duc  6purgi;ign,on , 

^  fLadislas ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  mourut ,  dit-oo , 
jde  poison  à  Prague,  en  1459,  à  Tâge  de  18  ans,  an  moment 
fiix  il  allait  se  marier  avec  une  fille  de  Charles  VU ,  roi  de 
France.  •  ^  ' 

2  Mathieu  Corvin ,  iils  dju  célèbre  Jean  Gorvin  Haniade , 
€nt  nommé  roi  de  Hongrie,  par  les  états  du  royaume, 
malgré  les  prétentions  de  l'empereur  Frédéric  lY. 

3  Louis  XI,  alors  dauphin,  se  sauva,  comme  on  sait,  auprès 
du  duc  de  Bourgogne ,  ,et  y  resta  jusqu'à  la  '^ort  dé  90n  pér« 
iÇharUs  Vll,en  1461. 
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ï!t  le  mettre  en  couix)nn« 
Non  guères  bien  venii;    « 

Dieu  congnoi$t  len  son  throsne 
S'il  Ta  bien  recpngpeq  ^, 

J'ay  ven  peuple  confoqdre^ 
Et  roy  aulme  trembler, 
GUasteaux  et  villes  fondre, 
Et  citez  abismer; 
Craventer  les  églises 
Fendans  toutes  parmy. 
Es  Naploises  pourprises^; 
Ce  fist  ce  grant  ay  my, 

J'ay  Teu  descendre  en  France 
Anglois  encontre  Angles , 
Par  contrainte  et  puissance. 
Pour  contendre  au  passes. 
Pour  Calés  et  pour  Guines, 
Si  fut  tout  cest  esmeu  ; 
Ce  sont  estranges  signes 
JjC  cas  bien  entendu^ 

Passant  par  Angleterre , 
Je  veiz  en  gi*and  tourment 

1  On  pent  lire  dans  l'histoire  de  M.  de  Barante  les  démê» 
1^  entre  Charles  le  Tqméraire  e,t  Lc^^is  XI. 

2  II  y  eut  un  grand  tremblement  de  terre  en  Ponille ,  en 
1450.  Pl|[isienrs  villes  en  furent  renversées.  {Voy.  J.  Dnelercq 
jjiY.  3,  chop.  24,  tom.  13  de  MQnstrelet.  ^ 


1 
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Les  seigneurs  de  la  terre 
S*entretuer  forment, 
.  Avec  ung  tel  déluge ,  . 
Qui  cueurs  esbahissoit , 
Qu'à  peine  y  eut  refuge 
Où  mort  n'appai*oissoit  ^. 

Ung  nouveau  roy  créèrent  2, 
Pai-  des  piteux  vouloir  ; 
Le  vieil  en  déboutèrent  * , 
-  Et  son  légitime  hoir 
Qui  fîiitif  alla  prendre 
lyEscosse  le  garant , 
De  tous  siècles  le  mendre 
Et  le  plus  tollerant. 

J'ay  veu  en  grant  fortune 
Une  des  fleurs  de  lys 
Tenir  en  prison  brune 
En  très  povres  delictz, 
Privé  de  seigneurie     ' 
Et  de  royal  honneur, 

1  Querelles  entre  les  maisons  d'Yorck  et  de  Lancastre,  con- 
nues sous  le  nom  de  guerres  de  la  Rose  Blanche  et  de  la  Rose 
Ronge. 

2  Edouard  IV ,  <îréé  roi  par  la^  victoire  du  comte  de  War 
vrick,  en  1161. 

3  Henri  YI,  après  sa  défaite ,  se  réfugia  Ign  Ecosse,  près 
de  Jacques  III  encore  enfant. 
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Dont  la  gloire  périe 
Est  en  sa  prime  fleur  ^ 

De  Cypre  la  couronne 
Ay-je  veu  emprunter 
Au  chef  de  Babilone , 
Pour  le  roy  en  jecter  ^  ; 
Bâtard  est,  et  d'église 
Gellui  qui  le  maintient , 
Et  n'a  compte  à  reprise , 
Ni  à  mal  qui  en  vient. 

I*a  royne  veis  descendre 
Dedans  le  marin  cours 
Par  ung  ardant  contendre 
Vers  France  pou^;  secours'; 
Qui  depuis  fut  pillée 
Et  mis  au  sacqueman , 
Par  pillars  de  Gallée 
Du  port  Venician. 

^  Le  doc  d'Alençon  ,  qui  fut  dégradé  et  privé  de  ses  hon- 
neurs et  de  son  rang  par  sentence  du  parlement. 

2  Le  Soudan  d'Egypte  chassa  de  l'île  de  Chypre,  en  1459, 
Louis  de  Savoie ,  mari  de  Charlotte  de  Lusignan ,  fille  du  roi 
Jean  de  Lusignan ,  et  donna  la  couronne  de  cette  île  à  Jac- 
ques ,  bâtard  du  même  Jean ,  qui  épousa  Catherine  Corni^ro 
adoptée  pour  fille  par  le  sénat  vénitien. 

3  Charlotte  de  Lusi^an  vint  demander  dut  secours  en 
France.. 
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j'ay  veu  de  deux  royalmeâ 
Deux  roys  contemporains , 
Confesser  en  leurs  âmes 
Haulx  mQtz  et  souverains  ; 
De  tenir  leur  couronne 
Et  leur  pourpre  vestu , 
D'une  seulle  personne , 
Le  grand  duc  de  Vertu. 

J'ay  ung  roi  de  Cecille  ^ 
Veu  devenir  berger, 
Et  sa  femme  gentille 
De  ce  propre  mestier, 
Portant  la  pennetière, 
La  boulette  et  cbappeau , 
Logeant  sur  la  bruyère , 
Auprès  de  leur  troppeau. 

J'ay  veu  de  Géorgie  ^, 
Et  du  hault  Orient, 
De  Perse  et  d'Arménie, 
Diverse  estrange  gent , 
Me^ne  d'ung  infidelle 
Transmettre  au  roy  Charlon, 


^  Le  roi  René. 

^  Voyez  dans  les  Chroniques  de  Bourgogne  ^  déjà  mention- 
nées, le  récit  de  cette  ambassade,  envoyée  à  Charles  VII  et 
à  Philippe,  dnc  de  Bourgogne. 
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Pour  lui  donner  querelle 
Contre  le  turc  félon. 

Le  hault  duc  de  Bourgogne 
Fort  bien  le  recoeillit, 
Dont  l'œuvre  assez  tesmoigne 
Quel  honneur  il  leur  fist  ; 
L'honneur  fut  si  profonde 
Et  dé  si  haultain  faict, 
Que  jusqu'au  bout  du  monde 
La  mémoire  s'en  fait. 

J'ay  veu  deux  ,  trois  commettes 

Manifester  au  ciel  j 

Et  d'estranges  planettes 

Plus  amères  que  fiel , 

Dont  les  fins  non  congnues 

Sont  d'esbahissement,   ' 

Et  de  non  advenues 

N'est  nul  vray  jugement. 

J'ay  veu ,  chose  inhumaine 
Et  cruellç  en  lafoy! 
Tuer  à  force  pleine    . 
Gens  d'église  à  desroi  ; 
La  cité  de  Mayence 

En  est  tournée  en  feu 

Et  a  si  grefve  oultrance 

Qu'oncques  tel  mal  ne  feu. 


0  î  haiiU  duc  pleui  de  f^W€,' 
Et  vous  sQo  jQoblç  £k1 
Geste  brefve  mémoire 
De  tant  de  divers  àm 
Ay  fait  en  vos  louaDge3 
D'uu  cueur  dqd  vermolut  ; 
Il  plaise  au  roy  des  anf^os 
Qu'il  vous  toip*n£  à  salut. 

J*ay  veu  dure  v^illesse  ^ 
Qui  me  vient  touimentery 
Si  fault  que  je  délaisse 
L'escripre  et  le  dicter 
En  rime  telle  quelle , 
F^iisque  je  vais  mourant  ; 
Molinet  mon  séquelle 
.  Fera  le  demourant  ^ . 

*    I 

•  \ 

Tay  veu  ung  petit  comte  y 
Seigneur  de  Gharolois , 
'    Qui  bailla  bien  son  compte 
A  Loys  de  Vallois  2, 
Au  Mpnt-Héry  en  France 
Son  ost  le  poursùy^ 

*>  Ici  se  termine  ce  qu'a  écnt  Georges  Ghast^n.  Le  reste 
est  de  Jean  Molinet. 

2  Bataille  de  Montlhéry,  pendant  Ja  guerre  dite  du  him 
public,  en  1465.  Louis  XI  fut  battu  par  les  princes  réunis. 


éStSM^ 


RECOLtECTIQBTp  l65 

Mais  TîMig  tiot  place  franc^ç 
Et  l'autre  s'en  fuy. 

Pay  veu  là  cfaaodr^lière 
Orgueilleuse  Binant, 
Ville  asseai  $iDgulier:e, 
M^  toujours  Jbuttinant  ; 
Pour  sa  grande  arrogance 
Le  Lyop  ^  très  harcjy 
En  print  dure  yengcsai^ie 
Et  en  cendi'^e  Tardy. 

J'ay  veu  les  ihurs  de  Li^e 
Destruictz  et  abbatus, 

SoiLpéron  perdre  siège, 
S^  mutins  cotnbatus^ 
Criant  vive  Bourgoigne  !• 
Le  roy  vint  de  surcjpoU, 
Qui  ,poi:t^  gaw  vergôigfte 
De  Sainct  Andirieu  la  croix. 

J'ay  veu  duc  magnifique 
Tant  surpris  de  Gantois 
Qu'à  dur  trouva  practicque 
D^esdiapper  de  leurs  toictz. 


^'Le  duc  de  Bourgogne,  qui  prenait  an  lion  -pour  «m- 
blême.  ^ 


/ 


1 66  R£COLLEGTION« 

Us  furent  pris  aux  pièges , 
Dont  ils  furent  honteul. 
Car  leurs  grans  privilléges 
Déchira  devant  eulx  ^; 


Panlus  sans  faulte  nulle  ^, 
Qui  d'argent  eut  maint  marc. 
Fit  Nouveau  scel  et  bulle , 
Et  le  palais  Sainct-^Marc  ; 
En  or  et  pierrerie 
Mit  son  entendement  9 
Et  en  sa  trésorie 
Fina  estrangement. 

J'ay  veu ,  |>àr  forte  glaive , 
Edouard  ix>i  anglois  ^, 
Expulsé  y  comme  esclaive 
De  ses  royaulx  angletz  ; 
En  moins  d'onze  sepmaines , 
^  A  Fespée' tranchant, 

1  Les  Grantdis,  d*abord  yainqnenrs  de  Philippe ,  qui  fut  sur 
le  point  d'être  pris,  furent  ensuite  défaits  et  privés  de  l«ars 
privUéges.  {P^oxes  le  3«.  livre  de  J.  Daclercq.) 

2  Barbo,  vénitien,  qui  succéda  à  Pie  II  à  la  papauté,  sous 
le  titre  de  Paul  II. 

3  Edouard  IV,  fait  roi,  puis  battu  et  emprisonné  par  War- 
wick ,  sortit  bientôt  de  sa  prison  à  Taide  du  duc  de  Glarence 
son  frère ,  et  battit  à  son  tour,  en  1470,  Tannée  de  Warwick. 
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Aecquvrer  ses  domaiiies 
£t  son  throsne  luysant. 

J'ay  veu  porter  soujf&ance 
A  Werwic ,  qui  cuidoît  ^  * 
Trouver  Anglois  soubz  France, 
Et  France  sous  son  doigt  ; 
Payé  fut  de  ses  galles , 
Car  il  passa  par  là , 
Et  le  prince  de  Galles 
Oncques  puis  ne  parla  ^. 

Fortune  qui  couronne 
Les  siens  à  son  franc  chois, 
Donna  double  couronne 
B'Anglois  et  de  François 
A  Henry,  qui  ses  resnes 
Rompit  sur  le  hault  roc  ; 
Il  perdit  ses  deux  règnes  '  : 
Ce  ne  fut  roy  ne  roc  ^. 

Tay  veu  la  Normandie 
Du  lion  trespercer; 

1  Wàrwick  fat  tué  en  1471 ,  à  la  bataille  de  Barnet,  et 
Edouard  lY  resta  mattre  de  l'Angleterre. 

2  Le  prince  de  Galles,  fils  de  Henri  IV,  fat  taé  par  ordre 

d'Édoaard  lY,  à  28  ans. 

i 

3  Henri  lY,  battu  à  Tewkesbury,  en  1471 ,  resta  prisonnier 
d'Edouard  lY. 

*  Allusion  au  jeu  d'échecs. 
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^  Le  roy,  quoi  qv'oa  en  dip. 
Ne  i'osoit  approcher; 
L'ung  demandoit  la  guerre, 
L'autre  plaisant  soûlas  ; 
L'ung  vouloit  bruit  acquerre. 
L'autre  en  estoit  fort  las. 

J'ay  veu  cornette  horrible , 
Gomme  verge  poindant^ 
Espouentable,  terrible» 
Grande ,  felle  et  ardant  ; 
Sur  le  Rin  vers  Gouloigne 
Jectoit  son  rayant  dai*t, 
Et  le  duc  de  Bourgoigne 
Y  mist  son  estandart. 

J'ay  veu  soulfre ,  salpêtre , 

Ensemble  batailler. 

Quand  j*ay  veu,  fratre,  prêtre. 

Cardinal^  cordellier, 

Plein  de  pompe  inondiain^ 

Etd'immundlcité, 

Et  à  heure  soudaine 

Estre  à  la  mort  cité. 

L'empereur  d'Allemàigne 
Dedans  Trêves  enti*a.  . 
Ghaiies  qui  l'accompagne 
Son  triumphe  y  momtra» 


■^11   I        -    -   .    -i —     pi    ■■        .fiy^r-if    ■      ■■■     ■*       jiii    ^mm   ■■        r^^r^i^  P""         ilJ^lll^^^^ 
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Chascun  tant  ayme  et  prise 
Son  excellent  arroy,  . .  ^ 

Que  la  journée  fii^  prise 
Poui'  le  couronner  roy. . 

t 

Nus  attendit  l'espée   . 
>^  Du  plus  fort  duc  des  ducs , 

Sa  rivière  coppee , 
Ses  muretz  pourfendus  ; 
Près  d'ung  an  assiégé 
Endura  ses  travaulx , 
De  secours  estrangé , 
Mengeant  chair  de  chevaulr. 

.  ■  / 
J'ay  veu  un  duc  combattre 
Le  Aommain  empereur-. 
Tentes  et  gens  abattre 
Par  mortelle  terreur  ; 
Sans  craindre  hacquebutes, 
Sans  estre  bersandé  / 
Retounicr'eh  cesbutes 
Son  siégé  bien  gardé. 

4 
I 

J'ay  veu  roi  d'Angleterre  ^ 
Amener  son  grand  ost 

1  Édo«ard  iV  dçbarqaa  en  France  en  i475 ,  mais  Louis  XI 
ga§;na  ses  prindpaaxofficiers ,  et  le  rpi  retournaLen  Angleterre 
sans  atoir  rien  fait.  .    ,  .«      , . 

TOME    XXIV.  8 
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Pour  la  f rannooise  teiTe 
Gonquestei*  bref  et  tost  ; 
Le  rof  "voyant  FnTaifie , 
Si  bon  ^in  rai  aouuft  * 
Que  l'autre ,  sans  rien  faire , 
Content 


J'ay  veu  saint  Toi  en  gloire 
Ravy  jusques  es  lâeulx. 
Puis  descendre  en  bas  Loire 
Mal  en  grâce  des  dieux; 
Sainct  Pierre  s*en  dëlivre , 
Pas  ne  le  respita, 
Et  au  prince  le  livre 
Qui  le  descaptta. 

Et  si  fault  que^  éiae 
Ceux  giii  imt  eii.jnal.an  : 
Meurdry  {nt  kX^f/àse 
Le  grand,  duc  ik  JtfiUUn  ^  ; 
Par  user  des  pUii^  Jbelks 
Femmes  de  son  pays , 
Et  jnettre  «sus  i^abelles , 
Il  fut  à  mort  hns. 


1  iCkdéb«*Abri€  BfoflM  ^ilàls^^  aélàto  JbiBiy»^  fifawia.  Il  fut 

àe  Milan. 


J'ay  vèu  le^plns  i<urt/pâ&«e 
De  la^cbrestiâBdé 
En  tutifaoiae  primÉiee 
Fort  et^ioctct rfwliinliÉr» 
Surmonter  itti  J>etiâlfe 
Par  M 'pflitt  dncijiiflt^ 
En  gens  de  rude  taille 
On  n'y  a  point  d'acquest. 

Ainsi  donc,  loups  saulvàiges 
Occirent  le  lion 
Gardant  sur  les  rivaige^ 
B'aigneaulx  nin  nilftion; 
Moutons ,  loups  et  ouàSles 
S'accordèrent  enfin 
Pour  piBier  îes  oreilles 
Au  renard  rouge  et  fin. 

J'ay  \feu  fà%&%£X  yiile    . 
Ensemble  mutiner, 

Tillains,  mescbans  et  viles 
Les  Bables.huttjij;ierj 

£^  bourbe  que  j'aL4gue 
âfîûist  ie  <fibaiieiQlU^* 
£t  ie  cmoKte  de  iBIe^ur 
Se  4'ordr.e  diov«Uia% 

JE»  Gueldres  qui  prx)spere ,.         

J'ay  veu  grant  mesprison  « 

8. 
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Le  fils  tenir  lepècé 
En  obscure  j»ison  ^r 
Sf'en  fut  bonté  en  ceUe  f  . 
Puis  mourut  champiba 
D'une  noble  puoelle  ^ 
Comme  ung  vray  'Sdpion. 

J'ay  veu  dedans  Mallines 
Notable  paiiement. 
Pour  faulses  gens  ^nalines 
CcHTÎger  j  ustement  ; 
Mais  .comme  le  prophète 
Pai*  avant  l'annunça , 
Le  hault  bruit  de  la  feste 
Tout  ;à  coup  tresbucha^ 

J'ay  veu  grans  blez  et  paille 
Par  les  champs  l'apiner 

t 

^  Adolphe ,  fils  d'Amoult  d*£gmond,  dac  de  Gaeidres.  *  Un 
(oir,*  ditComines,  «le  1 0 janvier  14<fô,  comme  Arnoaltse 
voulait  aller  concher,  son 'fils  1 -enlève ,  le  mène  à  cinq  lienes 
à  pied,  sans  chausses,  par  un  temps  très-froid,  et  le  met  aa 
fond  d*ime  tour  où  il  n'y  avait  nulle  clarté,  que  par  une  bien 
petite  lucarne.  »  Cinq  ans  .après  le  père  futK.délivré,  et  le  fils 
emprisonné  par  Tordre  du  duc  de  Bourgogne. 

^  Les  Gantois  voulaient  lui  faire  épouser  Marie ,  comtesse 

» 

de  Flandre,  qui  depuis,  à  Tâge  de  vibgt  ans ,  épousa  Maximilien, 
archiduc  d'Autriche. 


».  !  ■  ■*   ^mr^^^^ar^mtmmaFsxvczj.  ■..r-ti 
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Tou&  biens  à-  la  baspaille 
Sans  prendre  et  sans  trsâ$Dçrv 
Chetifz  et  n^serables 
D  e  venii' tîcbes'  gens , 
£t  riches  honnorables 
Mendians;  indigent. 

J'ay  veu  Juïfe  séduire 
Ung  petit  enfançon. 
Le  meûrdrir  et  destrtiire-" 
Par  estrange  façon  ; 
Miracles' faire  à  Trent'é    • 
Comme  font  plusieurs  sainot^. 
Plus  de  vingt  et  de  trente 
En  sont  gums  tous  sains* 

J*ay  veu  'un  roy  de  Fraiicé-  " 
Accorder  aux  Anglois 
Affin  que  gtant  soiifFranèe 
N'ayt  France  en  ses  angletz  ; 
France  fi-andie  et  non  serve , 
Sinon  à  ses  amys  ; 
Et  dure  que  Ton  serve 
A  tous  ses  ennemys. 

J'ay  veu  homme  de  guerre 
Sur. cheval  bon  et  fier, 
En  Haspre  venir  querre 

Un£;  très  riche  censier: 

^  3. 
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Le  bon  «ÉMt  de  r  9UM94  ^ 

Le  cheval  entfahkr 

Et  son  maialM.  enrlrigea*. 

J'ay  veu  grant  mdblîtiié» 
De  livres  imprimez  ^, 
Pour  tirev  €m  «fttude 
Povres  mal  avgenlte$ 
Par  cet  noiv^es-  m(»4es' 
Aura  maint  eseoUter 
Décret,  bibles  et  eocks 
SoM'grwt  aicgf^ot  baïUer. 

J'ày  veu,  p«c«Ue  tfiadre, 
Antlionias  eut  nom, 

Touti^maaK^'«i»(endfe  ». 
Logicque  at  droit  caiioa; 
SaigecoBuae  Sihitle» 
En  Tâgje  de  dix  ans» 
Et  de  respoud^^e  babiUe 
A  tous  contredisons. 

y 

J'ay  veu  gendari^ei^ie     , 
BigaiTée  à  tous  lez, 

1  L'imprimerie  venait  à'è»emffûK^é€,etmi  ^MCt  que  déjà,  si 
près  de  sa  naissance,  les  bons  espi its* pvësat^i^k^t  toate  Im- 
iUence  qu'aurait  un  jour  c«tt^  décoa?erU. 


Comme  j^verie^      . 
RioUez,  pifidbsft        ' 
De  diverses  bi§9imQft> 
Et  d'estr^ge$^  £»^i«8  h 
Ne  restoit  que  les  cornes 
Pour  esti^  lioM^scMMitf 

i'ay  veu.Toi«rpay  toiuriMi^ 
En  ung  maurva^  tourn^Ait , 

San»  e6%m^  v^q^im^n 
Ses  voisins  bestûiutiaot  f . 
Noz  maisons^  Boa  tQî^:eUes 
En  cendre  contoui^nçr^ 
Et  Flamens  eutour  elles 
Durement  âttourncîiN 

J'ay  veu  |^  ce$  orattg^ 
Des  nobkit  c^pom^ut^i 
Et  des  loyflrtri*  couraiges 
Qui  leurs  loi*  ^nt  ropifuç^ 
Les  villaina»  saa»  riob^aMT 
Furent  tw^-  pUi»»  loywJ* 
A  leur  dame  et  princesse 
Qu'aultres  gens  desloyarax. 

J'ay  yevk  chevîAiei'  noble 
En  bruit  et  en.  vallear. 
De  vertu  la  vJgnoWe, 
De  proesse  la  fle»r> 


I 


1 
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Sspouser  noble  femme' 
Et  avoir  beaulx  enfiiiis^ 
De  glorieuse  famé ,  - 
En  aimes  triumphaii». 

La  dame  mise  en  bièi*e , 
Le  seigneur  de  vertu. 
Content  de. pain  et  bière, 
Fust  moysne  revestu, 
Prestre,  abbé  portant  chappe^ 
Et  évesque  saci^é,  - 
Fort  digne  d'estre  pape 
Pour  son  final  degré. 

i 

J'ay  veu  nobles  contrées 
Sans  chefs  et  sans  seigneur. 
Durement  rencontrées  •■ 
D  ung  terrible  enseignéur, 
Pucelle  habandonnée ,  -  • 
Grant  desroy  de  commun^. 
Et  en  moins  d'une  année 
Avoir  deux  dnci  pour  un. 

J'ay  veu  dedans  Florence 

Arcevesque  pendu , 

Et  fort  grant  apparence 

De  cardinal  perdu; 

Trois  abbés  portans.  crosse 

Et  ceulx  de  leurs  partis 


•I 
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Furent  par  duré  approche 
Mutilez  et  occis. 


J*ay  veu ,  chose  incoiiDue  \ 
Un  mort  ressusciter. 
Et  sur  la  revenlué^ 
Par  millier»  achapter  f* 
L'ung  dit  :  il  est  en  vie  ; 
L'autre  :  ce  n'e»t  que  vent.- 
Tous  bons  cueiirs  sans  envye 
Le  regrettent  souvent. 

J'ay  veu  duc  de  Glarence 
Bouté  en  une  tour. 
Qui  quëroit  apparence 
De  régner  à  son  tour> 
De  mort  pi;éadvisée 
Le  roy  le  fist  noyer 
Dedans  mallevisée 
Pour  le  moins  ennuyer  ^ . 

J'ay  veu ,  comme  il  me  semble , 
Ung  foi't  homme  d'honneur 
Luy  seul  chanter  ensemble , 
Et  dessus ,  et  teneur  : 
Olbeken ,  Alexandre , 
Jossequin ,  ne  Bugnois 

1  Edouard  IV,  son  père,  le  fit  moarir. 


F 
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Qui  aç«yif«iift»<^«fttii  espttodve 
Ne  font  telz  esbÊtaorn^ 

Tay  ton.  done  d»  *? iUaigr. 
Mengér  ung'graftffsfton» 
Une  poulie  Tolaîge» 
Ung  quartier  de  movtonf 
Du  pain  plein  une  saanâe 
Bouter  en  sesbeyaulï;: 
Ne sçay  oomme  lapaocft 
Ne  luy  rompt  dm  mnrWpawh. 

J'ay  yen  en  Vallendenrtes, 
Quand  droit  là  metoumay; 
y  a-tost  faire  des  sienne» 
Et  aller  à  Tonrnsty 
En  moins  d'heure  et  demie 
Sani»  cheval  ou  jumeht  ; 
G'estoit  chose  ennemye, 
Force  ou  grand  rademenT. 

Assiéger  vindrent  B.hode& 
Plus  de  cent  mille  Tarez  ,* 
Yestus  destranges  modes^ 
Qui  percèrent  ses  murs  ^f> . 


^  Les  Turcs  futent  repoussés,  en  1480 ,  par  la  valeur  du 
grand-maître  d'Aubusson  etae  «&.ehe,vaaieïs. 


RBQprjoBcnog; 

La  Yierge.gloriwné 
La  cité  séconvttt. 
Qui  fut  victorieuse , 
Et  le  Tttve  s?e»  cottanit. 

J'ay  veii(£dU  besoigne. 
Et  cas  d^  gr^nt  pilié  ^ 
A  Bisj/oa  en  Bbu]?;;oigiie 
Pleuvob*  sftog  à.  planté  ;. 
Au  roy  hpy»  de  Frasée 
Fust  le  sang  cttrvoyé. 
Doubtant  avoh*  souiTrauce^ 
Fut  assez  ennuyé. 

J'ay  yrvb  eiiaf  peraobnaigeir 
lyung^  tmn|>hant  hoseet. 
En  moins.de  dix  hmaiges^, 
Payer  trlbiit  niorstl  ^ 
Marie  rendit  compte,     ' 
François  son  fik  le  haià, 
Saint  Pol,  Chymây  le  comte. 
Et  Loys  de  Bourbon . 

Lbys  d'un  coup  d'espée. 
Digne  évesque  et  duc  gr^nt, 
But  Ta  gorge  coppée 
Par  ung  mauvais  tyrantf 
,  Mais  Liège  en  fut  pugnie 
Par  (^ve  et  pae  arsm. 
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Et  la  barbe  honnie' 
Qui  brassa  ce  brassin  ^•• 

Je  veiz  devant  BouUoigne 
Le  fils  de  Ravestein  ^ 
Mettre  gens  en  besoignë;' 
Cinq  mille/ il  est  certain  ; 
Liégeois  pins  de  dix  mille. 
Par  chevalleréux  faictz 
Furent,  comme  une  piile^ 
Succombez  et  deffaitz^ 

Liégeois  y  apportèrent 
Cinq  tonneaux  de  licolz. 
Car  pendre  ils  y  cuidèrent 
Bourguignons  par  les  colz  j 
Mais  de  clères  espéës« 
Picques  et  gaurelos  . 
Eurent  gorges  coppées 
Sans  y  avoir  gisant  los. 

J^ay  veu  peuple.,  en  mes  livres , 
De  famine-trouble, 

1  Les  Liégeois,  à  Tinstigation  des  envoyés  de  Louis  XI  ^  tuè- 
rent leur  évéque  et  douze  chanoines ,  en  1468,  pendant  que 
Louis  XI  était  prisonnier  de  Charles  lé  Téméraire.  Liège  fut 
abandonnée  au  pillage  après  avoir  été  prise  par  le  duc  de 
Bourgogne.  • 

2  Adolphe  de  Clèves ,  seigneur  de  Rayeiistéin.    - 
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Et  vendre  quatre  livrés         ^ 
Ung  ^eul  mençault  de  hié  -, 

Eq  çeste  propre  année 

Avdîr  dessus  TÈscault  •    " 

La  chance  retournée  ^ 

Ung uauy  pour  ung  mençault. 

Pou^\chose  :^^z  .précise , 
J*ay,  veu  en  nos  tenans ,  -     . 
Ar^asoQoxnmer  franchise , 
Et  changer  les  manans  ; 
jComme  infâmes  et  viles. 
Les  hoirs  en  débouter, 
Et  gens  d'estranges  villes 
Y  venir  habiter. 

Et  Cdmbray ,  changer , armées 
Portaps  florgns  ix>y.aulx. 
Forger  pour  les  ^qs  d'armii^ 
Chaisnes  :de  ses  joyaulx  ;       * 
Meuge  fut.,compQsée 
^Du  seigneur,;Marafin ,     . 
Et  du  roi  rembourée 
Avaiït  qu'il  prensist; fin.      .. 

J'ay  veu. oiseau  ramaige, 

Nommé;  maistre^  Olivier,  ' 

Voilant  par .  spn,  plumaige 

Hault  .comme.  jan^espeiTier  ; 


l83  nCOLOBCTÊM. 

^ort  bieft  sftvêîr  gxNnpbiBe 
Au  lioi  ;  kiâift  fe  tvek  qu^ 
Le  feist,  fmw^oa  êsàtm» , 
Percher  «b  JtictùrFamxm. 

ïê^vem,  eUrtt^ft  eoole! 
François  accompagner 
De  Râôbemoiit  ie  tnaie. 
Pour  aon  sègae  .gMgner  ; 
Richard,  ntà  é'Aigleieiwc , 
En  -balaiUe  fécir. 
Et  les  boirs«de  Ja  Uenm 
Eslonger  M  lapuiâr. 

J'ay  veu  la  fiàne.hai3>e« 
Qui  tant  se  rebarba, 
DottxieonuiM  «ftaîoete  Jteriie 
Quand  on  4e  ëeriwiibft  » 
4kiw  eoovDeAîef  ^i  b«|$ 
Atrect  fot  ^hariMs 
De  sa  baièefMi4Mië, 
Car  il  vitttàjift)^. . 

Je  veic  Cand  4[iri  proipi^ 
Sur  Flamens  triumphans. 
Au  deaplaiair  dti  ^re 
.    Reteair  deux  oafiiws  ; 
Le  pèpe  à  (for«e  (^MSiiet 
Les  «eeopqimt  ;  'S'ie»  A^ 


Gand^^MT  ses  gpos^racannes 
En  danger  ^'^estrc;  en  ifieu. 

Gomme  ^ymv  ^és , 
Portsns  flesAes  «t  4ardx , 
«Qttmivt  aux  liem»  ^rSïeê 
Da  ^TTfi'pGur  leurs  seuldaRPS  ^ 
Maint  arduerfit  son  iiÔMe 
D'autour  de  Saint  Bavon, 
Porter  viyres  en  liottes 
Comme  povre  Esdavon: 

Tay  veu  seigneur  des  bordes 

Aut  Tlàmens  aecordei* 

Gordeller  grans  discDvSes ,  ' 

Pour  pays  descorder  ; 

Flamens  se  racordèreitt 

Au  duc  ^e  recprdpns  ; 

Et  les  François  cordèrent 

De  ^erre<  les  cordons. 

Aiguemont  en  Hollande 
Mena  ses  cabillaux^ 
Armez  d'esculle  grande, 
Jkure  *caame  iojjilm^» 
Eaàaàmt  4fm^  maçokandite 
fittre  ^en  uB-maÎBaeaii  inac , 
Piiuaj'ent  ^*Wf  latftiie 
La  ville  de  Dordrec. 
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Pois  oays,  /chose  amère 
Plus  fière  que  devant  ! 
Au  ventre  de  sa  mère 
Qrayre  un  petit  en&nt , 
Et  au  Quesnoy-le-Gomte 
Tant  hault  plaindre  et  gémir. 
Que  lamèi:e9  à  bref  compte^ 
En  laissa  le  dormir. 

J'ay  veu  deux  ou  trois  isles  ^ 
Trouvées  en  mon  temps, 
De  muscades  fertilles, 
Et  dont  les  habitans 
Sont  d'estranges  manières 
Saulyaiges  et  velus; 
D'or  et  d'argent  mynières 
Toit-op  en  ces  pallus. 

Par  mystère  fort  riche 
Où  Dieu  presta  les  mains , 
Veiz  l'archeduc  d'Austriche 
Esleuroidesjlommains, 

1  11  doit  être  question  des  tles  Açores  ,  découvertes  en  1461 
par  les  pilotes  du  prince  Henri  de  Portugal.  Déjà  Jean  de  Be- 
thenconrt,  gentilhomme  normand,  ayait  découvert  les  Canaries 
en  1405.  En  1472  les  Portugais  découvrirent  les  iles  de  Saint- 
Thomas  et  du  Prince  sur  les  côtes  d'Afrique  ^  et  1^  cap  de 
Bonne-Espérance  en  1486.  Le  premier  voyage  de  Ghrbtophe 
Colomb  est  de  1492. 


\ 


RECOLLECTIOÎÏ,  *^^ 

A;Aix  en  Allemagûe 
Dignement  couronné  5 
Son  père  l'accompaigne 
Richement  atouïné  ^ 

J'ay  veu  une  Rommaine , 
Dame  de  grant  renom , 
Fille  humble  et  fort  humaine 
Du  sénateur  Zenon  ; 
Sept  cents  '  ans  enterrée 
Fut  sams  (ibrruption  ; 
Au  peuple  fut  monsti-ée 
Par  admii'ation. 

J'ay  "veu  frère  Nicolle, 
Ung  Suisse  dévot , 
D'abstinence  Tescolle 
Fort  bien  tenant  son  vot , 
Vingt  ans  vivre  en  ce  monde 
Sans  manger  peu  ne  point; 
Dieu  en  sa  gloire  munde 
Luy  doint  viande  à  point. 

J'ay  veu  vif  sans  fantosme 
Ung  jeune  moysne  avoir 

1  Maximilien ,  fils  de  Frédéric  111 ,  fut  élu  roi  d«s  Romains 
par  la  diète  de  Francfort,  en  1486,  intronisé  à  Rensée ,  et  cou^ 

ronné  à  Aix-la-Chapelle. 

8* 


Membre  de  ttmme  èc  (fhojpMie 
Et  enfant  cotiMpl^'; 
Par  luy  Mtti,  en  loij»  TÊÊmmm, 
Engendrer,  mftiniik^,^ 
Comme  font  aultres  femmes  > 
Sans  ottlU»  r iwpruntec. 


De  fort  darcr  fortune 
Yeiz  Bourgoignoas  s^criir» 
Espérans  de  Béthuoe 
Les  formaiges  ravir  « 
En  lieu  de  fins  £bnftai|^ 
Trouvèrent  faux  basaU^ 
Gueldi*es  y  eut  dommaiges 
Nasso  et  Lassaras. 

J^ay  veu  par  mutinaige  ' 
Bruges  mettre  les  mains 
Au  digae  personnai^e 
Roi  sacré  des  Rommains^  i 
Ses  chevalliers,  ses  nobles^ 
Son  mignon  foH  fringant^ 
Pis  loger  qu'en  vignobles 
Emprisonnez  à  Gandv 

Les  moutons  détentèrent 
En  son  parc  le  berger, 
Les  clûen&  <|ui  le  gardèrent 
Sàat  constralncts  d'esloaigeçf  ; 


Le  berger  prist  figure 
D'aigneau,  »ak  se*.  br^Mé 
Dont  il  avoit  la  cure 
Devindrent  loups  ^aWs. 

Bruges  ttist  à  tortv^ 
Chevallier»  et  \mfom 
Satt»raitoa  etdr«icli»e. 
Comme  <m  fiei'oit  larroBii 
Par  gent  rude  et  toexhaniMir 
Fut  lors  sw  le  mssxhé 
D'une  espée  trenchante 
Maint  n©bl«  de8pe«cbé. 

Pourquoi  KîmperîaAte 
Majesté  aotourut. 
Qui  soi>  âk  la  eo^alle 
Dignité  secourut? 
La  noWe  Genwauie 
Tellement  buttin* 
Que  Flandres  fut  pugnie 
Et  Bruges  en  «rignav 

J'ay  veu.  à  ba«  deftc^odue 
Ung  fort  j^une  élépba»t, 
Coulouré  c0iH«i«  cewdee, 
Aspre  et  fort  remouvôfit  ; 
De  sa  grande  namte 
Fort  bien  8?^sb«ww>J», 


; 
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Et  puis  sur  la  marine 
Meschamment  se  noya. 

J'ay  veu  parmy  ung  vwre 
François  et  Bourgoignons 
Ensemble  à  Cambray  boire , 
Gomme  bons  compagnons  ;  '      ~ 
Puis  aux  champs ,  hors  la  ville , 
L'ungisur  Tautre  charger 
Pour  mettre  en  prison  vile 
Ou  en  mortel  danger. 

*  j 

J'ay  veu  haulte'  princesse 
DTorck  de  grant  renom , 
De  Bourgoigne  duchesse, 
Marguerite  avoit  nom; 
Perdre  par  dures  glaves 
Ses  frères,  son  mari. 
Ses  nepveux ,  Tnng  esclaves , 
L^aultre  estaint  et  péri. 


A  Rome ,  ung  de  Viterbe , 
Pour  ducatz  amasser. 
Scout  d^eau  et  de  viste  herbe 
\  "  Plusieurs  bulles  casser, 

r.'iire  seconde  lettre, 
Où  la  première'fii  ,* 
Mieux  que  tison  en  l'estre 
En  fut  bruslë  en  feu. 
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Quand  Flandres  eut  souffrance , 
Je  veiz  ung  chauifeteur, 

Maisti'e  d'hostel  en  France , 

».  *         \ 

Ëslevé  en  hault  heur  : 
Par  luy  maint  coppenolle 
Au  monde  fut  forgé, 
S'en  eut  col  et  caAplle 
Bu  hastrel  deslogé. 

« 

J'ay  veu  grànt  vauderie 
En  Arras  pulluler  ^ , 
Gens  pleins  de  rêverie 
Par  jugement  brusler  ; 
Trente  ans  puis  ceste  affaire. 
Parlement  décréta 
Qu'à  tort,  sans  raison  faire, 
A  mort  on  les  traicta. 

René,  duc  de  Lorraine, 
Eut  deux  femmes  vivans. 
Mais  de  la  premeraine 
Ne  peult  avoir  enfans  ; , 

1  yoyeZy'àjdiïis  les  mémoires  de  J.  Duclercq  les  détails  curieux 
des  persécutions  dé  Tinquisiteur  de  la  foi  et  de  1  evéque..  de 
Berat  contre  les  prétendus  sorciers  qui  furent  brûlés  à  Arras. 
La  vigueur  du  parlement  de  Paris  arrêta  seule  les  supplices , 
et  un  arrêt  solennel  justifia  ceux  qui  avaient  été  condam* 
nés ,  iit  élargir  les  détenus  et  condamna  les  juges.    • 
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RMOUJcnoisr* 

De  ligoie  «nemUer^ 
Oui  eniïref  se  fit  rowe 
De  Cecille  nonuaer* 

J'ay  veu  liMiTâin:  ».  Nivelle^ 
Brucelles  ^  jpe^  «l'en  croîs» 
Pour  chose  fort  fioweUe 
Porter  la  drokte  croix; 
Bnicelles  fut  humilie 
Par  mort  qui  Faherdît 
De  gens  trente  six  miUe 
Pour  ung  an  y  perdit. 

J'ay  veu  les  bonnes^  villes 
Achapter  larronceaulx 
Aux  paysans  sei*villes , 
Pour  pendre  aux  arbresseaulxf 
Tix)p  estoit  la  derrée 
Tendue  aux  bons  marcbans 
Pour  estre  délivrée 
Aux  corbillons  des  champs. 

J'ay  veu  louenges  acquerre 
Au  grant  roy  dés  Rommatûs , 
Austriche  reconqueri-e , 
Et  Hongrie  en  ses  mains  j 
Yî^nne-g  Albe-Reg«Ue  » 
Otkt  seutiis  lea  MAaiili 


Bft0Qff.T.KCTlOir, 

De  mafesté  regaltr 
Et  ses  doUm 


igi 


J'ay  veu  é^v€K»s  vhrgtt 
En  dangereux  perilz 
Vexées  par  les»  veines 
Des  mauyaix  esperis. 
Droit  tfu  Quesnoy-le-Comte 
Advint  ce  grand  malheur  f 
Piteux  en  est  k  conte 
Dieu  doint  qu'il  soit  meillettr  . 

J'ay  veu  roy  d'Angleterre  ^ 
Ung  grant  trésor  coeîUîr, 
Pour4a  françoise  terre 
Gonquevre  et  bataîlHr; 
Il  assiégea  Bouttongiie  : 
Mais  le  grant  Creveeuenr 
Lui  tourna  bride  et  longne*; 
Sy  lui  càflngeaf  le  cueur. 

J'ay  veu  filz  d'Angleterre 
Richard  d'Yorc  nommé , 
Q«iie  Ton  disoit  en  terre 
Estainftt  et  eonsttiuné;^ 

1  Henri  VU  mit  le  siège  âswmt  Boulogne:  en  iéS^,  pocf  ar- 
rétw  idsoit  sm  somce  ragraniitsemeiil  âù  f^smfm  <fM  kr.  m»- 
ri^^  de  €]iaries  ^fiU  atveti  ÂtatMHy  Uâtfièie  de:  Bvetngntf^ 
allait  donner  à  la  maison  de  France. 
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Endurer  gfant'soufirânœ  ; 
Et  par  nobtes'-eiplotti 
Vivre  en  bonne  espérance  ^  • 
lyestre  roy  des'Angloys. 

Allemaigne,  Engleten^e, 
Et  Bourgpigne  ont  chargé 
Engins  par  mer  et  terre  ; 
UEscluse  ont  assiégé; 
Ceux  qui  le  desfendii*ent 
Soubstindrent  vaillamment  ; 
Mais  enfin  se  rendirent 
Par  bon  appoinctément. 

Tay  veu  un  roy  d'Espaigne 
Pour  la  foy  augmenter 
Et  lui  et  sa  compâigne 
Grenade  conquester^; 
Sept  ans  y  tint  le  siège  ; 
On  y  fît  maint  blocus. 


1  II  est  sans  doute  question  du  juif  Perkîns ,  qui  se 
fit  passer  pour  fils  d'Edouard  IV  y  et  fut  'envoyé  près  de 
Charles  VIII.  Après  avoir  épousé  une'  princesse  de  la  maison 
d'York  et  armé  TÉcosse  en  sa  fayeur ,  il  fut  emprisonné  en 
i  493 ,  et  plus  tard  condamné  à  mort. 

2  Grenade  fut  conquise  en  1492  par  Ferdinand  et  Isabelle, 
et  la  puissance  des  Maures  f»t  ainsi  détruite  en  Espagne  après 
environ  800  ans. 
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Et  puis  fut  prîs  au  $iége 
Roy ,  et  Mores  vaincus. 

Marguerîte  d'Austriche  ^ 
Veiz-je  royne  nommer, 
Et  du  povre  et  du  riche 
En  France  et  plus  amer. 
Que  d'or  vue  montaigne  ; 
Mais  ce  brujt  s'accoisa , 
Car  FAnne  de  Bretaigne 
Son  amy  espousa. 

V 

L'Anne  qui  fut  pourjùtte 
Pour  le  roy  des  Rommains^, 
L'impérial  Auguste, 
Ailleurs  tendit  ses  mains  ; 

1  Elle  fat  d'abord  fiancée  à  Charités  VIII ,  qui  la  renyoya 
pour  épouser  Anne  de  Bretagne ,  fiancée  de  son  côté  avec 
Maximilien  d'Autriche.  En  se  rendant  près  de  Jean,  prince 
d'Espagne ,  qui  mourut  Tannée  de  son  mariage  avec  elle ,  une 
tempête  violente  l'assaillit,  et  se  voyant  près  de  mourir , 
elle  se  composa  cette  épitaphe  à  Tâge  de  47  ans  : 

Ci»gît  Margot ,  la  geate  damoiselle  , 

•Qu'«ut  deux  maris  ,  et  si  mourut  pucelle. 

/ 

,  2  Anne  de  Bretagne  avait  été  épousée  par  procuration,  en 
1 489 ,  par  JVIaximilien  ;  maismialgré  cet  engagement,  elle  épousa 
Charles  VIII  en  1491 ,  et ,  en  1498,  Louis  XII,  après  la  mprt 
de  Charles  VIII.  \ 

TOME    XXIV.  *  g 
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En  Françoise  garite 
La  couronne  porta , 
Et  D06tre  Marguarite 
Bonne  paix  apporta. 

Mais  le  chef  de  vaillance 
Roy  Maximilîan 
Espousa  dame  Blanche  ' 
Sœur  du  duc  de  Millan  ^  \ 
Royne  fut  couronnée 
En  triumphant  arroy. 
lyhonneur  environnée 
La  receupt  le  bon  roy. 

J'ay  veu  en  hanlt  estaig^ 
Des'  Cordes  le  seigneur, 
Povre  de  son  portaige 
Mais  puissant  gouverneur; 
Il  tint  en  sa  demaine 
Des  fleurs  de  lys  le  neud  : 

1  Maximilien ,  archiduc  d'Autriche ,  roi  des  Romains  et 
puis  empereur ,  épousa  en  premières  noces  Marie  de  Bour- 
i;ogne,  fille  unique  de-  Charles  le  Téméraire ,  et  acquit  ainsi 
les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté.  Il  épousa  en  secondes  noces 
Blanche  Sforce  y  sœur  de  Galéas,  duc  dé  Milan.  A  la  mort  de 
Marie,  en  1478,  ses  états  passèrent  à  Philippe  le  Beau,  son 
lils ,  le  même  dont  le  curieux  voyage  en  Espace  a  été  écrit 
par  Antoine  de  La  Laing.  ♦ 
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JPuis  le  temps  Gbarlemaine 
Homme  si  grand  bruit  neut. 


Les  oyseaulx  ^'espautèrent, 
Son  corps  mis  à  Testrain , 
Les  fleuves  en  saliltèrent 
Hors  de  leur  c<nnmun  tirain  ; 
Les  gros  vents  tant  soufflèrent, 
Tant  grésilla,  et  plut. 
Que  vignes  engellèoreot , 
Dont  fort  il  nous  deq[>liitr 

Et  à  Paris  sur  Seine  ^ 
Je  vis  un  garnement 
Blasmant,  de  foi  mal  saine , 
Le  divin  saci'ement  ; 
Le  sainct  sang  dii.  calice 
Voult  prendre  et  pesteler  ; 
Se  fut  pour  sa  malice 
Condamné  à  brusler. 

Et  au  Pont-Sainct-Maxence 
Veirent  plusieurs  marchans 
Feu  de  gi*ant  reluysance 
Plouvoir  avant  les  champs  ; 
Par  grandes ,  grosses  masses 
Le  veirent  descharger 
En  ces  i*égions  basses 
San.  rien  adommager. 


,      * 


I 

i 
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Auprès  de  Valenciennes  ^ 
Yeis  ung  jeune  iilz  bon 
Qui  les  bras  des  mains  saine» 
Avoit  noirs  que  charbon  ; 
L'esperit  de  sa  mère 
Morte  l'avait  blessé  ; 
S'en  fut  de  peine  amère 
Pai;  son  fils  despeché. 

J'ay  veu  et  leu  en  livres 
D'une  pierre  pesant 
Deux  cent  cinquante  livres, 
Montaignes  traversant  ; 
Du  ciel ,  ps»*  ung  tonnoirc  , 
Gomme  il  me  fut  compté ,    - 
Cheut  ceste  pierre  noire 
En  Ferret  la  Comté. 

J'ay  mis  en  retenues    - 
Ce  qui  n'advient  souvent , 
Homme  ravy  aux  nues 
Par  tourbillon  de  vent  ; 
De  Bruges  en  Zéelande , 
Droit  devant  Zericsé, 
En  moins,  d'une  heure  grande 
Vif  se  trouva  versé. 

J'ay  veu  Charles  huytisme , 
Roy  sacré  des  François 
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Pour  cause  légitime 

Goeillir  gens  à  son  chois  f 

Armes,  lances  fit  heaulme 

Dedans  Romme  porter, 

Et  d'un  train  le  royaulme  ^ 

De  Naples  conquester. 

Princes  qui  ràppellèrent 
En  passant ,  beau  cousin , 
Rapassant  lui  baillèrent 
A  muser  d'ung  fcoufesin^; 

Venise  tint  passaige , 
Millan'l'a  combatu; 
Mais  malgré  leur  visaîge 
Retourna  bien  batu. 

J'ay  veu ,  ce  qu'il  me  semble , 
Ung  monstre  fort  hoûveau , 
Femmes  tenans  ensemble  • 
Par  ung  même  carneau , 
Qui  deux  corps  et  deux  âmes 
Et  deux  voulentez  ont. 
Non  de  loingtains  royaulmes ,     - 
Mais  d'AUemaigne  sont. 

r 

1  Charles  VIII  fut  assez  mal  accueilli,  à  son  retour,  de 
plusieurs  souverains  qui  lui  avaient  donné  de  grandes  fêtes  a 
son  entrée. 


i 

i 
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J'ay  veu  venir  en  Roddes 

Le  GrantTurcii  garant^; 

Son  fi*ère  »  un  faulx  Hérodes , 

Vouloit  estre  Tore  Grant  ; 

Qui  donoa  grant  nohefi^e 

A  la  chrefidenté  ^ 

Pour  le  tenii*  sans  cesse 

En  grant  captivité. 

Roddes ,  quand  j'y  regarde 
Après  lui  proufita» 

1  Lorsque  Bajaxet  II ,  à  m|i  retour  d*on  pèlerinage  à  la 
Mecque  ,  reprit  la  couronne  qa*il  ayait  d'abord  abdigoâf  en 
faveur  de  son  fiU  Corcum ,  et  que  celui-ci  lui  rendit  ^è- 
reusement ,  son  propre  frère  Jem  ,  appelé  par  les  autears 
chrétiens  Zizime  ,  se  souleva  contre  lui  et  se  fit  proclamer 
empereur  ;  mais»  battu  par  Bajazet.,  il  se  réfugia  d'abord  à 
Rhodes ,  où  le  grand-uaaitre  Faccuèillit  parfaitement ,  et  l'en- 
voya au  pape  Innocent  YIII  >  qui  le  recommanda  au  roi  de 
France  Charles  VIII^  au  moment  de  son  expédition  de  Naples. 
Il  est  possible  que  le  sultan  Jem  ait  promis  à  Charles  VIII , 
qui  venait  de  se  faire  céder  l'empire  nominal  de  Byzance  , 
occupé  en  effet  par  les  Turcs  ,  de  lui  rendre  Constantinople 
s'il  voulait  appuyer  ses  prétentions  contre  Bajazet  son  frère  ; 
mais  Charles  YIII.  fut  repoussé  de  ritalie,.et  perdit  cette  cou- 
ronne avant  d'avoir  pu  conquérir  celle  d'Orient.  On  voit  par 
les  expressions  de  cette  chronique  que  J.  Molinet  ne  doutiit 
pas  que  Jem  ne  fût,  comme  il  le  disait^  le  véritable  saltan, 
et  que  Bajazet  II  ne  fut  le  faux  Hérode  ,  qui  voulait  être  Turc 
Grand» 
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Le  pape  leur  en  garde 
Qui  bien  s'en  acquit»; 
Depuis ,  le  roy  de  France 
Pria  de  cueiir  humain 
L'avoir  en  garde  franche  ^ , 
Se  mourut  en  sa  znain. 
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1  Jem  mourut ,  les  uûs  disent  empoisonné  à  Terracine  au 
moment  où  il  se  rendait ,  avec  Charles  VIII ,  à  Naples  ,  les 
autres  assassiné  à  Naples  par  le  barbier  Mustapha  ,  envoyé  à 
cet  effet  par  Bajazet ,  et  récompensé  de  son  succès  dans  cette 
expédition  par  Temploi  de  ap*and-visir. 


'•»«■ 


